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ALEXANDBE’ ,

- 400 lLE FAUX PfiRORHlÏZTE. ’.

x x l n ’TU t’imagines p’eut-étre, man cher Cel-
3115(1), m’avoir imposé une tâche légère,
quand tu m’as ordonné d’écrire la vie d’Ale-

nudre d’Abonote’chie (a), d’y exposer ses

différentes impostures, ses entreprises auda-
tieuses et ses prestiges , d’en composer un
livre et de te l’envoyer : maisæsi l’on vouloit

suivre avec exactitude toutes ses actions, ce
seroit un ouvrage aussi considérable que de
raconter les exploits du (ils de Philippe. On
trouveroit dans l’un autant de scélératesse que

demagnanimité dans l’autre. Cependant si tu

veux me lire avec indulgence , suppléer aux
En que je rapporterai , ceux qui m’auront

[1)Ce Celsus es: le fameux philoso lie Epicurîen
gui avoit composé un cuvage contre le hristianisme ,
"affilié: M70; dmfiûî , de" VérÏMHt: 0" de 1’
Vùflé, divisé en huit livres , lequel a été réfuté par

gène, qui nous en a conservé uelques fragmeng.
. une faut pas confondre , comme lont fait quelques

Vins, ce philosophe avec A. Cornelius Celsus a duquel
nous une un ouvra e latin sur la médecine. VoynC

libibliothèqne latine âge Fabricius , tome 3-. rag! 36.
et la remarque d’Ernesti; la bibliothèque grecque ,

t "la, page 809.
ç) Petite ville de Paphlagonîe i cHua! sur les 1’0de

du ont-Enfin. Vqu Cellarius , de GQOSF- Ann 10W 3 a f

page 26;. ,Tome Il]. ’ Am .-.-.. - .

un

x r"-..4A--- .1 " 4.x

in" .J’ .4.

a. ct-**r .5.

.42.
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échappé , j’entreprendrai,ce travail pour te
plaire. Ce sont de nouvelles écuries d’Au-
gras (x) que je vais nettoyer , autant du moins
ne mes forces me le permettront , car je

déseSpère de ’lefaire totalement , et tu. pourras
juger par quelques paniers dâordure que j’en
aurai tirés , quelle énorme quantité de fumier
trois mille bœufs ont pu produire depuis plu-
sieurs années. e v

Je» rougis cependant pour nous deux, je
l’avoue: pour toi , de croire que la mémoire
d’un homme aussi exécrable, n’est pas indigne
d’être transmise à la postérité; et pour moi,
d’employer mon travail et ma peine à écrire
une pareille histoire , et à perpétuer les actions
d’un scélérat , qui loin d’occuper le loisir des
honnêtes gens (a) , eût mérité d’être exposé

sur un théatre, pour y être déchiré par les
singes et les renards. Si toutefois on vouloit
m’en faire un crime , j’aurois, pour me justifier,

un assez bel exemple à citer. Arrien (3), le

(l) Allusiou à l’un des travaux d’Hercule.
(a) Le grec dit: loin de mériter d’être tu par les gens

instruits.
(3) C’esr l’Arrien , dont il nous reste un commen-

taire sur le manuel d’Epictète ; cet ouvrage , divisé en
quatre livres , respire la morale la plus parfaite , et méri-
teroit d’être traduit en notre langue. On attribue encore
à cet Arrien , qui vivoit sous l’empereur Adrien , une

L histoire des guerres d’Alexandre, une description de
l’Inde , une tactique , le périple ou voyage autour du
Pont-Euxin, et le long des bords de la mer rouge ;
mais ces ouvrages ne paroissent point être sortis de la
même main: leurs auteurs n’ont rien de commun

d,
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impie d’Epictète , qui tenoit un éclis-
tingué chez les Romains , et dont la vie a été a
pour ainsi dire , totalement employée à l’étude

de la philosophie , a fait un ouvrage sembla-
ble, et sa conduite peut servir d’excuse à la
mienne. En eiïet , il. n’a pas dédaigné d’éCrire

la vie d’un lame 1x bri and nommé Tilliborus.
Pour moi je fais l’historre d’un brigand encore

plus cruel. Ce n’é’toit pas au milieu des
forêts, et sur les montagnes, qu’il exerçoit sa
scélératesse, mais dans l’enceinte même des

villes. Il ne parcouroit pas seulement la My-
96(1), le Mont-Ida, oncquelques déserts
de l’Asie; c’est l’empire iomain entier’qu’il a

rempli de ses brigandages et de Ses impostures.
Avant de t’entretenir de sa personne , je veux

W316 nom. La description de l’Indc , ui est écrite
a! Mien, ne peut être de l’historien ’Aiexandre,
3m 1 écrit en langue Attique. Je ne parle pas du traité
c Il Chasse, qui porte le nom d’Arrien , puisqu’il est

c0’38t1ntd’après ce traité même , qu’il est de Xénophon

le me, auteur contemporain , qui n’esr connu c
Pif-cet ouvrage, à moins qu’on ne veuille aussi ui
Müller les difl’érens extraits qui portent son nom dans
19men des Géoponiques de Cassianus Bassus. La
ne de Tilliborus, qu’Arrien avoit composée , n’est pas

Mue jusqu’à nous. til) La grec dit: et d’autant plus que ce n’est pas.

. (in: texte porte: la Minye, plaine de Béotie , où
mit située Orchoméne: mais cette contrée est si éloignée , l.
amont Ida et des déserts de l’Asie, théatrr: des exploits

fil-1110m5, que Paulmier de Grentmenil a cru qu’il
l°llllire Mucha, au lieu débinée" , et j’ai adopté"
Co"lecture. La Mysie est une province voisine du

01mm; , A a.

. v"--
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te tracer son portrait; fie ne suis pas un excel-
lent peintre, mais je le ferai aussi ressemblant
qu’il me sera possible. Sa taille haute et bien
proportionnée lui donnoit un port majestueux
et un air de. divinité. Il avoit le visage blanc
et le menton peu fourni de barbe g une che-
velure empruntée étoit mêlée avec tant d’art

à ses cheveux naturels ,C que plut deïspersonnes
pouvoient s’appercevoir de cette fraude; ses
yeuxipleins de vitracité, brilloient d’un éclat
divin; le son de sa voix étoit’agréable et
sonore; exil-un mot, il étoit difficile de lui
trouver auCun défaut corporel: tel étoit son
extérieur. A l’égardde son ame et de son
caractère, par Hercule qui détourne les mal-
heurs! par Jupiter et les Dioscures! j’aimerais
mieux tomber au pouvoir de mes ennemis que
rencontrer un pareil homme. C’était bien le
plus rusé de tous les mortels; nul n’eut jamais-
plus de pénétration et d’intelligence. Plein de
curiosité , doué d’une mémoire prodigieuse,
d’une extrême facilité pour apprendre , les plus

heureuses dispositions pour toutes les sciences
brilloient en lui à un point incroyable. Il est
vrai qu’il abusa étrangement de ces rares avan-
tages , et les nobles instrumens qu’il avoit entre
les mains , ne servirent qu’à lui faire surpasser
les scélérats les plus célèbres. Il effaça les Cer-

copes, les Eurybates, les Phrynondas, les
Aristodêmes , les Sostrates. Lui-même écrivant

un jour à Rutilianus , son gendre, se compa-
roit modestement à Pythagore. J’en demande

135351
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pardon à ce grand philosophe , à ce sage dont
la morale étoit toute divine; mais s’il eût vécu

du temps de mon héros , Pythagore , j’en suis
sûr, n’eût paru qu’un enfant. Au nom des Graces,

ne pense pas que je dise ceçi pour insulter
au sage de Saunas , ni que je prétende faire
quelque parallèle ventre ces deux hommes , en -
comparant leurs actions. Mais quand on ras-
sembleroit toutes les calomnies odieuses que .
l’on asemêes contre Pythagore ,Vet auxquelles

je ne crois nullement, on n’aurait pas la plus
légère idée de la fourberie d’Alexandre. Figures-

toi le caractère le plus versatile , le plus fécond
en mensonges , en ruses , en parjures; un génie
ardent, toujours occupé de mauvais desseins,qui
se ploie à tout , audacieux dans ses entreprises ,’

patient dans les travaux et capable de tout
supporter pour les faire réussir. Il avoit l’art
de persuader et de s’attirer la confiance. Imi-
tateur hypocrite de la vertu , il feignoit d’avoir
des vues contraires à ses véritables desseins ,
et quiconque le voyoit pour la première fois ,
le croyoit le meilleur, le plus douxz le plus
véridique, le plus modeste de tous les nommes.
Il joignoit à tous ces talens , un air de grandeur
qui donnoit à penser qu’il ne s’occupoit que des

plus vastes projets.

Dans sa jeunesse , il eut une fort belle
figure; on pouvoit en juger par les restes (r )

(r) Le grec dit: on pouvoit en juger par la paille.
M 75; mailleur, c’esr une allusion au vers 1.14 du.
lut livre de l’Odyssèe. Cette métaphore es: tirée de

A3
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’ Ï qu’il en’éonservoit dansant âge avancé , et je

l’ai souvent entendu adire : mais il abusoit tel-
,lemem de-saïbe’auté, qu’il se prostituoit sans

pudeur, «erse vendoit. à quiconque le vouloit
avoir. Partiti.ces’infames amOurehx, il se trouva
un de Ces fourbes qui’se disent-magiciens, et
qui promettent aux gens crédules des enchan-
temens , aux amans des faVeurs , aux autres

. les moyens d’attirer leurs ennemis dans un
piège, de trouver des trésors , dzobtenir des

-succèssionsl.;Cet homme voyant les heureuses
dispositionsiid’u jeune Alexandre pour son art

simposteur, non ’ M épris de son penchant
ià la’scélératesse;.*îë des charmes de sa beauté ,

il se chargea de son éducation , l’instruisit à
travailler sous ses ordres , et en fit son élève :

.- ce charlatan exerçoit, je crois, la médecine ,
et savoit, aussi-bien que la femme de l’Égyp-

tien Thoon, nMêler à des poisons des plantes salutaires (1).

Il avoit sans doute hérité de tous ses secrets.
Ce maître d’Alexandre, en même temps son
amoureux , étoit originaire de Thyane. Il se
disoit ami du fameux Apollonius (a); il con-

l’agriculture. Comme on connaît , par le chaume , la
beauté de la moisson qu’il a produit , on voit aux traits
de la vieillesse , quels étoient dans un âge lus tendre,
les agrémens du visage. C’est ainsi que e scholiastc
d’Homêre explique le vers que nous avons cité.
. (t) Homère , Odyssée, liv. 4 , v. 252.

(a) Apollonius de Thym: , fameux im sœur, dont
Philostrate a écrit la vie. Po

flùfl’î..l
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noissoit touâtes les armatures de ce personnage
extraordinaire. Tu vois Ldéja àq’uelle école a.

étudié mon héros. .- N t - l - ’
Cependant le menton’çl’Alexandre:commen- la

çoità se couvritrde’ barbe , loriqueïmn maître
mourut et le laissa dans pauvreté.’”La fleur, *

de sa jeunesse se: fanoit ne.p9uvoit- plus-
fournir à sa subsistance. Aussi de ce montent
il commence à former dévastes projets. il
s’associe aVec un chorographe ( r) de Bysance,
nommé Cocconas , le plus infamerle ceux qui) ’
se donnent en spectacle dans lesjgilx publics ,
et tous deux courant le filmer-cent leurs
talens imposteurs, et viv aux dépeinsnlesâ
gens gras (c’est ainsi qu’en langage du métier.

on appelle les hommes du vulgaire Dans;
ces circonstances ils rencontrent une femmet
de Macédoine , assez riche , et qui , devenue ’
vieille, vouloit encore se faire aimer. Ils vécu-
rent quelque temps à ses dépens, et la suivi-t
rent de Bithynie jusqu’à Pella sa patrie. Cette
ville autrefois florissante et célèbre , du temps
des rois de. Macédoine, ne compte plus aujour-

(r) Le texte porte: Chronogmplze, qui me semble ne
faire aucun sens en cet endroit. J’ai préféré xoçoypaiepq»,

que porte l’édition de Florence , et le manuserit du
roi, 2954. J’entends ce mot d’un homme qui compose
du Danser, que nous appelions maître de Ballets. Ces
sortes de gens se donnent en specracle, et peuvent
mériter les épithètes dont Lucien charge Cocconas:
autrement je ne vois pas comment elles pourroient
convenir à un Chronographe, qui écrit des annales; mais
peut-être Lucien avoit-r1 écrit «apanage.

A4

p
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d’hui qu’un petit nombre de citoyens peu
fortunés,

Nos deux aventuriers virent en ce pays des
serpens d’une’grandeur considérable ; mais en
même temps si doux et si privés, que les femmes

les nourrissent dans leur sein. Ils dorment avec
les enfans, tettent comme’euxià la mamelle,
se laissent presser dans les mains , et fouler aux
pieds sans témoigner la moindre colère : cette
espèce est fort multipliée en ce pays , et c’est

.elle sans doute qui a donné lieu à la fable
d’Olympias-gc’étoit avec un de ces serpens
qu’elle couchoit 1 squ’elle étoit enceinte d’Alec

xandre. Mon hëæ’et son compagnon achetè-
rent , pour quelques oboles, un des plus gros
de ces reptiles. Ce fut la , comme le dit Thucy-
dide , l’origine de la guerre ( r). Ces deux fri-
pons , ou plutôt ces deux fourbes, disposés à
toute sorte de crimes, en s’associant, avaient
remarqué que la vie des humains est soumise
à deux tyrans impérieux , l’espérance et la
crainte , et qu’un homme qui. sauroit les em-
ployer à propos , s’enrichiroit en peu de temps.
Ils savaient que l’homme qui craint, et ce.ui
qui espère , desirent nécessairement tous deux,
et avec une égale ardeur , de connaître l’avenir.
C’est par-là qu’autrefois Delphes amassa tant

de trésors , que Délos , Clare et les Bran-
chides (a) devinrent célèbres et fréquentées

(r) Thucydide , Eu a, e. I.
(a) Les Branchides étoient une famille sacerdotale;

and desservoit le temple d’Apollon , situé à Millet,



                                                                     

naLucraN.- 9par une foule innombrable d’humains , que ces
deux tyrans , dont je parlois tout-arl’heure , la
crainte et l’espérance, amenoient sans cesse dans

leurs temples , où, pour apprendre l’avenir,
ils sacrifioient des hécatombes entières , et con-e
sacroient au dietrdes briques ’d’or. Occupés

de ces pensées ,’et roulant dans leur esprit mille
projets d’imposture , ils s’arrêtèrent à celui
d’établir un oracle; ils espéroient quepour peu
qu’il eût de succès, ils deviendroient bientôt
riches et fortunés. Ils réussirent, en effet, au
gré de leur attente , et l’oracle S’accrédita bien

plus qu’ils n’avaient osé , gérer.

Dès qu’ils eurent pris a a rti , ils examinè-
rent premièrement quel pays il falloit choisir
pour leur théatre; en second lieu, de quelle
manière ils commenceroient cette belle entre-
prise. Cocconas fut d’avis de s’établir en Cal-
cédoine. Cette ville lui paroissoit d’autant plus
favorable àses desseins , qu’elle étoit le centre
d’un commerce considérable, située aux confins.

de la Thrace et de la Bithynie, et peu distante

ville de Carie, dans un lieu qu’on nommoit Didymes.
Lors de l’expédition de Xerxès en Grèce , les Branchidcs
lui livrèrent par trahison , le temple et les trésors u’il
contenoit 5 et pour éviter la punition de leur perfi ’e ,
ils transportèrent leur demeure en Bactrianc , ou ils
croyoient que la ver! cance des Grecs ne les atteindroit
Mais Alexan r: ayant vaincu Darius , devenu
maître de la Perse , fit expier aux Branchides la perfidie
de leurs ancêtres , les fit tous égo et et renversa de
fond en comble la ville qu’ils avaient fondée. Vayq
Suidas , au me: Bçwyxid’u , créa-ahan , lb. u , page 356,

husœhmhrltuahlvus. .
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de l’Asie mineure , de laGalatie,iet des peu-
plessupérieurs. Alexandre, au contraire, don-
noit la préférence à sa patrie ; il soutenoit , et
avec raison , Que pour commencer avec succès
une pareille entreprise , il faut s’adresser à des
hommes d’un esprit épais et grossiers , et tels
sont, disoit-il, tousales Papblagoniëns qui
habitent au-dessus de la ville dïAbon , si imbé-
cilles et si superstitieux , que le moindre char-
latan qui vientà paroitre , traînant a’sa suite
un joueur de flûte , de tambour ou de crotalle ,
quand il ne prédiroit l’avenir qu’avec un crible ,

comme on dit c0 aéraient , ils s’assemblent
autour de lui, l’e’ fit la bouche ouverte, et

le regardent commefiun dieu. -
Après une légère altercation , l’avis d’Ale-

xandre remporta. Arrivés à Calcédoine (car
ils pensoient que cette ville leur seroit aussi de
quelque utilité), ils enfouirent dans le temple
d’Apollon , le plus ancien du pays , des tablettes
d’airain , qui portoient que bientôt Esculape,
accompagné de son père Apollon, se feroit
voir dans le royaume de Pont, et fixeroit son
séjour dans la ville d’Abon. On eut soin de faire

trouver-ces tablettes, et leur inscription fut
promptement divulguée dans le Pont et la
Bithynie; mais avant tout dans Abonotéchie.
Les habitans de cette ville résolurent aussi-tôt
d’élever un temple au dieu qui devoit venir
les visiter, et de ce moment ils commencèrent
à en creuser les fondemens. Cocconas étoit
alors retourné à Calcédoine , pour y répandre
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des oracles douteux ou menteurs ; mais peu de
temps après il mourut, et ce fut , je crois , de la
morsure d’une vipère. ’ -

Cependant Alexandre s’avanceÊur la scène ,

les cheveuleottans sur les épaules, revêtu
d’une longue robe, moitié blanche , moitié
cardeutîf’de pourpre , tenant à la main une

faux, à Entitation de Persée , dont il se
vantoit de descendre par sa mère. Les stupides
Paphlagoniens, qui connaissoient toute l’ob-
scurité de sa naissance ,’ajoutoiènt cependant
foi à cet oracle qu’il débitoit: 3.. .

Issu du sang de e ,
Descendant de Persée l d’Apollon,’
Alexandre , des Dieux a partagé l’empire ;
Il connoît llavenir et l’annonce en mon nom (a);

Or, ce Podalire étoit un homme perdu de
débauches , et tellement transporté d’amour

’ pour les femmes, qu’il étoit venu de Tricca ( 3 )

jusqu’en Paphlagonie, pour jouir de la mère
d’Alexandre. Celui-ci fit encore paroître un nou-

vel oracle, par lequel la Sybille annonçoit ,
que sur les bords du Pont-Enfin , près de Sinope,
un Prophète naîtroit dans une citadelle , sans l’em-

pire des peuples de [Jasmin La première laverie
son nom désigne une unité ; la seconde , trois

(r C’est une épée recourbée , que les Romains
up oient falerne qui: , et les Grecs humeur.

(z) Ce dernier vers n’est point dans le texte.
(3 Ville de Thessalie , patrie d’Héliodoœ, auteur

du roman de Théagèle et Guidée.
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dixaines ; la troisième, cinq unités; et la que;
nième, trois vingtaines. Du cercle de ces quatre
lettres sa forme le nom d’un homme protecteur Ç t ).

Quelque temps après avoir jaué cette farce ,
Alexandre arriva dans sa patrie, ou il obtint la
plus haute considération; Pour l’augmenter
encore , il faisoit semblant d’être agité d’une

fureur divine; sa bouche se remplissoit d’écu-
me , et cela fort aisément; car il mâchoit de la
racine de struthium , herbe qui sert à la
teinture. Cetteécume effrayoit les spectateurs ,
et leur paroissoit l’effet de la présence d’un

dieu. Depuis lori . p5 aussi il avoit fabri-
qué , avec de la I ç une tête de serpent qui
ressembloit assez a une figure humaine: cette
tête étoit peinte d’une manière très-naturelle:
la bouche s’ouvroit et’ se fermoit à volonté ,

par le moyende quelques crins de cheval: il
en sortoit une langue semblable à celle des
reptiles , noire, armée d’un double dard, et qui
s’avançoit et se retiroit à l’aide de ces crins.

(r) Cet oracle est en vers dans le texte; mais il
m’a été im sible de le traduire en vers français. Notre
poésie n’a et pas volontiers les termes arithmétiques:
au contraire , ces mêmes expressions sont très-poétiques
en grec , et nous avons en cette langue des roblêmes
de mathématique très-heureusementversifiés. u surplus,
le sens de cet oracle , ou lutôt de ce logogriphe ,
consiste dans la valeur num raire des quatre premières
lettres du mot insinuée". L’A, vaut r , l’A , go, l’E, g ,
le E, Co; et le mot entier signifie protecteur de l’homme.
Le met de Citadelle fait allusion à la ville d’AbonOteichie,
patrie d’Alexandre , qui signifie le muraille, ou la for!
t’yîcation d’Alain
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Ils avoient en outre le serpent de Pella. On
le nourrissoit soigneusement à la maison , en
attendant le moment où il devoit patoître sur
la scène; car c’était luisqui devæit jeuer le .

premier rôle de la pièce. ,- -
Quand il fallut la commencer , ’voici la ruse
e mit en œuvre Alexandre. Il descend la nuit

dans les fondemégs nouvellement creusés pour
la construction du temple: l’eau s’y étoit amas-
sée , soit qu’elle eût filtré à travers les terres,
soit qu’elle fût tombée du cielqê’exandre y
dépose un œuf d’oie , qu’il avoit auparavant
vuidé , et dans lequel il avoit renfermé un petit
serpent qui ne faisoit. naître : il enfonce
cet œuf et-le cache ’boue, puis il
retourne chez lui. Le lendemain , dès la pointe
du jour, il accourt dans la place publique,
n’ayant d’autre vêtement qu’une ceinture bro-

dée d’or qui lui couvroit les parties hdnteuses:
il tenoit sa faux à la main , et secouoit sa che-
velure comme ces fanatiques qui célèbrent les
orgies de la mère des dieux. Il y avoit dans la
place un autel un peu élevé: Alexandre s’élance

dessus, et se met à haranguer le peuple : il féli-
cite la ville de ce qu’elle va bientôt recevoir
dans ses murs Esculape , qui se rendra visible
à tous les yeux. A ces mots les assistans ,
femmes, enfans, vieillards (la ville entière
étoit accourue), remplis d’admiration et de
respect, se mettoient en prières , adoroient
déja le dieu et lui adressoient des vœux. Alors
notre fourbe mêlant à ses discours des mots
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peut- être , acheva d’en imposer à ces hommes
crédules qui ne comprenoient point ce qu’il
disoit: il mêloit néanmoins à ce langage obscur
les noms d’Apollon et d’Esculape. I

Un instant après il caurt à l’endroit ou l’on

devoit bâtir le temple; il descend dans la tran-
chée qui receloit la fourbe (a) qu’il avoit
préparée la veille ; il entre dans l’eau en chan-

tant un hymne en l’honneur d’Esculape et
d’Apollon; ill-aippelle le dieu et l’invite à venir

dans la ville tous d’heureux auspices: ensuite
il demande une’cou e;’on la lui donne; il la
plonge à l’instant l’eau , et tire du milieu
de la .vase l’œuf filas lequel Esculape étoit
renfermé , et dont il avoit eu soin de fermer
l’auverture avec de la cire blanche et de la
céruse: il le prend dans ses mains et s’écrie
qu’il tient Esjétilape. Les spectateurs qui regar-

- doient fort attentivement ce qu’il alloit faire,
furent très-étonnés de voir qu’il avoit trouvé

un œuf dans un bourbier ( 3 ) : alors Alexandre
l’ayant cassé dans le creux de sa main, leur
montra (4) l’embryon du serpent. Ceux qui
étoient près de lui, voyant ce petit reptile se

’remuer et se rouler autour de fes doigts ,

t) Remarquez «que Lucien distingue le Phènicien
de l’Hébreux , contre le sentiment de Bochart.

(a) Le grec dit: la source de l’oracle préparée d’avance.-

(3) Dan: l’eau. p
(4) Je lis dmhlfwro , au lieu d’u’æst’gan, il reçut:

DE
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poussèrent de grands cris , saluèrent le dieu ,
et félicitèrent la ville de son bonheur; tOus se
mirent à former des vœux (1 ) , à demander
au dieu des trésors et des riches-1:9 , la santé
et tous les biens. Alexandre regagna préci-

pitamment sa demeure , emportant avec lui
le petit Esculape’qui venoit de naître pour
la seconde fois; à la différence des hommes’
qui ne sortent qifune fois du sein de leur mère ;
et ce n’était point à Coronis (a) , ni même à
une corneille qu’il devoit le , mais à une
oie: cependant tout le peuple’ puivoit notre
imposteur, et rempli d’une (me: fanatique,
se livroit aux plus folles.- érances.

Durant plusieurs jours’fiexandre ne sortit
point de chez lui : il espéroit que cette nou-
velle ne seroit pas plutôt répandue , qu’ilveru
roitaccourir toute la Paphlagonie. L’événe-
ment justitîa son attente. Bientôt la ville fut
remplie d’hommes insensés, dépburvus (3)

I (l) Le grec: chacun la bouche ouverte, se remplissoit

vaux. A(a) Jeu de mots entre Coronis , mère d’Esculapc ,
et Kenya"! , Corneille.

(3) L’expression grecque est singulière: fut remplie
1’ hommes depuis long-temps mm par le cœur et par le
cervelle , qui ne ressembloient en rien aux hommes qui mangent
du pain, et ne déféroient des moutons que par la forme.
Sans doute il est impossible de traduire fidellement de
semblables passages ; mais ce seroit trahir , et le génie
de l’écriVain , et la confiance du lecteur , que de garder
un silence absolu sur ces manières de parler , propres

faire connoîrre le caractère d’une langue , et ses dif-
férences avec la nôtre. Remarquez encore que le peuple ,
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depuis long-tems de cœur et de cervelle , qui
n’avoient tout au plus que la forme humaine ,
tir este absolument semblables aux plus stu-
pides animaux. Que fait alors mon héros? Placé

dans une petite chambre , sur un lit , vêtu
comme un pontife , ilmet dans son sein l’Es-Î
culape de Pella , dont nous avons déja remît--
q’ué la grandeur et la beauté [il le roule autour

de son col, et lui laisse sonirîafitieue. Ce set.
pent étoit si long , qu’il descendoit sur son
sein, et traînoit’jusqu’à terre. Il lui tenoit la
tête cachée souqscn akseHe, ce que Panùnal
souffroit aveé’tïne patience admirable , et fai-

soit voir, par l’ouverture de sa tunique , la tête
de toile qu’il avoiti l Iriquée , comme si c’eût
été celle du serpent.’

Imagine à présent dans une petite chambre
mal éclairée lune multitude qui se presse et

’ s’agite comme les flots de la mer , et qui, pré-
venue d’une"sotte admiration , a la tête exaltée

par les plus chimériques espérances. Le pre-
mier prodige qu’ils admiroient en entrant ,
c’étoit la taille énorme qu’avoit acquise en peu

de jours ce serpent qu’ils avoient vu si petit.
Sa douceur et sa forme humaine les frappoient
encore davantage. Mais , bientôt obligés de
sortir sans avoir pu rien examiner avec atten-
tion, ils étoient poussés dehors par l’affluence

roui ours plus voisin de la nature que les gens du monde ,
emploie chez nous cette expression; il dit: c’est un
homme nué, pour dire , c’est un homme pudu.

continuelle
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. . V" . .continuelle de ceux qui entrorent. On avmt
pratiqué une issue en face de la perte : comme
on le fit à Babylone 53’101?un les liucédoniens

voulurent voir Alexandre malard. , et lui dire
le dernier adieu. Cette représentationne me
pastila seule que donna notre détestable imposa.
leur. :1] la répéta, dit-on, plusieurs fois, sur:
tout en faveurlflezïgens riches.

Cependant, mon cher Celsus , s’il faut dire
la vérité , on doit pardonner leur erreur aux i
épais Paphlagoniens , et aux igndyans habitans

du Pont. En vain ils touchoient le serpent
(Alexandre le permettoit à. tous ceux qui le de-
siroient); ils ne voyoientfi’àcl’aide d’un jour

obscur, une tête qui s’ouvroit et se fermoit
par un mécanisme si secret , qu’il eût fallu un
Démocrite , un Épicure , un Métrodore , ou

quelque autre philosophe dont la raison infle-
xible à la crédulité , pût deviner ce prestige;
ou qui du moins , s’il ne le concevoit pas , fût
parfaitement convaincu que ce n’étoit qu’une
imposture , et qu’un tel prodige étoit physique-
ment impossible.

En peu de tems toute la Bithynie , la Galatie ,
la Thrace accoururent chez Alexandre. Cha-
cun des spectateurs , en retournant dans son
pays , disoit qu’il avoit vu le Dieu au moment
de sa naissance , que peu de jours après il
l’avoit touché , et s’étoit convaincu qu’il avoit

pris subitement une croissance considérablem-
On fit en outre des tableaux et des figures qui
représentoient le Dieu z on le grava sur l’airain

Tome Il I. B

,,’ Linotte; a; -
ni

-z.,.c,...v .
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et sur l’argent (t) : on l’appella Glycon ;
d’après un oracle en vers , par lequel il ordon-
noit lui-même qu’on lui donnât ce nom; car
Alexandre s’étoit écrié :

Je suis Glycon , le sang du souverain des Dieux (x).

Bientôt arriva le momentfd’exécuter le projet

pour lequel il;avoit mis toutes ces machines en
t jeu; il fallut rendre des oracles et prédire l’ave-

nir à ceux qui venoient interroger le Dieu.
Alors, à l’exemple (3) d’Amphiloque , qui
chassé de sa patrie après la mort de son père
Amphiaraiis , di5parut de Thebes’et se retira
en Cilicie, ou il fit assez bien ses affaires , en
s’érigeant en prophète , et rendant des oracles
qui ne coûtoient chacun que deux oboles; à
son exemple, dis-je, Alexandre annonça à-
tous ceuxtqui venoient le voir, qu’Esculape
alloit incessamment rendre des oracles; il
indiqua même le jour auquel le Dieu devoit
parler, et recommanda aux personnes qui vou-

(t) Il nous reste encore des médailles , sur lesquelles
es: représenté un serpent avec le mot l’ATKQN. Le
savant baron de Spanlteim les a expliquées fort heu-
reusement d’après ce passage de Lucien. Voye(,De un;
et prærunu’a nummn. , luge 2:3 Ô 72:.

(a? Le texre dit: e troisième sang, c’esr-à-dire, la
h rroui me postérité, ou le petit-fils de Jupiter. Ensuite le

rec ajoute : et la lumière du hommes. J’ai omis ces
erniers mots pour ne pas faire un second vers.

(3) Le grec: ivJ’a’nlaov AaBaiv , prenant le mouvement,
c’est une métaphore tirée de la musique: bâcla-1,149:
répond à ce que nous appellons le mouvraient que le maître
de musique donne à l’orcheStre.

-. (.1 I- M L’
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neLUCIEit. ,19riroient apprendre leur destin, d’avoir soin
d’écrire leur demande sur un papier ,’ de le

coudre et de le cacheter avec de la :ire, de
l’argille, ou quelque aure matière semblable.
Il recevoit les billets lui-même , puis il entroit

ldans le sanctuaire (le temple étoit déja cons-
truit et le théatrelptéparé ); un instant après
il faisoit appeler. l’un après l’autre , et par
héraut accompagné d’un prêtre , tous ceux

qui lui avoient remis des lettres; et, comme
s’il eût appris de la bouche ululDieu ce qu’il
falloit répondre, il rentettoit’à chacun son
billet cacheté et tel qu’il l’avoit reçu; la réponse

s’y trouvoit écrite en vers"

Un homme tel que toi, Êt , si j’ose le dire , tel
que moi, eût aisément pénétré ce mystère;

mais , aux yeux des imbécilles ( t) Paphlago-
niens , c’étoit un prodige incroyable. Notre
imposteur connoissoit dilïérentes manières
d’enlever les cachets; il ouvroit les lettres ,
lisoit les demandes , y répondoit ce qu’il jugeoit

le’ plus convenable; puis il rouloit de nouveau
les billets , les recachetoit et les rendoit. Ceux
qui les recevoient étoient saisis d’admiration , et

se disoient à tout moment les uns aux autres t
comment cet homme a-t-il pu connoître ce que
je ne lui ai donné que dans une lettre soigneuv
semeur fermée, et dont il est très-difficile
d’imiter le cachet? sans doute c’est un Dieu

(r) Le texte ajoute, qui avoient le riq rempli de même.
ne expression révoltante en fiançois , a beaucoup

de glace en grec , et Lucien l’emploie plus d’une fois,

Bz
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à quiirien n’est inconnu. "Mais enfin , quels
son: les secrets (1),"me demanderas-tu, peut-
êtrei Je Vais te le’dire , afin qu’une autre fois tu

puisses dévoiler de semblables impostures. Pre-
mièrement, avec une aiguille chauEée, il fai-
soit fondre la cire qui pétoit Sous le cachet , le"
levoit et, lisoit la’lettre , ensuitéjl la refermoit
par leimême moyeni(z lied est encore un
autre : on setsert pour celuiélà.de ce que l’on
appelle le collyre: c’est une composition faire
de,poix de Brytie, d’Asphalte, et d’une pierre
transpareiiie réduiteen poudre, et mêlée avec
de la cire Et du mastic. De tous ces ingrédiens
Alexandre formoit le collyre ; il le faisoit chauf-
fer au feu , et l’appuyoit sur le cachet qu’il avoit

soin auparavant d’humecter de salive ; il en pre-
noit ainsi l’empreinte; puis quand le collyre
étoit secÏ.."il ouvroit la lettre, la lisoit, y
remettoit de nouvelle cire , et apposoit un
cachet aussi semblable au premier, que s’il eût
été frappé avec un sceau de pierre. Voici une
troisième manière. Avec de la chaux jettée dans

de la colle dont on se sert pour coller les
livres , il formoit une espèce de cire qu’il
appliquoit sur le cachet lorsqu’elle étoit encore

(x) Le texte: en inventions.
(a) Le grec: il réchaufiôit l’aiguille , flairoit fondre de

nouveau la cire qui étoit son: le lin , c’esr-à-dire , tous le
billet , et celle qui arroi: l’empreinte du cachet, et la recolloit
aisément. Cette repétition peut plaire en grec; elle seroit
fastidieuse en fiançois , qui peut dire tout autant en
moins de mots.
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molle. Cette pâte qui sesècheprompuement,
devient plus dure’que-la corne , et mm. que
le-fer; elle lui servoi; éprendre les r nipreintes,
et à recacheier les lettres. Il e51 encore beau-

.."coup d’autres infventiOns. semblables; mais il
n’est pas néceqs’ajre dele’srrappeler toutes ici:

ce seroit m’exposer apaisser pour unhomme
sans goût et sans"politesse ,’ si je faisois parade

de cette connoiss’ance vis-à-vis"de toi qui as
sullisamment traité de ces matières , et plus
amplement que je ne le fais ici . ton livre
cantre les magiciens ,- ouvragel’auSsi beau
qu’utile, fait pour inspirer la sagesse et la
prudence à tous ceux qui le liront.

Alexandre. dans ses oracles et dans ses pro-
phéties , signaloit son esprit et sa prudence ,
joignoit à la finesse de ses réponses l toutes
les apparences de la probabilitéjjantôt elles
étoient obscures ou susceptibles d’un double
sens; tantôt elles étoient absolument inintelli-
gibles , et n’en parOissoient que plus divines.
Il détournoit ceux-ci de leurs entreprises , il y
excitoit ceux-là selon ce qu’il jugeoit leur être
plus avantageux. Il ordonnoit aux uns d’user
de certains remèdes , aux autres de suivre un
certain régime, connoissant, comme je l’ai
déja dit plus haut , l’emploi de plusieurs dro-
gues bénignes. Celles dont il faisoit le plus de
cas, étoient les cytmides, nom d’une compo-
sition propre à guérir de la fatigue , et formée
avec de la graisse de chèvre. A l’égard des espé-

rances , des succès, des héritages, il les remet-4

B 3
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toit tcujours à tine autrefois, ajoutant: cela
viendra quand je le’voudrai , lorsque Alexandre,
mon prophète , me l’aura demandéyêt qu’il aura

fait des vœux pour vous.
Le prix de chaque oracle étoit fixé à une

drachme et deux oboles. Ne va pas en conclure,
mon cher, que cette légère rétribution devoit
peu l’enrichir: il en tiroit chaque année plus
de sept ou huit myriades (i), et rendoit dix et
même quinze oracles par j0ur a une même per-
sonne, tant est insatiable le desir qui tourmente
les humains de connoître l’avenir. Cette somme
considérable n’étoit pas pour lui seul; il ne thé-

saurisoit pas ; il avoit des associés, des ministres, "
V des espiOns, des compositeurs d’oracles, des
’ écrivains , des faiseurs de cachets ,’ des inter-

; prêtes; il leur donnoit à chacun des gages pro-
portionnés à leurs talens. Bien plus , il avoit
envoyé des émissaires dans les pays étrangers,

out y semer chez les diti’érens peuples. des
gruits avantageux à la gloire de son oracle; ils
répandoient par-tout qu’Alexandre découvroit

les esclaves fugitifs , et indiquoit leur retraite;
qu’il faisoit connaître les voleurs et les bri-
gands, révéloit les trésors cachés , guérissoit

toutes les maladies, avoit même ressuscité des
morts. En conséquence, on accouroit en foule
de tous côtés, on se pressoit, on se cou-

. (i) C’est quatre-vingt mille drachmes, qui valent
quarante mille livres , à ne mettre la drachme qu’à dix
sols; mais elle en valoit bien douze de notre monnaie.
actuelle.
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doyoit , on offroit des sacrifices , on consacroit
des offrandes , on sioubloit le salaire’du pro-
phète, disciple d’un dieu si puissant; car celui-
ci avoit tout exprès rendu c :t oracle t ’ ’

Je vous ordonne à tous d’honorer mon prophète;
Bien plus que v prescris , l’aime mon interprète.

Déja cependant lus d’un homme sensé , se

réveillant comme une profonde ivresse, com-
mençoit à s’élever contre I’imposteur. Les amis .’

d’Èpicure se faisoient sur» tout remarquer;
Insensiblement la fourbe se dévoiloit dans les
villes: on perçoit le masque (1 Alors, pour
intimider ses ennemis , il s’écria dans un oracle ,
que le Pont se remplissoit d’athées et de chré-

tiens qui osoient blasphémer contre lui ; il
ordonnoit de les chasser àqcoups de pierres ,
à tous ceux vouloient se rendre son Dieu
favorable. Il rendit, au sujet d’Épicure, un
oracle assez plaisant. Quelqu’un lui ayant
demandé ce que ce philosophe faisoit dans les
enfers , il répondit: chargl de chaînes ’de plomb , A

il est assis dans un bourbier. Sois étonné , d’après a

des questions aussi spirituelles , du crédit pro-
digieux auquel spn oracle s’est élevé. En gé-

néral , il avoit juré une haine implacable à
Épicure; il l’attaquoit en toute occasion , et ce
n’étoit pas sans motif. A quel’autre, un fourbe à

qui veut en imposer par ses prestiges , et quihait
la lumière de la philosophie , peut-il déclarer la.

(r) Le grec dit: le comme de la pièce, emmi sa? hal-

"1.5.0
B 4
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24 ’Œanesguerre à plusjuste titre qu’à Épicure, dont l’œil

perçant pénétroit la nature de toutes choses,
et qui seul connoissoit réellement la vérité.
A l’égard des disciples de Platon; de Chrysippe
ou de Pythagore ,Alexandre vivoit avec eux dans
une paix profonde. Mais l’infle’xible (t) Épicure
(c’est ainsi qu’il le nommoiO’étÔit son ennemi,

parce qu’il apprend à ses disciples à se moquer de
tous les sortilèges. Par la même raison , de toutes
les villes du Pont, Amastris étoit celle qu’il
haïssoit le plus ;. car il savoit que Lépidus (2.) ,
et un grand nombre de semblables personnes
y faisoient leur séjour. Jamais , en conséquence ,
il ne voulut rendre d’oracle pour aucun habi-
tant de cette ville. Un jour qu’il entreprit de
donner un oracle au frère d’un sénateur , il fut
obligé de se retirer honteusement, n’ayant pu
fabriquer lui-même une réponse adroite, et
ne trouvant personne en état de lui en faire
une. Cet homme se plaignoit d’un mal d’esto-

mac; et Alexandre voulant lui ordonner de
manger un pied de cochon , préparé avec de la
mauve , lui dit:

Que la mauve d’un porc dans un vase soit cuite (3).

i Souvent, comme je l’ai déja dit, il faisoit voir

le serpent à tous ceux qui le desiroient, mais
non pas tout entier; il n’en montroit ordinai-

v (1) Le grec: chômas, signifie , qui ne peut être mouillé,

anal i.
(a. On iËnOErequel étoit ce Lépidus, apparemment

e picurien.
(3) Ce vers esr un galimathias dans le texte.



                                                                     

neLucren. 2;;rentent que la queue; le reste du corps étoit
recouvert de sa robe , et il gardoit sorgueuse-
ment la tête dans son sein, sans la îaisser ap-
percevoir. Pour ëfrappet la multitude d’une
admiration plus profonde , il annonça qu’il

7 feroit voir le Dieu parlant lui-même , et ren-
dant des oraclesl sans le ministère de son inter-
prète. Il vint aisément à bout de remplir sa pro-

messe, en attachant ensemble des artères
de grues qui aboutissoient à cette tête de ser-
pent faire à la ressemblance d’unetête humaine.
Quelqu’un ,dans une pièce voisine, parloit avec

force dans ces artères , et quand il répondoit
aux différentes questions , sa voix passoit. à
travers l’Esculape de toile. Ces oracles s’ap-
pelloient Autophônes (a. ) ; ils ne se rendoient
point indifféremment pour tout le monde; ils
étoient réservés aux nobles, aux riches , ou à
ceux qui offroient de grands présens. Du nom-
bre de ces oracles étoit celui qui fut donné à
Sévérien , lors de son expédition en Armé-
nie ( 3 Pour l’engager à faire une irruption,
Esculape avoit parlé en ces termes :

L’Arménien , le Panhe abattus à tes pieds,
D’un triomphe certain te promettent la gloire,
Tu reviendras à Rome (4) , ou bientôt la victoire
Va te ceindre le front des plus brillans lauriers.

(l) Ce que Lucien appelle ici des artères, sont des
trachées artères , ou conduit: de la respiration.

(a) C’est-à-dire: sorti: de la bouche même du Dieu.
( (3) Le même Sévérien , dont il est parlé dans la

manière dan: on doit écrire l’histoire , 10m. 2 , page 384.
(4)14: grec ajoute: et sur le: bords agréable: du Tibre.
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26 a; U v n esLe Gaulois fut assez simple pour le croire; il
attaqua les ennemis , et fiat. taillé en pièces,
avec son armée, par Othryades. Alors Ale-
xandre ora cet oracle de son recueil, et lui
substitua cet autre :

Garde-toi d’attaquer les guerriers .d’Arménie ,

De peut que sous leurs coups tu ne perdes la vie (a).

Ainsi t0ut ce qu’il put imaginer de plus ingé-
nieux pour remédier à ses fausses prédictions ,
ce fut de fabriquer des oracles postérieurs aux
événemens. Souvent il lui est arrivé de pro-
mettre la santé à des malades; et, quand ils
étoient morts, il avoit un oracle tout prêt,
dans lequel il chantoit la palinodie. Témoin
celui-ci:

En vain contre tes maux tu cherches du secours;
Le trépas te menace et va trancher tes jours.

Comme il savoit que les oracles de Claros;
de Didyme et de Mallé (a. ) , jouissoient d’une
grande réputation , pour se les rendre favo-
rable et leur faire la cour, il y renvoyoit

(t) Le texte dit à la lettre : de peur qu’un de ces hommes
qui portent la tunique des femmes, ne te décoche le trépas
de son are , et ne te fusse perdre la lumière et la vie.

(a) Le même que celui des Branchides à Milet. Voye;
la note z de la page 8 , a tés la retraite de Xerxès,

’ avoit ruiné le rem le il: Didyme, par la trahison
es Branchides , les Nlilésiens rétablirent leur oracle ,

qui recouvra sa première gloire. Strabon, (le. x17,
pas! 436.
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peluchait; 17plusieurs de ceux qui venoient l’interroger,
disant a celur-cr:

De mon père , à Clercs , vas entendre la voix.

A celui -là :

Au temple de Î’Branchts interroges le sort.

A un autre: I
Amphiquue , a Malle , te dira l’avenir.

Tout ceci se passoit entre les’confins de
l’Asie mineure: l’Ionie, la Cilicie , la Paphla-
gonie, la Galatie étoient le théatre de ses ex-
ploits; mais dès que la réputation du nouvel,
oracle se fut répandue en Italie , et qu’elle eut’
pénétré dans la ville des Romains, le con-
cours devint alors universel. Il n’étoit per-
sonne qui ne craignît’d’être devancé par mon

voisin ; les uns alloient le trouver eux-mêmes;
d’autres y envoyoient. Les citoyens les plus
puissans , les plus élevés en dignité étoient les

premiers à signaler leur empressement. A la
tête de ceux-ci parut Rutilianus , homme d’ail-
leurs estimable à bien des égards , et qui avoit
rempli avec honneur des charges importantes ,
mais superstitieux à l’excès , disposé à croire

les choses du monde les plus étranges. Au seul
aspect d’une pierre arrosée d’huile et couronnée

de fleurs , On’l’auroit vu se prosterner, l’adorer n

avec respect, y rester un tems considérable, ’
lui adresser des vœux, et lui demander tous
les biens. Quant il eut entendu parler de l’ora-
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cle , peu s’en fallut qu’il n’abandonnât le poste

i luiuîtoit confié pour voler aussi-tôt à la.
ville d’Abon; il envoya du moins courriers sur
courriers. C’étoit , pour la plupart , des valets
d’un e5prit borné, qui furent aisément dupes
de l’erreur. A leur retour ils racontèrent toutes
les merveilles qu’ils avoient vues , toutes celles
qu’ils avoient entendu dire, et à force d’en
augmenter le nombre , pour plaire à leur maître,
ils enflammèrent l’imagination de ce pauvre
vieillard , et le rendirent totalement insensé.
Comme il étoit lié d’affaire et d’amitié avec les

principaux citoyens de Rome , il alloit fréquem-

ment chez eux; là il racontoit, avec enthou-
siasme , tous les prodiges qu’il avoit appris de’
ses envoyés; souvent même il en ajoutoit de
son chef; ensorte que bientôt il remplit la ville
de curiosités et de superstitions,et fit tourner la
tête à la plupart des courtisans, qui s’empres-
sètent d’aller à l’instant même apprendre leurs

destins. Alexandre recevoit, avec beaucoup de
politesse , tous ceux de ces grands qui venoient
le voir, et, par des présens magnifiques, il se
concilioit leur amitié: ceux-ci retournoient
enchantés , publioient les réponses. du pro-
phète , chantoient les louanges du Dieu, et
augmentoient encore , par des mensonges , les

prodiges de son oracle. -l Ce détestable imposteur employoit encore
une autre ruse assez adroite et digne d’un scé-
lérat consommé. Si en ouvrant les billets il y
trouvoit des demandes auxquelles il étoit un,
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cile de répondre sans compromettre. sa répu-
tation, il n’y répondoit point. Par ce moyen il
se rendoit le maître des esprits, subjuguoit par la
crainte ceux qui le consultoient et qui se sou-
venoient sans cesse de ce qu’ils avoient de-
mandé Or, tu peux t’imaginer quelles
étoient les demandes des riches et des hommes
puissans; en conséquence ils l’accabloient de
présens , parce qu’ils sentoient bien qu’ils étoient

pris dans ses filets;
Je veux te rapporter ici quelques-uns des ora-

cles qu’il donna à Rutilianus. Ce vieillard lui
demandant quel précepteur il donneroit , pour
l’instruire dans les sciences, à un fils qu’il avoit

eu d’une première femme , et qui déja touchoit .
à l’âge de recevoir de l’éducation , le prophète

répondit :

Pythagore et le chantre immortel des combats.

Quelques jours après l’enfant mourut, et Ale-
xandre étoit fort embarrassé pour justifier un
oracle que l’on pouvoit si facilement con-
Vaincre de fausseté; mais le bon Rutilianus
vint de lui-même au secours du Prophète ,
et justifia l’oracle , en disant que le Dieu lui
avoit assez clairement prédit le sort de cet
enfant , en ordonnant qu’on ne lui choisît point
un, précepteur parmi les vivans, mais qu’on le

(1) En effet, si on avoit consulté l’oracle sur les
moyens de commettre un crime , le silence du pro-
phète faisoit craindre continuellement que le secret ne
(il: divulgué.
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remît entre les mains de Pythagore et d’Ho-
mère’;iqui étoient morts depuis long-tems, et

avec lesquels il alloit désormais habiter le
royaume de Pluton. Pourroit-on blâmer Ale-
xandre d’avoir recherché la société de pareils

hommes i Une autre fois le même Rutilianus lui
demanda de quel héros il avoit reçu l’ame’ ( 1).

L’imposteur lui répondit : tu fus autrefois le fils
de Pelée; tu devins ensuite Ménandre ; m’es à

présent celui que nous voyons; tu seras un jour
il]! des rayons du soleil , et tu vivras un: quatre-
vingz ans. Toutefois il ne mourut que septuas
génaire , d’une bile exaltée ,, et ne put. jamais
attendre l’effet des promesses de l’oracle , qui
cependant étoit un, de ceux que le Dieu pro-
feroit lui-même. Ce vieillard songeant à con-
tracter un nouveau mariage, consulta le pro-
phète qui lui répondit sans hésiter: épouse
fille d’Alexandre et de la Lune. Il avoiteffecti-
vement une fille , sur la naissance de laquelle
il avoit semé depuis peu [des bruits singuliers.
Elle étoit née ,- disoit-il , de la Lune ; cette
déesse étoit devenue .amorrreuse de lui,en.
le voyant dormir: c’est, comme on sait , son ’
usage d’aimer les beaux dormeurs ( a). Ruti-
lianus , à cette réponse , envoya sans balancer
demander cette fille en mariage. Cet époux
sexagénaire, célébra de nouvelles noces a et

(r) Rutillanus étoit apparemment Pythagoricien , et

croyoit a la métempsycose. I
. (a) Allusion à la fable d’Endymion.

’I
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les c0nsomma sans doute. Pour se rendre pro-
pice la Lune , sa belle - mère , .il lui offrit une

a hécatombe entier e en sacrifice , s’imaginant être

déja lui-même un des habitans de l’Olympe.
Dès qu’une fois sa réputation eut péné-

tré (r) en Italie , il imagina de nouvelles
ruses encore plus puissantes. Des émissaires
répandus dans touttl’empire romain, alloient
de ville en ville porter des oracles , dans les-
quels il annonçoit des incendies , des tremble-
mens de terre , et promettoit zen même tems
de détourner ces malheurs. Parmi ces oracles
il yen avoit un sur la peste, prononcé par
le Dieu lui-même. Alexandre l’envoya dans
toutes les provinces: il étoit ainsi conçu z

Apollon loin de vous détournera la peste.

En peu de tems on vit par-tout ce vers écrit sur
les portes , comme un remède à la contagion
dont on étoit menacé; mais il arriva précisé-
ment le contraire de ce qu’il sembloit pro-
mettre. Par un malheur singulier, les maisons
sur lesquelles l’oracle étoit écrit , furent les pre-

mières à perdre leurs habitans. Ne crois pas que
je veuille dire par-là que ce fut ce vers qui les
fit périr: le hasard seul en fut la cause , et peut-
être que la plupart, tr0p remplis de cenfiance
en l’oracle , négligèrent un régime salutaire ,

ne prirent aucune précaution , et ne voulurent
aider en rien l’oracle à les préserver de la ma-

(!) Le rec :idè: qu’une fait il en: mis la main sur le:

djinn: d’ 1.11,1. .
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ladie, ayant pour protecteurs’dcs Syllabes, et
Phœbus aux longs cheveux, qui leur’avoit
promis d’écarter la conta fini il coups de traits.

Cependant il entretenoit àvRome un nombre
considérable d’espions , tous complices de son .

imposture , et qui l’instruisoient du caractère
de chaque citoyen , des questions qu’on devoit
faire à l’oracle, des goûts et des de sirs des grands:
ensorte qu’on le trouvoit toujours prêt à répons

(1re; et, avant que les envoyés arrivassent, il
savoit teuf-ce qu’ils devoient lui demander.
Telles étoient les machines qu’il faisoit jouer
pour subjuguer tous les es prits en Italie. Ce n’est
pas tout: il institua. des mystères qui se célé-
broient à la lueur des flambeaux; et dont il étoit
l’Hiérophante; ils duroient trois jours : le pre-

mier on faisoit la proclamation , comme à
Athènes ; elle étoit conçue en ces termes : loin
d’ici tout Chrétien ou tout E picurirn qui viendroit es-

pionner nos mystères; mais que les vrais fidèles soient
initiés sans d’humour auspices. Ensuite commen-
çoit l’expulsion. Alexandre menoit le chœur,
et s’écrioit le premier: loin d’ici Chrétiens. Le
peuple lui répondoit: loin d’ici Epicuriens. Après

cette cérémonie, on représentoit les couches
de Latone , la naissance d’Apollon , son hymen
avec Coronis , qui devenoit mère d’Esculape.
Le second ’jour on célébroit l’apparition de
Glycon , et la nativité de ce Dieu. Le troisième
étoit consacré par le mariage de Podalyre avec
la mère d’Alexaudre; elle s’appelloit Dadis,
et pour l’honorer on allumoit des flambeaux.

I Enfin ,
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Enfin, on représentoit les amours de la Lune

i avec Alexandre , et la naissance de la femme
de Rutilianus. Notre prophète , un flambeau à
la main, jouoit le toit d’Hiérophante. Nouvel
Endymion,il se cauchoit au milieu du temple ,

r si.

et s’endormoit. Du haut de la voûte , comme -
du haut du ciel, laeLune descendoit vers lui.
(Se rôle’étoit joué par une certaine Rutilie ,
assez belle femme, épouœ d’un intendant de
Empereur. Elle avoit l’air d’être réellement
amoureuse d’Alexandre , et. d’en,êire’aiméei;r -

t car, sous les yeux même de son mari, et en
présence de l’assemblée . ils se baisoient ten-

drement , se tenoient embrassés: peut-être
même , s’il n’y avoit pas eu tant de lumières,
sefseroit-il’passé quelque chose de plus sérieux. i

Un instant après , Alexandre rentroit en habits
dlùérophante, gardant... un profond silence: 4
puis il s’écrioit tout-à-coup, Io Glycon.’ et le

chœur répétoit , Io Alexandre .’ Ses Eumol-
Rides (r) et ses hérauts étoient de gros Paphlav
:goniens , rustiquement chaussés, qui exhaloient

lune forte odeur d’ail. . ç ,
.êouvent, pen’dantla dadouchie (a), et les

a

danses mystérieuses , il faisoit voir à dessein sa Â ,

i (t) Les Eumolpides étoient une famille sacerdotal? i
dépositaire des mystères de Cérès à Éleusis. Ils descc
dolent d’Eunlolpe , fils 5’ (le Musée , qui avoir appoint-3

ces mystères de Thrace en Attique. C’esr par ont:
nanien appelle Eumulpider, les ministres groom"
es fourberies dIAlexandre. ,r’

(a) Cérémonie oul’on portoit des flambea , tîslîêca

e procession, qui faisoit partie des mysrèr, q . t 1

T ont: Il I. 4-
D
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cuisse qui .paroissoit d’or ; il l’avoir apparent:- .
ment couverte d’une peau. dorée tu) , que fai-
Soit briller l’éclat des flambeaux. ; i li

L’effet que produisit la vue -de.cette cuisse
d’er,;fut que deux fous, ’ ’ se prétendoient

philosophes , agitèrent la question de savoir si
Aleîandre avoit l’ame de Pythagore, comme
il en avoit la cuisse. En conséquence ils soû-
mir-entoient doute à la décision du Prophète, p

- et le roi Glycon le résolut par cet oracle :

L’ame de Pythagore est sujette au trépas;
r’ Quelquefois , cependant, on la voit reparaître.

Celle de mon prophète à Jupiter doit l’être ,
Pour le bien des mortels il l’envoie ici bas.
Mais rappelle: un iour dans le sein de son père;
Les cieux la reprendront par un ceup de tonnerre (a).

in

o Il défendoit expressément à tôut le monde
l’amour des garçons , comme un crime abomi-v

nable 5» et cependant voici la ruse que cet
homme vertueux employoit pour s’en proa
curer. Il avoit ordonné à toutes les villes de
Peut et de Paphlagonie , d’envoyer à ses fête:

A , . .t triennales (3) des ministres pour chanter les

(t) Lisez imputiez , d’un seul mot.
(a) J’ose assurer le lecteur , que ces vers sont une

raduction très-fidèle de ceux de l’original.
(3) Les fêtes de Bacchus se célébroient tous les trois

, et étoient appellées fêtes triennales. Alexandre , à.
le imitation , avoit établi de pareilles fêtes en l’honneur
de n Glycon. Voyer la raison de l’institution des
fêtes. qiennales de l’antiquité , dans Ctnsorinus de Die
"au!!! a’thap. xwu. Voyer aussi Oppien , de venaient,

.. m’- la vît-a4, et la remarque du nouvel éditeur.
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DELUCIEN. 3.;louanges du Dieu. Çes ministres, soumis, avant
d’êtreenvoyfésnu plus sévère. examen , choisis

dans les plus nobles Famllles ,v devoient être
d’unebeautéparfaite,L’infdme sïenfermoit avec

eux , et les traitoit c’emmeîil eut fait des esclaves
achetés à:prix d’arçgent. Il lavoit ençore
nua-loi, par laquêlleiiil étoit défendu à tous
Qui qui avoient plus de Seize ans, de le baiser
sur la bouche en le saluant; il dounoitlsa main
à baiser-à tous les autres; les beaux garçons
avoient seuls le privilège de l’embrasser.:et on
Es appelloit, par Cette raison, les enfans du
bais: r. C’est ainsi qu’il se jouoit; avec inso-
lence, de ses imbécilles adorateurs,qu’il corromo

poit , sans pudeur, leurs enfans et leurs femmes.
Bien plus , l’objet de tous leurs vœux étoit que
le prophète laissât tomber sur leurs épouses
un tabard de proteçtion ; s’il en jugeoit quel-
qu’une digne de son baiser, l’époux croyoit

aussitôt que la fortune alloit verser sur lui
tous ses trésors. Plusieurs de ces femmes se
vantoient hautement d’être enceintes par le fait
d’Alexandre; et leurs maris ne rougissoient
pas d’assurer , avec serment , qu’elles disoient
la vérité.

Je veux à présent te rapporter une couver-v
sation que Glycon eut un jour avec un prêtre
de Tio (l); tu jugeras par les questions de
cet homme , à quel point il étoit spirituel.
J’ai lu moi-même ce beau dialogue écrit en

(x) Ville de Paphlagonie.

C a
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Lettres d’or , ,dans la maison de ce prêtre;-
«’ Dites-moi ., je vous prie , seigneur.Glycon ,
»-qui vous êtes. -.le Suir le nouvel Esculape. i
.2 --Etes-vous autre que le premier (1)? -Que
a» dis-tu? Il ne t’est pas permis de le savoir.

in - Combien de temps resterez-vous parmi nous
si à rendre des oracles? -- Mille trois ans. -En-
si Suite de quel côté tournerez-vous vos pas P.
n - Vers la Bactriane et les pays voisins; car
N» 31 faut bien que les Barbares jouissent aussi
9) de ma présence. Les Grecs ont assez d’autres
Q) oracles , et mon aïeul Apollon leur prédit
9! "l’avenir à Didyme , à Claros et à Delphes.
w --Les réponses qui sortent de ces temples,
» disentuelles la vérité? --Ne.cherche point
si à savoir ce qu’il ne t’est pas permis d’ap-

i » prendre. -Que deviendrai-je après cette
w vie? -Tu seras chameau, puis cheval, en-
» suite philosoPhe, enfin prophète aussi illustre ’
» qu’Alexandre ». Telle fut la conversation du
Prêtre et de Glycon. Celui-ci la termina par’un
oracle en vers: comme il savoit que l’autre
étoit ami de Lépidus , il lui dit:

Ne (a) crois point Lépidus , un triste sort l’attend.

Il craignoit singulièrement ce disciple d’Epi-

t cure , comme un homme ennemi de toute
fourberie, et capable de dévoiler ses prestiges.

(i) C’est ainsi qu’il faut ponctuer cet endroit, et .
mettre un point d’interrogation après crpo’7cpor; très
At) 2;; , appartient à la réponse de Glycon.

(2) Lisez (415, au lieu de 4.Le. -
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Un philosophe de la même secte; ayant un:
jour osé-sle- çonvamcre (l’imposture , en pré-
sence d’un assez g": id nombre de personnes 5’
courut le plus. grand danger. En effet, s’était.
avancé vers le prophète ,. il lui dit à haute
voix -. u c’est donc vous, Alexandre , qui vez

.n persuadé à un tel, de Paphlagonie , de livrer
» ses esclaves au gouverneur de Galatie pour
» les faire mourir (1) , comme meurtriers de i
»- son fils , qui étudioit dans Alexa ndrie? Sachez:

» que ce jeune homme est vivant, qu’il est
n revenu plein de santé ,.lorsque les mal-

- » heureux esclaves n’étoient plus , et avoient
m péri dévorés par les bêtes féroces , attit-
n quelles , suivant vos conseils , ils ont été

’î exposes "a . iVoici comme la chose s’était passée. Cc jeune

.homme ayant remonté le Nil , et traversé
’l’Egypte jusqu’à Clysma (a) , il y avoit trouvé

un vaisseau prêt à faire voile pour l’lnde , et
s’étoit laissé engager à pousser jusqu’à ce pays.

o

(r) Efl’accz 113v dans ces mots nir En) 304684,». Ce

n’est pas le cas de sous-entendre Moi. I
(a) Port d’Egypte , sur les bords de la mer rouge. Il

communiquoit au Nil par un canal que Trajan avoit
fait rétablir. Quant à la manière dont je traduis mais
ive-jouât: , c’esr la seule dont le grec soit susceptiblc.w
La traduction latine est obscure , et Gesner n’a point
du tout entendu ce passage , que voici à la lettre: ce
jeune homme ayant t’entend en Égypte jusqu’J Clysmâ. , un

vaisseau partant fil Je laissa persuader d’aller aussi. lut.-
même jusqu’aux Index. Ces mots mal d’un: , aux: lut-
m’me, prouvent que le vaisseau alloit partir pour les
Indes.

C 3
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Comme il tardoit long-temps à revenir, ses
esclaves crurent qu’il avoit été attaqué sur le
Nil par des brigands , et qu’il avoit péri. Ils
retournèrent chez le père , q luiapprirent que
son fils avoit disparu. L’oracle avoit été corr-
sulté , il avoit pr0noncé la condamnation des
esclaves. Lejeune hOmme étoit revenu, peu de
temps après , avoit instruit son père de la cause de
son absence. Tels furent les reproches de l’Epi- ’

.curien. Alexandre , n’en pouvant supporter la
vérité , et outré de se voir convaincu d’ime
posture , ordonna à tous ceux qui étoient présens

de le lapider, s’ils ne vouloient eux-mêmes
ce rendre coupables d’impiété, et passer pour
Epicuriens. Déja les pierres commençoient à
Voler sur le philosophe , lorsqu’un certain
Démostrate , qui se trouvoit alors en voyage
dans le Pont courut à lui, et l’embrassant,
lui sauva la vie au moment oit il alloit être
lapidé. En vérité il le méritoit bien: qu’avoir-il

besoin de vouloir paroîrre seul raisonnable au
milieu d’une foule d’insense’s, et de s’exPoser

à recueillir les tristes fruits de la folie des Pa-
phlagOniens P

La veille du jour auquel il devoit rendre
ces oracles (r) , il faisoit appeller l’un après

( t) l’ai été obligé de renverser Mr: de cette phrase
pour éviter une parenthèse , qui scioit devenue désao
gréable en fiançois. Le grec dit à la lettre: si , à quelqu’un

de aux qui avoient été apprllét suivant l’ordre du oracles
a? «la arrivait un jour avant de prophétiser), longue le

culai Mit r’ilpfldimü l’avenir, s’il C1345!» ôte.
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l’autre, ceux qui lui avoient fait quelque de-
mande, et un héraut lui demandoit de leur
part s’il prOphétiseroit. Celui qu’il renvoyoit ,

en répondant. du nds de son sanctuaire , vu
aux corbeaux , evenoit à l’instant un homme
exécrable , toutes les maisons lui étoient fer-
niées, on lui interdisoit le feu et d’eau , il se
voyoit oblige de fuir de contrées en contrées ,
comme un impie, un athée , un épicurien. Ce
dernier nom étoit sa plus forte injure.

Voici encore un trait assez risible de notre
prophète. Ayant trouvé le livre des pensées
d’Epicure , un des plus beaux ouvrages de ce
philosophe , et qui contient l’abrégé de ses
dogmes , il le porta dans la place publique ,’
le brûla sur un bûcher de bois de figuier , et
jeun les cendres à la mer. Il justifia cette con:
duite en rendant un oracle qui disoit :

Détruisez par le feules dogmes d’Epîcure (z).

(i) Cette inveCtive grecque, répond à celle que nous
employons si élégamment en fiançois: va le faire. . n
pendre.

(a Au lieu d’Epicure , le grec dit du vieillard aveugle."
il n’ it point aveu le , il avoir seulement la vue faible
et délicate. Voyer uidas, au mot Enriuçor. Dia être
à Laërce a oublié cette circonstance dans la vie d pi-
core; mais il nous a conservé le livre dont il s’agit
ici , intitulé Rama bien Ce sont xnv maximes qui se
trouvent à la fin de la vie du philosophe. Toutefois
il y a lieu de croire que ces maximes, qui portent
presque toutes sur la morale et sur la nature de la
volupté , ne nous sont parvenues que mutilées, puisqu’on
n’y trouve plus auiourd’hui certaines propositions hardies
au laprovidence et sur la formation de l’univers parles

C 4
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Le scélérat ignoroit sans doute quels avan-

tages ce livre procure à. ceux qui le lisent ,
en établissant dans leur cœur la paix et la

v - tranquillité, en les délivrant (les frayeurs qu’ins-

pirent les prodiges et les fantômes , en bannis-’
saut de leur esprit les espérances chimériques
et les desir’s insensés; il éclaire (1), il purifie.
l’aine, non avec un flambeau et de la squille ,
ni par de vaines et ridicules cérémonies , mais

ar la saine’raison , par la vérité , par une
philosophie (a) qui nous affranchit de nos

passions; ’ * . ’ iEntre mille traits d’impudence qui caracté-j
risent ce détestable impôsteur; éCOtlte ,vje te
prie , celui-ci. Son alliance avec Rutilianus (3),
qui jouissoit alors d’un grand crédit, lui avoit
Ouvert un accès facile auprès de l’empereur et

de la cour; il en profita pour luienvoyer urf
oracle , dans le temps où la guerre étoit allumée
en Germanie, et que le divin (4) Marc-Aurelle

. v l r V - . zalômes, lesquelles se lisent dans Suidas, qui les rap-
porte d’après Ælien , comme extraites du livre dont il

esr ICI question. c(r) A la lettre: inspirant l’intelligence et la vérité.

(a) Le grec dit simplement : par la vérité Il L1 fian-
dire.

p(3) Si au lieu de un) mir Puvzauuo’v, on lisoit 3:48
tu? l’u’îuAAmvov , parle moyen de Rutiüanus, il me semble

que le sens seroit plus clair. »
(4) C’est le titre que les Romains donnoient à leurs

empereurs. Va q les remarques du nouvel éditeur
d’Oppien , sur e v. I du premier chant de la chasse. La
guerre dont il est ici question , eut lieu vers l’an de
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alloit en venir aux mains avec les Quades et
les Marcomans. Çet oracle ordonnoit que l’on
jettât dans l’Ister (t) deux lions vivans , une
grande quantité d’aromates , et que l’on 051i:

le plus magnifique sacrifice. Mais il vaut mieux
rapporter l’oracle même. "

Dans les flots de l’Ister, ce fleuve impétueux,
Jette: deux serviteursde la mère des Dieux ,
Deux terribles lions nourris dans les montagnes:
Joignez-y ce que l’Inde en ces riches campagnes
Fait croître de parfums, fait éclorre de fleurs.
Bientôt des ennemis vous reviendrez vainqueurs ,
Et la paix couronnant le succès de vos armes ,

p D’un triomphe éclatant vous goûterez les charmes.

On observa de point en point ce qu’il avoit
ordonné. Les lions furent lancés dans le fleuve;
mais à peine ils eurent passé à l’autre rivage,
occupé par l’armée ennemie , que les Barbares

les prenant pour des chiens ou des loups d’une
espèce étrangère , les assommèrent à coups de
bâton. Bientôt après , nous reçûmes un échec

considérable , et près de vingt mille de nos
soldats restèrent sur la place. Ce désastre fut

Rome 92;. La Marcomanie est la province d’Alle-
magne que l’on nomme aujourd’hui la Bohême. Les
Quadcs sont les peuples de la M0ravie ; ces barbares
firent trembler long-temps l’empire Romain. On ne sait
que très-peu de détails de cette guerre: sur lugent:
on peut consulter Xiphilin , a rémanent de ton
Cassius , liv. un , page :178 , édition de Rexmare, et
J. Capitolinus, chap. :3, l4, 22.

l (t) Cette cérémonie est représentée sur la colonne

trajanc. *
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suivi de la malheureuse journée d’Aquillée (r);

et peu s’en fallut que cette ville ne fût prise.
Pour justifier sa prédiction , notre prophète
eut recours à la ridicule déf ite de l’oracle
de Delphes (a), disant que Son dieu avoit
bien promis une victoire , mais qu’il n’avait

point" dit , si elle seroit remportée par les Ro-

mains, ou par leurs ennemis. p
Cependant la multitude accouroit de toutes

parts , la ville n’étoit plus assez grande pour
contenir lalfoule immense de ceux qui venoient
consulter l’oracle , et ne pouvoit fournir à
leurs besoins. Alors Alexandre imagina des
oracles nocturnes. Il prenoit les billets , se
couchoit dessus , du moins il le disoit , et faisoit
le matin la réponse que le dieu lui avoit ins-
pirée en songe. Ces réponses étoient presque
toutes obscures et à doubles sens , sur-tout
quand il voyoit que le billet étoit cacheté avec

récaution; alors il n’osoit pas l’ouvrir , et
il écrivoit tout ce qui lui venoit dans l’esprit ,
s’imagi nant que ses réponses, quelles qu’elles fus-

sent , seroient toujours prises pour des oracles.
Il avoit , en outre , établi des interprètes , qui

l gagnoient considérablement à expliquer et à
traduire les réponses du dieu à ceux qui lui
avoient fait quelque demande. Le prophète

(1)Macrinus Vindex , Préfet du Prétoire, fut tué dans
l’action. Dion Cass., page 1:79. Selon Capitolin, ce
fut Furius Victorinus , lequel avoit la même qualité ,
et qui périt avec la plus grande partie de l’armée.

(a) Celui qui fut rendu a Crœsus.
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Jermoit ces places d’interprète , et chacun
d’eux lui rendoit un talent attique.

Quelquefois , sans qu’on l’eût interrogé ,
sans qu’en eût envoyé perSOnne pour consulfl r

Esculape , sans aucun sujet , et seulement pour
étonner les sots , il rendoit des oracles. Tel

est celui-ci :- ’ V
Tu cherches a savoir quel adultère infante ,
Se glissant dans ton lit , a conompu ta femme;
Proxogène, celui dont tu cueillis la fleur,
Pour venger son affront t’a fait ce déshonneur.
Tous deux veulent ta mort, et par leur perfidieg
U n poison préparé doit (arracher la vie.

Sous ton lit , près du mur, tu pourras le trouver.
La jeune Calypso va tout te révéler.

Quel Démocrite n’eût été troublé, en en-

tendant des circonstances aussi précises , les
noms des complices , celui des lieux? Mais
quel mépris n’auroinil pas eu après peut ces
Vaines prédictions , dès qu’il en auroit compris

le sens !
Souvent il répondoit aux Barbares en leur

propre langage , en Scythe par exemple , ou
en Celte; car il trouvoit (1) facilement des
hommes du même pays que ceux qui l’avoient"
interrogé. Mais pour le faire plus sûrement,
il mettoit un long intervalle entre les demandes
et ses réponses , afin d’avoir le temps de dé-
ployer les billets , et de chercher des hommes

(1) Retranchez la négation de cette phrase , elle nuit
au sens et ne se neuve ni dans l’édition de Florence,
aidants le Mu. durci 3954.
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de ces nations qui-pussent les lui expliquer;
C’est par ce moyen qu’il rendit cet oracle à
un Scythe :

.zorphi ébargoulis eis scien chnegchicrangk Leipsei

phaos * iUne autre fois ne trouvant point d’interprète,
il dit-en prose à«quelqu’un de retourner sur
ses pas. Celui qui t’a envoyé est mon aujourd’hui ,

il à été. tué par son voisin Diodes, accompagné

des voleurs Mangus, Celer, Bubalus, qui de’ja sont
pris et ’mis dans les fers.

il faut à présent que je t’apprenne quelques
oracles qu’il m’a rendussle demandai un jour

au dieu, si Alexandre étoit chauve ; mon
billet jetoit bien cacheté. Le prophète écrivit
dessus cet oracle nocturne: Malaclz, fils de
’Sabardalaelz , étoit un autre Ans. Une autre fois

je lui fis cette demande , écrite dans deux
billets séparés: Quelle est la patrie d’Homère?

Je les lui fis présenter sous des noms différeras
et par diverses personnes. Trompé par mon
valet , qui lui avoit dit que je demandois un

(a) Je laisse aux savans en langue scythe à expliquer
cet oracle. Je les préviens seulement que les mors il:

l I a u a
d’un" Mule: ÇpoÉos , sont grecs , et peuvent Signifier, il

laissera 1.1 lumière pour aller dans les ténèbres, c’est-à-dire ,

il mourra. Peut-être même ’ces mors grecs sont-ils la
traducrion des mors scythes, [45m1 ëBalgyemr 702’ny-
legatyx , qui se lisent un peu différemment dans le Mss.

.du roi, jugeai? ëvfiec’nums à: nuiter xvr’yxt xçaqti

A. a). .ll Y î i
ü
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remède’pour le mal de côté À il ’écrivit sur

l’un de ces billets z

Oignez-vous’Cytmis et des pleurs de l’aurore.

Et sur l’autre ( on lui avoit dit exprès que j--
voulois savoir si je devois retourner en Italie
par mer ou par terre ):

N’allez point de Neptune afl’ronter le courroux.

Mais à l’égard d’Homère ,- il n’en dit pas un

mot. .J’ai souvent employé plusieurs ruses de ce

genre pour découvrir son imposture. Par
exemple , je fis un jour une seule demande
par un billet cacheté suivant l’usage , et j’écrivis

sur les revers , hui: oracles pour un tel: j’in-
ventai un nom; je lui envoyai en même temps
huit drachmes et le surplus Ce prix et
l’inscription du billet lui firent croire qu’il con-
tenoit huit demandes, tandis qu’il n’y en avoit
qu’une, et c’était celle-ci: Par quel rnqym peur-on

convaincre Alexandre de. fourberie P Le prophète
ne manqua pas de me répondre huit oracles,
tous aussi ridicules, aussi obscurs les uns que.
les autres , et qui ne touchoient, comme on le -
dit communément , ni au ciel ni à la terre
Il apprit , par la suite , le’tour que je lui avois
joué , et sachant que j’avais essayé de détourner

(i) C’esr-à-dirc, seize oboles , puisque le prix de
chaque oracle , comme; on l’a vu plus haut , étoit d’une

dragme et deux oboles. ’ i .
(a) Qui n’avaient aucun rapport a ce dont il s’agissait.
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Rutilianus de son alliance, et de le faire reà
noncer aux folles espérances que l’oracle lui
avoit données , il me jura la haine la plus com.
plette, et me regarda , avec raison , comme
son ennemi capital- Un jour que Rutilianus
lui demanda ce qu’il pensoit de moi, il lui.
répondit: il aime les aventures nocturnes , a sa
plaît à souiller la couche d’autrui.

Voici quelle fut la principale cause de cette
inimitié. Lorsqu’il sut que j’étois arrivé dans

sa ville , et qu’il eut apprit quel étoit ce Lucien
qui venoit accompagné de deux soldats (i)
(le gouverneur de Cappadoce , qui alors étoit
mon ami, me les avoit donnés pour me servir
d’escorte jusqu’aux bords de la mer )., il en.
voya sur le champ m’inviter , avec beaucoup
de politesse et d’amitié , à le venir voir. J’allait

chez lui, et je le trouvai environné d’une muid
titude considérable, Heureusement je m’étois
fait suivre de mes soldats. Alexandre , selonsa;
coutume , me présenta sa main à baiser, mais au
lieu d’y appliquer mes lèvres , je la lui mordis si:
vigoureusement, que je pensai l’estr0pier pour.
le reste de sa vie. Les assistans crièrent aussi-tôt
au sacrilège , et vouloient m’étrangler. Peu-
auparavant, ils avoient été scandalisés de ce
que j’avois appellé Alexandre par son nom ,
sans lui donner le titre de prophète. Pour lui
il supporta courageusement cette insulte ,

(1) Le texte ajoute: d’un) l’un panoit un javelot , cf;
faire une Lance.
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appaisa la multitude , et lui promit qu’il trou-
veroit facilement les moyens de m’adoucir ,
en me faisant comoître la puissance de Glycon ,
qui souvent lui avoit fait des amis de cette
qui sembloient lui être le plus opposés. En
effet , il se mit à causer avec moi, et me dit
qu’il me connoissoit parfaitement , et n’ignoroit
pas quels conseils j’avois donnés à Rutilianus.’

Que vous ai-je fait, ajouta-t-il ,’ pour traiter
de la sorte un homme qui peut vous pousser
au plus haut degré de la fortune? Quand je
vis à quel péril je m’étois exposé , je fis sem-

blant de recevoir avec plaisir ce témoignage
de bienveillance. Un instant après , je reparus
avec les dehors de l’amitié; et la multitude
litt singulièrement étonnée d’un changement

si subit.
Quelques temps après , quand j’eus pris la

résolution de m’embarquer , il m’envoya les
présens de l’hospitalité , et comme je me trou-

vois seul en voyage avec Xénophon (t)
( j’avais déja fait partir mon père et mes
domestiques pour Amastris ), Alexandre me
promit de me fournir un vaisseau et des ra-
meurs. Je crus que cette offre étoit de sa part
une marque d’amitié , je l’acceptai: mais quand

je fus en pleine mer, voyant le pilote qui
pleuroit et contestoit avec les matelots, je

(t) Quel est ce Xénophon? Il vaut mieux dire qu’on
n’en sait rien , que de soutenir, avec Gesner, que c’est
le même e l’auteur du traité de la chasse , connu sous
le nom filaient, Assertion destituée de preuves.
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çommençai à soupçonner quelque mauvais
dessein , et j’appris qu’ils étoient convenus
àvec le prophète de se saisir de nous et de nous
jetter à la mer. C’étoit un moyen sûr et facile
Le se défaire d’un ennemi; mais le pilote, par
ses larmes et ses prières , parvint à fléchir ses
compagnons , et à les engager à ne nous faire
aucun mal. Puis m’adressant la parole: u Je
» suis vieux , me dit-il, et j’ai mené jusqu’ici

» une vie irréprochable: je ne veux point. à
9» mon âge j, ayant une femme et des enfans ,
» me souiller par un crime ». Ce fut alors qu’il
nous révélai leszordres qu’il avoit reçus d’A-

leiran’dre.-,Ëur ce; javis, je me fis descendre à
Ægiale (i),- dont Homèreia parlé; j’y trouvai

çles*ambassadeurs du Bosphore , qui alloient
en Bythinie de la part du roi Eupator, porter
le tribu; annuelquîiljpaie à l’empereur. Je
leurrappri-s le dapger que j’avois couru; il:
me reçurent: avec politesse sur leur bord , et
me transportèrentfi Amesrris , où j’arrivai sain
etsaufj,’ gprèseyqineré sur le point de perdre

la vie. Depuis rem-ornent, je déclarai une
guerre’oulverte àiAlexandre , je mis tout en

oeuvre me venges de. lui. Je le haïssois

21).Homère; IliadegÏlhaa", v. 85j; ’ I : ï. l i
. a.) Le grec dit à laient-e r ramifiaivmugekcorde,

«rifle: xénon; infra; c’est un idiorisme ,i ou manière
de parler-particulière aux Grecs ., tirée de la navigation ,
pour; déployer la voile on lâchoit tous les cordages.
Vayq’Suidas au mon mina: ; on dit aussi dans le mem:
abus quina. KÎÉNW félin. 5215744 mina. MM». Aristo-

déjà,
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déja avant sa perfidîe’g ses mœurs corrompues

me le faisoient regarder comme un homme
détestable , et j’étois déterminé’à me porter

son accusateur. Un nombre considérable d’hon-
nêtes gens me secondoient , sur-tout les disci -
sples du philosoPhe Timocrates d’Héraclée (1) z

mais le gouverneur de la Bithynie et du Pont ,
m’en empêcha; il employa presque les prières

et supplications pour me détourner de ce
dessein , et me dit que l’amitié qu’il avoit vouée

à Rutilianus , ne lui permettroit jamais de
punir Alexandre , quand on parviendroit à le
convaincre d’imposrure. Ainsi je fus arrêté
dans mon entreprise , et obligé de cesser mes
poursuites, voyant que ce seroit témérité (2.)
d’attaquer un coupable pour lequel son juge
étoit si favorablement disposé.

Parmi plusieurs traits. d’impudence , n’en
n’est-ce pas un de la première force, d’avoir
osé demander à l’empereur de changer le nom
d’Abonoteichie en celui d’lonopolis , et d’avoir

fait frapper une médaille , qui d’un côté portoit

l’image de Glycon , et de l’autre représentoit

Alexandre couronné des bandelettes de son
aïeul Esculape , et tenant à la main la faux

pliant: , Chevalier: , v. 7:3; et, Euripide , Médée , v. 278,
Tmyennu, v. 94. Il est étonnant que cet idiorisme ,
très-remarquable, ait été oubli-Ç: par V ige: et par son
docte commentateur Hoogeveen.

(1)1e ne cannois point ce philosophe.
(1) A la lettre: En: hardi quand il ne le fiant par;

Toma Il]. D
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de Persée , duquel il prétendoit descendre par

sa mère? ’Ce beau prophète avoit annoncé dans une
brade , que les destins lui avoient accordé
Cent cinquante ans de vie , et qu’il mourroit
par un coup de foudre: cependant il ne devint
pas même septuagénaire. Il périt misérablement

rongé parles vers ,. et par un ulcère gan-
gréneux qui s’ouvrit à sa jambe et s’étendit

jusqu’à l’aine : digne fin du fils de Podalire.
Ce fut alors qu’on découvrit qu’il étoit chauve;
la douleur qu’il éprouvoit à la tête, l’obligea

de la confier aux médecins , pour la lui arroser,
et cela’ ne put se faire sans enlever sa fausse
chevelure.

Telle fut la catastrophe qui termina la tra-
gédie , ou plutôt la farce dont Alexandre avoit
joué le principal personnage. Cet événement,
quoiqu’il n’ait été produit que par le hasard ,
semble néanmoins être l’ouvrage d’une pro-

vidence. Il ne manquoit plus qu’à faire au
défunt des obsèques dignes de sa vie, à ouvrir
un concours dont l’oracle devoit être le prix.

q Plusieurs de ses complices , et quelques fourbes
qui tenoient parmi eux le premier rang , vinrent
trouver Rutilianus, et le prièrent de nommer
celui qu’il falloit élire pour successeur du pro.
phète , couronner de bandelettes sacrées , et
revêtir d’habits pontificaux. Parmi les préten-
dans , il y avoit un certain Pœtus , médecin ,
qui en cela jouoit un rôle indigne de sa pro-
fession etldc sa vieillesse: mais Rutilianus
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l’agonothète (r) renvbî’a tous ces athlètes sans

en couronner aucun , et c0nserva à son beau-
père (i) le droit de rendre des oracles, mêtr .-

,après sa mort.
D’une foule de traits qui caractérisent cet

imposteur, j’ai choisi ce petit nombre , pour en
composer cette histoire , entrepriseà ta considé-
ration. Je te l’envoie comme un témoignage de
mon amitié pour toi, com me une preuve de l’ad-
miration que m’inspirent ta sagesse , ton amour
pour la vérité , la douceur de ton caractère , a
la modération et l’égalité de ta conduite , et ta

politesse envers ceux qui partagent ta société.
De plus , ce qui, sans doute , ne pourra te dé-
plaire , j’ai voulu venger Épicure , ce philo.
sopbe vraiment Sublime (3) , ce génie divin, qui
seul a connu les charmes de la vérité , les a
transmis à ses disciples dont il est devenu
le libérateur. Peut-être aussi, ceux qui liront
cet écrit, trouveront-ils qu’on en peut tirer.
quelque utilité , puisqu’il dévoile les mystères

de l’imsposture , et confirme (4) dans leur
Opinion , ceux qui pensent d’une manière con-
forme à la raison.

(t) Ironie; c’esr ainsi qu’on nommoit le magistrat
qui présidoit aux jeux publics et décernoit les couronnes.

(a) ’Au-rçï , doit s’entendre d’Alexandre.

(3) Le rec: cet homme vuirnent sacré; ce: éloge
picure fait croire que Lucien avoit adopté sa doc-

trine: cependanr il paroit , par l’HermOtime , qu’il ne

tenoit à aucune secre. -i331) Lisez fleurira , au lieu de fleurît: , que porte

’tion de Rein. - . D .
3
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LY’CINUS ET canon.

chrnus.
-ET bien, liron cher Craton , après toutes tes
invectives contre l’art de la danse et contre la
danse elle-même , après cette grave accusation
que tu sembles avoir méditée depuis long-
tems , et par laquelle tu me fais un crime du
goût que j’ai pour ce spectacle , que puis-je
faire de mieux , sinon de te découvrir ton
erreur, et de te prouver que cet amusement
qui te paroit si méprisable et si peu digne d’un
homme vertueux , est un des plus doux plai-
sirs de la vie? Toutefois je pardonne à ta sévé-

. (t) Ce mot avoit chez les Grecs une signification
bien plus étendue que celle que nous lui donnons au-
jourd’hui. La Danse n’est presque pour nous que l’art
de remuer les pieds en cadence; c’étoit pour les anciens
la science de tous les mouvemens du corps; elle ex-

rimoit par le geste , toutes les passions de l’arme ,
înonçoit jusques aux pensées les lus compliquées ,
tenoit lieu de langa e , et parloit à l’esprit en amusant
les yeux. L’on a c erché de uis quelques années à
renouveller cette danse dans es ballets pantomimes 3
mais que nous sommes encore éloignés de produire des
effets merveilleux que la Danse produisoit chez les
anciens! Ce traité est un des plus importans pour la
connaissance de cet art, et des usages du théatre an-
tique. Je me suis attaché en conséquence à le traduire
avec une fidélité scrupuleuse , qui , peut-être , a quel-
quefois nui aux agrémens du stylet
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rité; je ne suis pas surpris qu’accoutumé à une

vie triste et chagrine , tu ne regardes comme
honnête que ce qui s’accorde avec la rudesse
de tes mœurs , et que tu condamnes des plaisirs
que tu n’as jamais goûtés.

D

CRATON.
Quel homme, es-tu donc , mOn ami P Élevé

dans les sciences et dans le commerce de la
philosoPhie , tu oublies tout-à-coup l’empres-
sement que tu montrois pour la vertu , tu aban-
donnes l’étude des anciens , pour t’aller divertir

à entendre le son des flûtes , à voir un homme
eEéminé , amolli par le luxe de ses habits , cor-
rompu par des chants voluptueux , représenter,
au bruit des instrumens , les amours lascives
de l’antiquité , imiter les impudiques Phèdres ,

les Parthénopes , les Rhodopes. Certes! rien
n’est plus ridicule: rien ne convient moins à
un homme aussi-bien né que tu l’es; et lorsque
j’ai su que tu employois ton tems à assister
un pareil spectacle, j’en ai rougi pour toi;
j’ai même été vivement fâché de ce qu’oubliant

Platon , Chrysippe et Aristote , tu restois dans
l’oisiveté , semblable à ces gens qui, pour se
désennuyer, 5e chatouillent l’oreille avec une
plume. N’est-il pas mille autres moyens de
divertir nos oreilles et nos yeux? et quand
nous manquerions de ces joueurs de flûtes, qui
parcourent les places publiques ( 1 ), de ces

(I) Dans les randes villes de la Grèce , il avoit
des musiciens p lies , qui, pour une légère rétr’ arion.-

D3.
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. musiciens qui chantent au son de la cithare,

dans un mode honnête , n’avons-nous pas ces
;.raves tragédies , ces comédies divertissantes,
qui ont mérité d’être admises dans nos jeux
publics.Tu auras besoin d’une longue apologie ,
si tu veux te iuszifier auprès des honnêtes gens ,
et ne pas te voir retranché de la société des
hommes vertueux. En attendant tu feras bien,
pour c0uvrir ta conduite, de ne jamais avouer
une pareille faute; mais prends garde que par
las-suite tu ne sois insensiblement métamor-
phosé en Lydienne Ou en Bacchame. Ce ne
seroit pas seulement ta faute; je me croirois
également coupable , si , comme Ulysse , je ne
t’arrachois au Lotos (r), pour te ramener à
tes études accoutumées, avant que les Sirènes
du théatre se soient emparées de roi. Celles
du poë’te ne dressoient des embûches qu’aux
oreilles , et l’on n’avoit besoin que d’un peu de

cire pour passer outre; mais il me semble que

: jouoient des flûtes ou chantoient des morceaux de poésie
tirés des plus fameux poètes , des chansons d’Anacréon ,

des odes de Pindare , Sic. Ceux de ces rapsodes qui
avoient le plus de talens , se rendoient aux jeux sacrés,
où ils disputoient le prix en récitant les tirades les
plus intéressantes des grands poèmes. C’est ce qu’on
peut Voir dans le dialogue de Platon , intitulé Ian ou
de la poésie. ,

(1) 0d ssèe, liv. 9 , v. 94: quiconque mangeoit de
lolos , dit lysse , ne mimi)?! plu revenir me rendre compte
de son message ; mais il voulait rester avec les Lolaplzagn
pour se nourrir de lotos, je le: firçai cependant a! "un?
dans ne: vaisseaux. n
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c’est par les yeux. que celles-ci t’ont rendu leur . .
esclave.

L Y c I N U s.
Que le chien que tu viens de lâcher sur in

est mordant, mon cher Craton (r)! Cependant
l’exemple des Lotophages, et le tableau des
Sirènes, ne me paroissent avoir aucune ressem-
blance avec les plaisirs que je goûte. En effet,
la mort étoit la punition de ceux qui man-
geoient du lotos, ou qui écoutoient le chant
des Sirènes; mais moi, pour avoir eu encore
plus de plaisir, il ne m’est rien arrivé que
d’heureux. Je n’ai point négligé mes affaires

domestiques; je n’ai rien oublié de mes devoirs;

je te dirai même hardiment que je suis revenu
du théatre plus prudent et meilleur observa!
teur; et celui qui a assisté à ce Spectacle, peut
s’appliquer ce vers d’Homère: s

Il retourne chez lui plus instruit et plus gai (a).

C a A 1- o N.
0 ciel! Lycinus, quels sentimens! Quoi! loin

1

(t) En traduisant Lucien, je n’ai pas eu dessein d’en
faire un écrivain du dix-huitième siècle , ni de lui faire
quitter son costume , out prendre l’habit et les ma-
nières d’un français. être les critiques ne me fassent
donc point un crime d’avoir conservé cette singulière
métaphore; car je sens e je ne pourrai jamais me
résoudre à effacer ou à iminuer les traits ui carac-
térisent un auteur étranger. Craton est un p ilosophe
cynique; clest ce qui fonde la plaisanterie de son ad-l

unaire. i(a) Odyssée, liv. a: , 9.188.

D 4
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de rougir de ta conduite , tu sembles en faire
gloire? Cela est affreux! Il n’y a plus aucune
espérance de parvenir à ta guérison , puisque
tu loues sans pudeur des choses si ’h0nteuses
et si méprisables ( I

.L v c I N U s.
Craton , dis-moi, je te prie , as-tu souvent

assisté au spectacle? Est-ce pour avoir vu tout
ce qui se passe sur le théatre , que tu blâmes la
danse? ou , sans l’avoir jamais vu, la regardes-
tu néanmoins comme une chose honteuse et
méprisable , ainsi que tu viens de le dire P Dans
le premier cas , nous sommes égaux; mais dans
le second, prends garde que l’on ne puisse te
reprocher de blâmer sans raison et avec témég
rité ce que tu ne connais pas.

CRATON.
Il ne me manqueroit plus, avec cette large

barbe et Ces cheveux blancs, que d’aller m’as-
seoir au milieu de ces efféminés, parmi ces
spectateurs in5ensés, et d’applaudir, comme
eux, par des acclamations outrées à un misé-
rable qui se fend d’une manière indécente

L Y c 1 N U s.
Je te pardonne, mon cher , car je sais bien

que, si je pouvois t’engager à faire l’épreuve

(1) Le grec : sur lesquelles on doit cracher.
I (a? Ceci prouve que les tours de force, les sauts

I péril eux , faisoient une grande partie de la danse des

anciens. -
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de ce plaint, du moment que tu aurais ouvert
les yeux, tu ne pourrois plus t’empêcher de
venir avant tout le monde , t’emparer de la
place la plus tavorable et la plus commode.

CRATON.
Que je n’arrive jamais aux heures (I),

plutôt que de me résoudre à pareille infamie!
Puissai-je auparavant perdre le poil de mes
jambes(1), et avoir la barbe arrachée! Cepen-
dant j’ai pitié de te voir ainsi livré à une fureur

bachique.

-LYCINUS.
Crois-moi, mon ami, laissons-là les injures;

Veux-tu que je te fasse connoître en quoi la
danse peut être honnête , ce qu’elle a non-seu-
lement d’agréable, mais encore de vraiment
utile pour les spectateurs? Veux-tu que je te

(x) Ce proverbe signifie , selon le scholiaste de Lucien;
que je n’aille jamais dans le ciel , c’est-à-dire, dans la
demeure des bienheureux. Les heures , chez les anciens ,
étoient les portières du ciel z Homère , Il. liv. y ,v. 749.
AriStophane se sert de Ce proverbe dans sa Lysisrrate,
v. 1036. Le chœur des vieillards y dit aux femmes :

h a V
AM1. [40; ripant,- 7ms: à: Ère imaginal que" ,-

f p î CV U l IMr AV "page xaipov-rau se upas- nuât: rufian,

’- l r l f’Ex JV nua nipawy si; Tilt WoÀÀsî humain

Vqu encore dans Homère l’hymne à Bacchus , v. la;
(a) Cette pensée paroizra choquante; mais le la dois

conserver, parce qu’elle tient au costume. Les grecs
alloient nues jambes; les petits-maîtres et les efféminés
avoient soin de se faire épiler ; les Stoïciens , au con-
traire , et ceux qui affectoient une vie mâle, causer:

voient leurs poils avec soin. r
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wu-mon’trd’â quoi elle nous forme , ce qu’elle nous

enseigne , comment son rythme règle l’ame de
ceux qui la voient, l’exerce par d’agréables
.jicctacles, et l’occupe par d’excellens con-
certs , comment elle nous découvre les rap-
ports qui existent entre la beauté de l’ame et
celle du corps? car, loin de lui faire un crime
d’employer pour cet effet la musique et le
rhytme , on doit au contraire lui en savoir gré.

CRATON.
Je n’ai pas le tems d’entendre un insensé

faire l’éloge de sa folie. Cependant , puisque tu
veux m’entretenir de ces bagatelles , j’aurai la
Complaisance de t’entendre , et je n’aurai pas
besoin de cire (r) , pour ne pas faire attention
à tes inepties. Je me tais donc , parle tant que tu
voudras , et comme si personne ne t’écOutoit.

LYCINUS.
Fort bien: voilà justement ce qu’il me fal-

loit. Tu jugeras, dans un instant, si ce que je
vais dire mérite le nom d’inepties. D’abord tu
me sembles ignorer absolument que l’art de la
danse n’est point nouveau. Ce n’est pas depuis
deux jours (a) qu’il a pris naissance; il est
plus ancien que nos ancêtres et que les leurs. Les

(1) Allusion à Ulysse, qui se boucha les oreilles avec
de la cire, pour ne as entendre le chant des Sirènes.

(a) Le grec: ce n est ni d’hier, ni d’avant-hier; for-
mule de langage qui se trouve dans lusieurs auteurs,
notamment dans Longu: , amours de Baphné et Cloé ,
page 70 e édition de M. de Villoison, 3m Noyau. and

ce" x3»- ul wpca’nr (’7pv’7nfflû
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auteurs qui nous donnent la généalogie” la plus"
véritable de la Danse , te diront qu’elle prend
Son origine à la naissance de l’univers , et qu’elle

est aussi ancienne que l’Amour le plus anci- .)
des Dieux. L’assemblée des asrres, la con-
jonction des planètes et des étoiles fixes, leur
harmonies, sont les préceptes de cette première
danse. Peu-à-peu cet art s’est augmenté , et
de progrès en progrès , il semble être arrivé
aujourd’hui à sa plus haute perfection ; il
forme un plaisir varié , animé par la musique :
c’est l’ouvrage de plusieurs Muses réunies.

Rhéa fut , dit-on , la première (x) qui,
charmée de la danse, l’enseigna en Phrygie
aux Corybantes , et aux Curètes en Crète. Cet
art leur procura de grands avantages: ce fut
par lui qu’ils sauvèrent Jupiter (qui sans doute
leur a depuis avoué lui-même , que c’est à la
faveur de leur danse qu’il échappa à la’voracité

de son père) Leur danse s’exécutoit les

(1) Tous les anciens ne reconnoissent pas également
Rhéa pour l’insrirutrice de la danse. Théophrasre , ciré
par Athenée , [1v. I , page 2: , prétend qu’un certain
jaueur de flûte, natif de Canine en Sicile , et nommé
Audran, fut le premier qui s’avisa d’accompagner les
sons de sa flûte des divers mouvemens de son corps ,
qui marquoient une espèce de cadence. C’est pour cela
que les anciens Grecs exprimoient le mot danser , par
celui de aunage, , voulant faire connaître par-la
ne la danse leur venoit de Sicile. Après Audran,

Cléophante de Thèbes cultiva cet art avec succès.
(a) Callimaque , Itym. l, v. sa et y; ; et Oppien, de

Vert, liv. a, v; to. Ceci est ironique , il n’est pas besoin de
kremarquer. Le grec dit à la lettre: aux Wpaemcllu.

71
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armes "à la main; ils frappoient les boucliers
avec des épées , et sautaient avec un enthou-
siasme guerrier. Par la suite les plus illustres

. Crétois s’appliquèrent fortement à cet exercice ,

et devinrent d’extellens danseurs; les princes
aussi-bien que les particuliers, et tous ceux
qui aspiroient au commandement , cultivèrent
cet art. Homère , qui, sans doute, ne vouloit
pas déshonorer Mérion , mais en faire un hé-
ros (t), lui donne le nom de danseur. En effet
.ses talens pour cet art étoient si distingués et
si connus , que les Grecs n’étaient pas les seuls

qui en fussent instruits: les Troyens , quoique
leurs ennemis , ne les ignoroient pas; et je
pense que son agilité dans les combats , et
son aplomb , leur fit connaître que c’était à
la danse qu’il en étoit redevable. Voici ce que
dit le poëte:

Mérion , quel que sait ton talent pour la danse;
Ce fer t’aurait percé. . . . -

Cependant il ne le perça point. Mérion exercé
dans l’art de sauter, n’eut pas je crois beaucoup
de peine à éviter les javelots qu’on lui lançoit.

Je pourrois te citer encore beaucoup d’autres
héros qui se sont plu à cet exercice , et qui
l’ont regardé comme un art; mais je me bor-
nerai, à Néoptolême , le fils d’Achille, qui
s’illustra par la danse , et y ajouta ce beau

(1) Le grec dit: mais l’hanorer, dÏMm’ n°6745611.

(a) Iliade, liv. :6, v. 6:7 ,- c’est Ænée qui adresse
ces vers à Mérion.
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gente , que d’é Sen nom (t) on a’appellé. l5*Pyr- .

flaque. Je suis persuadé qu’Achille, en appre-
nant quels étoient les talens de son fils, fut
plus flatté de son adresse à danser , que de sa
beauté et des ses vertus militaires En effet ,
ce fut l’habileté de Pyrrhus dans la danse, qui
prit cette Troie, jusqu’alors imprenable , et la
renversa de fond. en comble (3).

Depuis , les Lacédémoniens , qui passent pour
le plus vaillant peuple de la Grèce, ont appris

(t) Il se nommoit aussi Pyrrhus, parce qu’il étoit ’
roux , couleur fort estimée chez les anciens. Nous
allons tout-à-l’heure indiquer une autre ét mologie du
nom de Pyrrhique , donné à cette danse. oici ce qu’en
dit Athénée , liv. 14 , page 630; il y a trois sorte: de
danse qui s’adaptent à la poésie Minimale; la comique, la
tragique et la satyrique. La poésie lyrique en reçoit également

trou, la pyrrhique, la gymnopædlt (qui se danse nud),
I’byporclze’marique ( qui se danse aux chansons); la
pyrrhique est ussq semblable d la «lyrique , taures deux
s’exécutent avec beaucoup de vivacité ; mais la pyrrhique
paroit être miliaire. Ce sont des jeunes gens armés qui la
dansenL... .. Aristoxe’ne u écrit que la pyrrhique tiroit son
nom d’un certain Pyrrlricus Lace’de’monien ; cl jusqu ’au nom,

tout en est Lace’dr’monien. Or, comme cette danse est tout: mili-
taire , elle pourroit bien avoir été inventée par ce peuple.
Cependant du temps d’Athenée , la pyrrhique avoit
changé de caractère et étoit consacrée a Bacchus. On

t encore consulter sur cette danse,ce qu’en ditApulée,
w. I0 , page 889 ; et le commentaire de Bëroalde.

(a) Le grec parte: et de son nuire farce,- mais aimai,
signifie ici courage et vertu guerrière.

(3) Autre ironie; ce traité ne m’a jamais paru être
une apologie sérieuse de la danse. Ce n’est, à mon
avis , qu’un cadre ingénieux que Lucien a formé pour

étaler ses connaissances Sur la mythologie, et sur
L usages du même de l’antiquité.
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( genre de danse qui s’apprend à iCarye dans
la Laconie Ils ne font rien sans l’assistance
des Muses , jusques-là qu’ils combattent au son
de la flûte (a) et en mesure, et qu’ils mar-
chent d’un pas réglé. Chez ces peuples la flûte

donne le premier signal du combat , aussi
ont-ils toujours été vainqueurs tant qu’ils ont
été conduits par la musique et le rythme. Tu
sais que leurs jeunes gens n’apprennent pas
moins à danser qu’à faire des armes. Lorsqu’ils

ont cessé de s’exercer au Pancrace, et de se
frapper les uns les autres , le combat se ter-
mine par une danse; le joueur de flûte se met au
milieu d’eux, joue de son instrument et frappe
avec son pied Les jeunes gens se suivent
avec ordre , et prenent,’ en observant la me-
sure (4) , toutes sortes d’attitudes: tantôt ce
sont celles de la guerre, tantôt celles qui con-
viennent à la danse , et qui plaisent à Bacchus

(t) Il ne faut pas confondre ce bourg avec la pro-
vince de Carie, située dans l’Asie mineure. La danse
caryatique étoit consacrée à Diane. Voyer Pollux , liv..4 ,
chap. I4 de son Ononwnicon.

(a) Athenée dit la même chose , liv. :4 , chap. 627 .-
14 brave: lacédémoniens combattent au son de la fiât: , le:
Crétois au son de la lyre , le: Lydia: au son de: ffin
et de: 411m , comme le témoigne Hérodote. Voyer-en la raison

dans hucydide , liv. 5, n°. 70. -
(3) Le joueur d’instrument pour la danse , et le maître

de musique dans les orchesrres , avoient une crotale at-
tachée sous le pied , avec laquelle il battoit la mesure.

(4) le grec dit: al].an mimant le rythme, qui n’est
autre chose que ce que nous appeilons la maure.



                                                                     

DE. Lucrats. 63ou à Vénus.’En’eFet , la chanson qu’ils chantent t

en dansant ,Iest une invitation à l’amour et à
Vénus , de se divertir et de danser avec eux;
et l’une de ces chansons (car on en chant:
deux) , Contient une leçon de danse : en 1mm:
jeunes gens , disent-ils , passez les pieds l’un après
l’autre , divertissez-vous bien , c’est-à-dire , mm

le mieux que vous pourrq. On fait la même chose
dans la danse appellée 110mm: (t). Ce genre
est commun aux jeunes garçons et aux Jeunes
filles , qui l’exécutent l’un à côté de l’autre ,

en formant la figure d’un rollier. Le chœur est
conduit, d’un côté, par un jeune homme, qui
danse avec la vigueur de son sexe, et comme
il doit le faire par la suite à la guerre; de
l’autre , une jeune fille le suit en formant des
pas modestes , et montre par-là comment les
femmes doivent danser. On diroit que l’hormus
représente l’union de la force et de la mo-
destie.

Les gymnopæclies sont une autre danse

(t) Ce mot signifie collier. Cette espèce de danse
n’était autre chose qu’une ronde mêlée d’homme et
de femmes. Elle fut inventée ar Dédale, et exécutée
par les jeunes gens que Thés avoit délivrés du la-
yrinthe de Crète. Alors , comme le remarque Eus-

tate , sur le dix-huitième livre de l’lliade, l’homo:
étoit exécuté par des hommes et des femmes qui dan-
soient séparément. Cette danse subsisroit encore du
rem s de l’archevêque de Thessalonique; les matelots
la &nsoient fréquemment: c’est, dit-il , un exercice
vigoureux. Mcursiw, de orchestra, page ’6.

(2)12 gymno sadique , dit Athenée, liv. :4 rage 6 30,
massez semblable àladanse tragique nommée Haute.
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. des Lacéde’moniens , assez semblable à la preé

mière. Je ne te citerai pas les’vers d’Ho-
mère (t) dans le bouclier d’Achille, ou le
poète parle d’Ariadne , et de la danse que
Dœdale avoit représenté pour elle. Tu dois
les avoir lus; je ne te parlerai pas non plus
de ces deux danseurs, qu’il appelle mâte-5m; (a)

(qui se tiennent sur la tête ), et dont il fait
les conducteurs du chœur; je passe également j j
sous silence ce qu’il dit au même endroit , que .
des jeunes gens tournoient avec rapidité; il
semble que Vulcain ait voulu dessiner sur ce
bouclier tout ce qui se peut concevoir de plus
beau. Il étoit encore tout naturel qu’Homère

c’est-à-dire , noble et décente: on remarque dans toutes
deux beaucoup de gravité et de noblesse. La gymnopæ-
dique se dansoit par deux chœurs ou deux troupes de
danseurs , dont l’une étoit composée de jeunes arçons ,
et l’autre d’hommes faits. lls étoient tous nu s; ceux
qui menoient la danse portoient sur leur tète des cou-
tonnes de palmier, auxquelles on donnoit le nom de
Thyrre’atiques ; parce que cette danse étoit employée à
célébrer une fête inStituée en mémoire de la victoire

ne les Lacédémouiens avoient remportée contre les
ïrgiens à Tyrrhée , ville située dans la Cynourie.

(l) Iliade , liv. :8, v. 590.
(a) Ce sont nos faiseurs de tours de force. Voici le

passage d’Homère:

Anal d’à XUBIÇFPE un” durée

N i I a I ÎV M020": agapxor’res 5.43"ro un: (dateur.

Deux eaprioleurs ami aux , commencèrent avec le cirant
d tourner en tourlnllon au milieu de l’assemblée. Le même
tableau , les mêmes vers se retrouvent au commencement
du quatrième livre de l’Odyssée.

’ représentât
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représentât les Phéaciens passionnés pour la
danse , puisque c’étoit un peuple heureux ,
qui vivoit dans la délicatesse et dans les plaisirs.
Aussi le poète dit- il qu’Ulysse admira prim-
cipalement la vivacité prodigieuse de leurs

pieds V iChez les Thessaliens la danse’étoit si estimée,

qu’ils donnoient à leurs magistrats et à leurs
À généraux d’armée, le nom de Proorchestres (z).

Cela est prouvé par les inscriptions des statues
qu’ils oni élevées à leurs grands hommes. La
ville , dit l’une de ces inscriptions, a choisi un
1d pour son Proorchestre; et une autre , le peuple
a élevé cette statue à Elation , pour avoir bien
dansé dans le combat.

J’oubliois de te dire qu’on ne sauroit trouver
d’anciennes imitations, qui n’aient été accom-

pagnées de danse. Orphée et Musée , les plus

excellens danseurs qui fussent alors , en insti-
tuant les mystères , ont regardé la danse comme
ce qu’il y avoit de plus beau , et ils ont ordonné

. qu’on ne pût expliquer les choses saintes sans
la danse et le rhytme. C’est ainsi que cela se
pratique; mais il ne faut pas révéler ces secrets
aux profanes. Cependant tout le monde sait
qu’on dit communément de ceux qui en parlent-
en public, qu’ils dansent hors du lieu sacré.

A Délos on ne faisoit point de sacrifices
sans danser, tous se célébroient avec de la

(t) Odyssée , litu8, v. 264.
(a) Ce nom signifie , qui danse à la tél: des mon;

Tome I I I. E



                                                                     

66 (E U v Rmusique et de la danse. Des jeunes gens se
réunissoient en chœur , les uns dansoient ( en-
semble) au son de la flûte et de la cithare ;
et les plus habiles , séparés des autres ,p dan-
soient (seuls) aux chansons. Or, les chansons
composées pour ces chœurs , s’appelloient
propxtipcærx (t), c’est-à-dite, dans: aux chansons.

Mais pourquoi te parler des Grecs, puisque
les Indiens , se levant avec l’aurore , adorent;
le soleil, non pas , comme nous , en baisant
la main, adoration que nous croyons” la meil-
leure; mais , se tenant tournés vers l’Orient,
ils saluent le soleil en dansant, et se conforment
au silence du Dieu et à sa danse Voilà

quoi consistent les prières , les chœurs et
les sacrifices des Indiens: et c’estainsi que
deux fois le jour , ils invoquent la protection
de ce Dieu , à sou lever et à son coucher.

(1) 670934270311, d’où vient tfmpwijuaane , signifie
danser aux chansons; sur quoi , v0 Ier Budée , comm.
page 787, oit cette phrase est citée. èesner ne me paroit
pas avoir senti la différence essentielle qui se trouve
entre xoprum et o’ xeouau ; le premier signifie toujours
danser et: chœur ; c second dans" sur! , ou simplement
danser; des: pour mieux faire sentir cette dit’iérence ,
que j’ajoute les mots ensemble et seuls.

(z) Lucien se sert ici du terme de xopelœ , ce qui
confirme la remarque précédente loin de la détruire;
car le soleil exécute cette danse en chœur avec les
autres aStrcs. Un commentateur prétend ne cette danse
des Indiens, imitative de celle du solei , consisroit à
s’élever peu-à- eu de terre, comme le soleil s’c’iève

de l’horizon. eue explication es: ingénieuse, mais
desrituée de preuves.
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D’un autrui côté ,’ les Ethiopiens font la

guerre en dansant , et aucun d’eux ne lanceroit
une flèche , après l’avoir tirée de sa tête (clic

sert de carquois à ces peuples , et ils atta-
chent leurs traits autour de leur chevelure ,
comme autant de rayons) , qu’auparavanf’ il
n’eût dansé , fait des gestes menaçans , et
cherché à effrayer son ennemi par la danse.

’Mais puisque nous avons parcouru l’Inde et
l’Ethiopie , il me paroit à propos de faire aussi
une descente en Égypte, qui en est si voisine.
L’ancienne fable du Protée (i) Egyptien, ne
me paroit être autre chose que l’emblème d’un

danseur fort habile dans la pantomime; lequel
avoit l’art de s’assimiler à tout , et de prendre’;

pour ainsi dire , toutes sortes de forme: en-
sorte que par la rapidité de ses mouvemens ,
il imitoit la fluidité de l’eau , la vivacité de la
flamme , la férocité d’un lion , la colère d’un

léOpard , l’agitation d’un arbre , en un mot tout

ce qu’il vouloit. Mais la fable , qui ne reçoit
que des choses merveilleuses , publia bientôt
qu’il devenoit effectivement, ce qu’il ne faisoit

qu’imiter Nos danseurs font encore la

Odyssée, Iiv. à; , v. 4:7 ; et Virgile , Ge’org,
. 4.
(a) Diodore de Sicile donne une autre explication

de cetfe fable , page 56: c’est, dit-il , que dans ce temps
la rois d’E pu avoient coutume de paner sur leur (à: des
gym: de hon , de léopard ou de loup , et même d’arbres.

olyénus , dans la préface de ses SlrJthÉmcs, explique
les métamorphoses de Prorée des différentes ruses par
lesquelles il trompoit ses ennemis.

E a.

ruse cr.
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même chose , et on les voit. changer en un
instant de figure , à l’exemple de Protée. Il
est vraisemblable que cette Empouse , qui
prenoit successivement mille formes différen-
tes, étoit aussi une danseuse , dont la fable a
défiguré l’histoire ’

Parmi tant d’exemples , il ne faut pas oublier
la danse des Romains , consacrée au dieu Mars ,
et exécutée par les citoyens les plus distin-ï ’

gués , qui s’appellent Saliens , du nom de

(1-) Le tec dit: étoit une pareille fimme qui a été trahi:
par la fil: e. Empouse étoit un specrre horrible, que la
terrible Hécate taisoit voir aux infortunés. Ce fantôme
changeoit à tout moment de forme. L’un de-ses pieds
étoit d’airain, et l’autre celui d’un âne , d’où elle esr
appellée’o’voa-xs’M et humérus, c’est-à-dire , qui a la

jambe d’un âne. Le portrait qu’en fait AriStophanc dans
les grenouiller, acte premier , scène quatrième , esr fort
plaisant. Vayq le Scholiasre sur cet endroit. La manière
de conjurer ce spectre , c’étoit de lui dire des injures.
Philostrate , vie d’Apollonius, liv. 2 , chap. 2.

(a) Les Salienr étoient des prêtres de Mars , insrirués i
par Numa , pour garder le bouclier sacré qui étoit tombé
du ciel, et qui servoit de Palladium aux Romains. Ces
«prêtres étoient originairement au nombre de douze;
mais ce nombre fut considérablement augmenté parla
suite , et comme ils étoient tirés des plus nobles familles
de Rome, c’étoit un honneur singulier que d’être agrégé

au collège des Saliens. Leurs fonCtions consistoientà pro-
mener, tons les ans au mois de Mars, en chantant
et dansant ans-son des flûtes , les boucliers qu’ils gar-
doient dans le temple Ide Minerve. C’est de leur danse
que leur est venu lc nom de Salicnr, du mot salir: ,
muter, et non pas , comme quelques auteurs l’ont cn-
seigné , d’un certain 5.11m: Arcadicn , qu’ils regardent
comme l’instituteur de ces prêtres , et qu’ils prétendent
avoir été amené de Mantinée en Italie par Énée. Les
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leur sacerdoce. Cette danse est pleine de no-
blesse et de sainteté.

Les Bithyniens ont une fable assez semblable
à celles qui se débitent en Italie. La voici:
Priape , que je crois être un des Titans ou l’un
des Dactyles Idéens (t) , faisoit profession

Saliens étoient vêtus d’une tunique de diverses couleurs;
pardessus laquelle ils portoient une ceinture d’airain , et
pardessus encore une toge retroussée avec des ugrafi’es,
acmés de bandes rouges , habit particulier des Romains,
et qu’ils appellent trabea. Leur tète étoit couverte d’une
espèce de chapeau , qui s’élevait en cône. Ainsi vêtus,
et tenant de la main gauche un bouclier semblable à
celui des Thraces, et de la droite une lance ou un
bâton , ou quelque autre chose semblable , avec quoi
ils frappoient sur le bouclier , l’épée au côté , les 5.11’érrir

parcouroient les mes et les places publiques de Rome,
dansant au son des flûtes , et chantant (les hymnes
ou péan: en l’honneur des Dieux, dont ces vers por-
toient le nom , ou des odes morales qu’on appelloit
emmura. Il semble à Dcnys d’Halicarnasse , de ni
nous avons tiré la meilleure partie de ceci, (ne es
mais sont une imitation des (lutâtes grecs. il y eut
aussi un autre collège de Saliens , qu’on appelloit Ago-
nalu, et qui fut fondé par le roi Tullus, d’après un
un qu’il avoit fait 3 ils s’appelloient aussi Salii Colt’ini ,

parce qu’il habitoient sur le mont Quirinal; mais ils
n’ont rien de commun avec ceux-ci , qui se nommoient
8.115 PalatinÏ, comme habitant le mont Palatin. L’objet
dt leur institution étoit le culte d’Ops et de Saturne.
Voye( Denys d’Halicarnasse , lïv. 2, page 96, édition de
R. Étienne, t 546 ; les Antiquités romaines de Dempster,
(5v. 3, chap. 20,- Plutarque , vie de Numa , page: 66’
et 69.

(t) Les Dacryles Idéens , ainsi nommés ,pnrce qu’ils
habitoient le mont Ida en Crète , furent , dit-on fics
premiers inventeurs de l’art de la forge. Un les re-
gardoit aussi comme des magiciens. Voye( le Sclioliastc

Es
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d’enseigner à manier les armes. Ayant reçu

de Junon, Mars encore enfant , mais singu-
lièrement fort et robuste , il ne lui enseigna
point à manier les armes qu’il n’en eût fait

auparavant un excellent danseur. Pour son
salaire , Junon lui accorda le droit de recevoir
de Mars , la dixième partie de tout ce qui re-
viendroit à ce dieu par le droit de la guerre.

Tu n’attends pas de moi, je pense , que je
te dise que les fêtes de Bacchus se passoient
toutes en danses. Il y avoit trois genres prin-
cipaux de ces danses , le Cordace , la Sicinnis ,
et l’Emmélie, inventées toutes trois par les
ministres de Bacchus et les Satyres qui leur
ont donné leurs propres noms. Ce fut en
employant cet art que Bacchus se soumit les
Thyrréniens , les habitans de l’lnde et de la
Lydie , et par des chœurs de danse , il dompta
ces peuples belliqueux ’

Prends garde à présent , mon cher, qu’il
n’y ait à toi de l’impiété à blâmer un art tout

divin , consacré aux mystères , cultivé par de
tels Dieux , institué en leur honneur, et qui-
offre une instruction utile, jointe à un grand
plaisir. Je suis d’ailleurs surpris de ce que,
amoureux comme tu l’es d’Homère , et sur-
tout d’Hésiode (a) (car je reviens encore à

d’Apollonîus de Rhodes , sur le vers 1129 du premier
livre des Argonautes.

(r) Voyer le morceau de Lucien , intitulé: Préfixe

ou Bacchus. ’(2) Ce sur-tour d’Héxiode paraîtra surprenant à ceux
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ces poètes ), tu oses , lorsqu’ils ont loué la
danse au-dessus toute chose , tenir un langage
si contraire au leur. En effet, Homère, en
parlant des plaisirs les plus honnêtes , nomme
le sommeil , l’amour et la danse; mais c’est
elle seule qu’il appelle. irréprochable (t) : d’après

son propre témoignage , le plaisir naît de la
,musique , et tous deux sont joints à l’art de
ria danse; mais si la musique est agréable , le
vnom d’irre’proclwâle n’appartient qu’à la danse,

que tu cherches à présent à rendre ridicule.
Dans son second poëme , il dit:

Jupiter donne à l’un la force militaire ,
L’art de danser à l’autre , et le chant qui sait plaire

Et véritablement le chant mêlé à la danse est
fort agréable , c’est le beau présent que
nous aient jamais fait les Dieux. Homère
Semble avoir voulu diviser en deux classes
toutes les actions des hommes , la guerre et
la paix , et m’opposer au courage guerrier que
ces deux talens , comme ce qu’il y a de plus
beau.

’Hésiode ne l’avoit point appris d’un autre,

mais il avoit vu lui-même les Muses danser
au lever de l’aurore, et le principal éloge qu’il

qui ne savent pas que ce poète est rempli (le sentences
et de maximes morales parfaitement convenables am
caractère grave et stoïque de Craton.

(1) Iliade , liv. :3 , s1. 636; et Odyssée , liv. t8, v. 303.
(a) Odyssée , liv. I, v. 42:.

E4
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leur donne en commençant son poème (x);
,est de dire , que leurs pieds délicats foulent
Ïen cadence les bords semés de violettes

- de la fontaine d’Hippocrène, et qu’elles dansent

en chœur autour de l’autel de leur père. Tu.
vois par-là , mon cher, que tu attaques les
Dieux, en insultant à la danse.

Socrate , le plus sage des hommes , s’il en
faut croire Apollon , qui le. déclaratel , non .
content de donner des éloges à la danse, voulut
encore l’apprendre. Il faisoit le plus grand cas
de la précision et des charmes de la musique ,
des mouvemens cadencés et de la bonne grace
d’un danseur. Ce vieillard ne rougissoit pas
de mettre cet art au nombre des sciences ,
méritent le plus d’être étudiées. Il devoit en

effet être très-curieux de la danse, lui qui
s’empressoit à apprendre les plus petites choses ,
qui fréquentoit les écoles des joueurs de flûte ,
et ne dédaignoit pas d’aller s’instruire chez la

courtisanne ASpasie (3). Cependant Socrate ne

(t) La Théogonie.
(2) Le grec dit: la fintaine couleur de violette. Pour

exprimer la couleur d’une eau profonde , j’ai préféré

changer un peu la pensée.
(3) Xénophon, dans on banquet , expose le sentià

ment de Socrate sur la (l nse , page [Il , édition d’Henri
Étienne. On trouve dans le même traité la description
d’une danse singulière et intéressante , exécutée par
un danseur Syracusain et une jeune fille. Ce morceau
figureroit à merveilles dans un traité sur la danse;
mais outre que d’autres s’en sont emparés avant moi ,
je ne crois pas qu’il faille donner trop (l’étendue à de

simples notes.
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DsLucrnn. 7;vitla danse que lorsqu’elle commençoità naître;
jamais il n’a connu cette beauté qu’elle a ac-
quise depuis. .Ah! s’il voyoit à présent Célia:
qui l’ont’amenée à sa perfection , je suis sûr ,

qu’abaridonnant tout le reste , il ne s’adonneroit
qu’à ce spectacle, et voudroit qu’on enseignât

la danse aux enfans avant toute autre chose.
Il me-semble que, dans l’éloge que tu as

fait de la tragédie et de la comédie , tu as
oublié de dire que chacune d’elles a un genre
de danse particulier. Par exemple , que l’Em-
méfie (t) se danse dans la tragédie , et le
Cardan dans la comédie , qui reçoit aussi le
troisième genre , la Sicinrzis. Mais puisqu’au
commencement de cet entretien, tu as préféré
à la danse, la tragédie , la comédie, les joueurs
de flûte des places publiques, les vers chantés
au son de la cithare , et tous nos spectacles,
que, pour cela même , tu as déclarés honnêtes

et respectables , permets-moi maintenant de
, les comparer chacun avec la danse. Cependant ,

si tu le trouves bon, nous ne parlerons point
de la flûte , ni de la cithare; car toutes deux
prêtent leur ministère au danseur.

Examinons d’abord la tragédie par son cos-
tume. N’est-ce pas un Spectacle effrayant et
hideux , que de voir un personnage d’une
grandeur démesurée , monté sur des cothurnes
d’une hauteur excessive , dont le masque ,

I (t) Genre de danse noble et décent, comme son
nom l’exprime.

Je»

M
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d’une manière effroyable , et semble vouloir
avaler tous les spectateurs. Je ne parle pas de
ces plastrons qui couvrent le ventre et la poi-
t1 ine de l’acteur , et servent à lui donner une
grosseur factice et artificielle , qui empêchent
que sa maigreur ne rende ridicule sa taille
disproportionnée. Mais lorsqu’enfermé dans
ses habits , il vient à déclamer , sa voix est
repoussée et interrompue , les vers iambi-
ques résonnent autour de lui (1); et ce

(t) Cet endroit m’a paru singulièrement difficile. Je
me suis attaché à lui donner le sens le plus exact pos-
sible, attendu qu’il s’agit d’usages et de mœurs , objets

sacrés pour un vrai traducteur. La version de Gesner
est inintelligible; la difficulté consiste dans les mats
inti-n’y bannir mi unTauAÆv, qui signifient à la lettre
se reppuisanr et se brisant lui-même. Il est (aux qu’clmnqîv

raturer puisse signifier , comme l’enseigne Gesner,
pousser sa voix en haut plus que ne le comporte la nature.
Aucun lexicographe , ni Henri Étienne dans son Trésor ,
ni Budée en ses Commentaires , ni Pollux en son Orw-
masticon, ne donnent a avenir une signification qui
puisse seulement a procher , de loin , de celle du tra.
dueteur latin. Il oit donc qu’il en apportât quelque
exemple s’il veilloit se faire croire. Henri Étienne,
tome a, page 223, au mot (ZI’dJLÀGéü, l’interprète par

refringo, rcflccto, et cite tout de suite cette phrase de
Lucien , sans aucune e lication. Mais ce qui prouve

u’il ne donne point à avanie la signification d’alever
21 voix avec eflbrt, c’est qu’à la page 226, sur szdMÀctëa’ ,

qui signifie crier, il dit qu’il y a quelques gens qui
prétendent qu’on l’emploie pour aimanta, mais qu’ils

se trompent. En voilà plus qu’il ne faut pour faire
voir que le sens de Gesner n’est pas soutenable. Celui
que je donne a l’avantage d’être clair, et d’exprimer
tous les mots selon leur véritable signification.
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qu’il y a de plus ridicule , c’est que , chantant fla
des infortunes , il" n’est responsable que des:
voix : les anciens poëtes ont sengé au reste (i).
Tant que c’est une Andromaque, ou une Hé-
cube qui paroit sur la scène, le chant est
supportable; mais lorsque c’est Hercule qui
chante seul, et que s’oubliant lui-même, il
n’a aucun respect pour la peau de lion dont
il est revêtu , et pour sa massue , il n’est per-
sonne de sensé à qui cela ne paroisse une faute

grossière
Le crime que tu fais à la danse, de ce que

des hommes y font les rôles de femmes, lui
est communvavec la tragédie et la comédie;
il y a même dans celles-ci plus de (rôles de)
femmes que d’hommes.

La comédie regarde le ridicule de ses per-
sonnages , comme la partie principale du plaisir
qu’elle procure. Les rôles des Daves , des Tibias

et des cuisiniers en sont la preuve.
Quant au costume du danseur, n’ai pas

besoin de te dire combien il est prOpre et
décent; il suffit de le voir pour s’en convaincre.
Le masque même en est fort beau ,7 et tel qu’il
convient à une action théatrale du second
ordre. .11 ne bâille pas comme les autres; il

(t) Comment cela? Je l’ignore ; et j’aurai sur les
commentateurs l’avantage d’avouer mon ignorance , car
ils sont muets ici. Peut-être que dans l’origine un acteur
chantoit, tandis que le poète ou quelque autre faisoit
les gestes. .

(a) Le grec dit: un solécisme.
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76 (E Il v me sest fermé; en effet beaucoup ( d’instrumens)
font du bruit à sa place.
. Anciennement les mêmes acteurs chantoient
et dansoient en même temps; mais par la suite
on s’apperçut que , pour respirer, les dan-
seurs interrompoient leur chant , et l’on crut
qu’il seroit plus à prOpos que d’autres chan-
tassent pendant qu’on danseroit. Au reste , les
sujets sont communs entre ces deux spectacles ,
et ceux de la danse ne diffèrent point de ceux
de la tragédie; si ce n’est que les premiers sont
plus variés , plus savans , et offrent mille chan-
gemens divers.

Si l’on n’a point admis la danse dans les
jeux publics , je crois que la raison est, que les
Agonothètes (x) ont regardé la danse comme
une chose trop belle et trop respectable, pour
être soumise à un examen. J’omets de dire
qu’une ville d’Italie (a) , la principale de celles
qui tirent leur origine de Calcis, l’a ajoutée
à ses jeux , comme pour leur donner un nouveau

lustre. aA présent, je veux me justifier à tes yeux,
de ce que je n’ai pas parlé d’un plus grand
nombre de genres de danse, afin que tu n’ima-

(t) Magistrats qui présidoientiaux jeux publics;
veilloient à l’observation des réglemens faits à cet
égard , examinoient les Athlètes et les Pièces de théatre
qui concouroient pour le prix.

(a) Néapolis, fondée par les habitans de Cumes,
qui reconnoissent pour métropole Calcis en (Eubée. Tel
est du moins le sentiment de Paulmier.
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DE huerait. 77giries pas que ce soit par ignorance que je .
ne l’ai pas fait. Je sais que plusieurs , avant
moi, ont écrit sur cette matière, qu’ils en’

"ont fait l’objet le plus important de leurs
travaux littéraires , qu’ils ont parcouru tous
les difi’érens genres, en ont rapporté tous les
noms, dit ce qu’étoit chaque danse, par qui
elle fut inventée , s’imaginant montrer par-là
beaucoup d’émdition Pour moi je pense
qu’une pareille ambition est une ineptie , et
sent son éducation tardive. Je crois qu’elle ne
me conviendroit pas, et c’est pour cela que
je passe ces détails sous silence: d’ailleurs ,
je te prie de réfléchir et de te rappeller que
je ne me suis point proposé d’écrire l’histoire

généalogique de la danse, et que le but de
cet ouvrage n’est point de faire un catalogue
des noms des différentes danses , quoiqu’en
commençant j’en aie citéjquelques-uns , comme

les genres les plus distingués. Mon objet prin-
cipal, à présent, est de faire l’éloge de la
danse , telle qu’elle est aujourd’hui, de montrer

combien elle réunit de plaisirs et. d’utilité,
n’ayant pas eu autrefois , dans ses commen-
ICemens , cette perfection qu’elle n’a acquise
que sous le règne d’Auguste En effet , ces

(t) Ceci est un petit trait de satyre contre Julius
Po lux , qui au liv. 4 , chap. I4, de son Onomasricon ,
fait une espèce de catalogue de toutes les danses.

(a) Ce fut sous Au uste que la pantomime fut in-
troduite à Rome , par athylle et Pilade, fameux dan-
seurs , ainsi que le témoigne Zozime , page 4 , édition



                                                                     

78 (E u v sa: spremières danses n’étoient, pour ainsi dire ,
que les racines et les fondemens de la nôtre;

-et c’est sa fleur et son fruit le plus parfait,
parvenu aujourd’hui à son plus haut degré de
maturité , qu’expose actuellement mon d’is-
cours. Je ne m’arrête ni à la Thermailrrris (r),
ni au saut de grue (a) , ni aux autres genres,

d’Henri Étienne. Athénée, liv. l , page 20, dit aussi
la même chose à-peu-près. Voici comme il s’exprime ,
ou plutôt son abréviateur: à l’égard de la danse tra-
gique qui florissoit du rem s d’Athcne’e , ce fil! Bathylle,
natif d’AIexarzdn’e , qui introduisit. Seleucus dit qu’il
dansoit selon toutes les règles; et Aristonicus, qui a corn-
posé un traité sur la dans: , a écrit que Bothylle et Pylade
avoient composé cette danse italique de la danse comique
appelle: Cordace , de Le tragique nommée Emmelie , et de
la satyrique , qui porte le nom de Sicinnis , et dontun certain
Sicinnus est l’inventeur. Selon le même Athénée , la danse
de Pylade étoit mâgnifique ( c’eSt ainsi, je crois, qu’il
faut rendre dyuojd’ns ), pathétique, eÊIpropre d exciter les
larme: et les sanglots. Celle de Bathy étoit gaie et -
cieuse. Si vous desircz savoir l’hiStoire de ces deux an-
seurs , et celle de ceux qui leur ont’succédé , et se sont

elquefois parés de ces deux noms fameux, consultez
recherche: historiques sur la danse des anciens , par M. de

Rivery. q(r) LaThermaistris étoit un genre de danse ou l’on
cm loyoit les mouvemens les plus violens du corps ,
A enée , liv. r4, page 629 , caractérise cette danse de
furieuse ; et si l’on en croit EuStathe sur le huitième livre
de l’Odyssée , on y battoit beaucoup d’entrechats.

(a) Cette dans: , dit Pollux , liv. 4, chap. :4 , s’exécute
par plusieurs personnes qui marchent à la suite l’une de
1’ autre , et tiennent de c ne côté et à chaque haut, ceux
qui conduisent la danse. lle fut instituée par Thésée ,
qui s’étant sauvé de Crète , et ayant abordé à Délos ,

après avoir offert au Dieu de cette isle un sacrifice
durion de glaces , et l’avoir remercié des faveurs qui!
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qui n’ont aucun rapport avec la danse ac-
tuelle. Ce n’est pas non plus par ignorance
que j’ai omis le genre Phrygien , fait pour
l’ivresse , et qui s’exécute au milieu des pots

et des excès de la table , souvent par des gens
grossiers , qui sautent avec violence et d’une
manière fatigante , au bruit d’une chanson
lascive; accompagnée de la flûte. Il est en-
core en usage dans les campagnes (et si je
n’en parle pas), c’est parce qu’il n’a rien de

commun avec la danse qu’on cultive à présent.

En effet, Platon dans ses loix, a donné des
éloges à certains genres de danse , et en a con-
damné formellement d’autres ;. il distingue en
eux ce qui est d’agrément et ce qui est d’utilité,

rejette tous ceux qui pourrorent être contraires
à la décence , admire et fait le plus grand cas
des autres.

Mais en voilà assez sur la danse; il seroit
ridicule de pousser plus loin ce discours, et
de faire de plus longues recherches. Il est temps
à présent de parler des talens nécessaires à un

danseur , des exercices qui lui conviennent ,
de ce qu’il doit savoir, et des moyens par
lesquels il peut perfectionner son art. Par-là

avoit reçues d’Ariane, forma avec la jeunesse qu’il
avoit délivrée du labyrinthe , une danse qui est encore
en usage parmi les habitans de Délos , et dont lcs tours
et détours sont uneimage de ceux qu’il fut obligé de
faire pour sortir du labyrinthe. Voilà ce que dit Plu-
tarque , vie de Thésée , age :7 ; et il ajoute. que l’autel
autour duquel dansa T ésèe, se nommoit lautel des
cornes , et qu’il étoit fait avoc des cornes gauches.
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tu sauras que la. danse n’est pas un de ces me" . »
faciles, que l’on puisse apprendre aisément,
mais qu’elle est au contraire le complément
de toutes les sciences , de la musique, du
rhytme , de la géométrie , et sur-tout de ta
chère philosophie , de la physique même et
de la morale; il est vrai qu’elle a regardé la
dialectique comme assez inutile; mais loin
d’être étrangère à la rhétorique, elle a cela

de commun avec elle , qu’elle peint les mœurs
et les passions: voilà le but où tendent tous.
les orateurs. Elle a encore beaucoup d’affinité

avec la peinture et la sculpture , dont elle
paroit imiter l’aplomb et les belles attitudes;
et à cet égard, ni Phidias , ni Apelle ne lui
sont supérieurs.

Le premier devoir d’un danseur est de se
r’éndre propices Mnémosine et Polymnie sa
sœur; de cultiver sa mémoire , et de s’efforcer

à la rendre universelle; car , tel que le Calcas
d’Homère (r) , il faut qu’il connoisse le passé,

le présent et l’avenir, afin que rien ne lui
échappe , et que sa mémoire le serve à sa vo-
lonté. Le but principal de la danse est l’imi-
tation , l’art de démontrer, d’énoncer les pen-

sées , et d’exposer avec clarté les choses les
plus obscures. Le plus bel éloge que l’on pût
faire d’un danseur, seroit de pouvoir louer en
lui ce que Thucydide loue dans Périclès (a),

(1) Iliade , 15v. a, v. 7l.

(a) Thucydide , liv. 1. Ide

ra



                                                                     

2’ ’ , ’ i w vs!-

I - - si ’ .
. D a L au: 1’7E’N. 81

delconnoître ce qu’il est à propos de faire, et
de l’énoncer avec grace. L’énonciatiou dont

je parle, est celle qui doit se faire par des
gestes clairs et significatifs. i -

Les anciennes histoires , comme je l’ai déja

dit, fournissent à la danse ses sujets et sa
matière. Le danseur doit se les rappeller’ avec
facilité , et les représenter avec noblesse. Il
faut en conséquence qu’il connaisse parfaite-
ment tout ce qui s’est passé depuis le chaos
et la naissance du monde , jusqu’à Cléo-
pâtre,reine d’Egypte. La science du danseur
embrasse chez nous cet intervalle. Il doit ,
à plus forte raison, savoir tout ce qui est
arrivé entre ces deux époques; la mutilation
de Saturne (r) , la naissance de Vénus , le
combat des Titans, la naissance de Jupiter,
la tromperie de Rhéa , la supposition de la
pierre , la prisOn de Saturne, le partage des
trois frères ; ensuite , et par ordre , la révolte
des. Géans , le feu dérobé , la formation de
l’homme , la punition de Prométhée , la force
des deux Amours (a) , l’isle de Délos flottante ,

(r) Le plaisant sujet pour une danse pantomine! Qui
croira , d’après cela, que Lucien a composé ce traité
dans l’intention de faire une apologie sérieuse de la
danse 9

(a) Éros et Antéros : le premier, selon Platon , banquet,
page :78, n’a ni père ni mère; selon l’opinion vulgaire,
il est fils de Vénus et de Mars. Le second est égale-
ment leur fils. Il du: sa naissance au conseil que donna
Thémis à Vénus; elle dit à cette déesse , que Cupidon
ne croîtroit jamais bien qu’elle n’eût enfanté un autre

Tome 111. ’ F.
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. ,, , ..8:. (linaires Iles couches de Latoné , la mort du serpqht
Python, les embûches de Titye (a), et le
milieu de la Terre trouvé par le vol des .
aigles
fils. Vénus donna un second rendez-vous a Mars, et
en eut encore un fils , qu’elle nomma Antéros , c’est-à-
dire, Anticupidon. On le prend communément pour
l’amour mutuel et réciproque; mais Servius, sur le
quatrième livre de Virgile , semble le prendre comme
opposé à l’amour, comme le remède à cette passion.
Les Athéniens , selon Pausanias , Attiquer, liv. I,p.1ge 29 ,
Zig. 39 , avoient élevé un autel dans la ville à Antéros ,
en mémoire de la mort tragique d’un certain Mélès,
qui se récipita du haut d’un rocher , sur l’ordre que
lui en mina Timagoras , jeune Athénien dont il étoit
amoureux. Timagoras , pénétré de regret d’avoir exigé
de son amant cette cruelle preuve d’amour, se précipita
aussi et se tua. Les nouveaux citoyens , qu’on distin-

uoit à Athènes sous le nom de lié-ramai, et dont
élès étoit du nombre , firent ériger cet autel à Antéros.

On voyoit la statue d’Antéros dans le Gymnase d’Elide ,

selon le même Pausanias , Eliaquer, liv; a , p4 e 202 ,
12g. 9; et le P. Montfaucon dans son antiquitfexpl. ,
rom. I, p. I", page :94, en a produit un bas-relief,
où l’on voit Éros et Antéros qui se disputent une
palme; d’où il résulte qu’Antéros est l’amour rival.

(r) Titye voulut faire violence à Iatone, dont il
étoit amoureux , et l’empêcher d’entrer dans l’isle de

Délos , ou elle devoit trouver un asyle contre les cr.-
sécqtions de Junon , et faire tranquillement ses couc es.
Voyer le Scholiaste d’Apollouius, sur le v. 181 du
premier livre des Argonautes; et Q. Calaber, liv. 3 ,
V. 391 et sylvain.

(2.) Jupiter voulant connaître le milieu de la terre ,
fit partir en même temps deux aigles , l’un vers l’orient,
l’autre vers l’occident ; ils se rencontrèrent a Delphes.
Vqu Plutarque , de: oracles qui ont cessé, au commen-
cement; et le Scholiaste d’Euripide, sur le vers 3312
de l’Orestc.
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ÎOn trouve ensuite Deucalion et le grand
naufiage qui survint de ’son temps, l’arche
unique qui sauva lesvrestes de la race humaine,
les pierres transformées en hommes, Bacchus
mis en pièces r) , la fourberie de Junon,
l’embrâsement e Sémélé et la double nais-
Sance de Bacchus , l’histoire de Minerve , l’aven-

ture de Vulcain , celle d’Erichton , la dispute
excitée au sujet de l’Attique , Halirrhotion (a),

. le premier jugement rendu dans l’Aréopage ,
enfin toute l’histoire fabuleuse de l’Attique.
Mais sur-tout qu’il sache l’enlèvement de Pro-
serpine , les courses errantes de Cérès , l’agri-
culture trouvée par Triptolême, la culture de
la vigne par Icare (3) , les malheurs d’Erigone ,

(1)1] y eut deux Bacchus , l’un plus ancien , dont
il es: ici quesrion , naquit de Jupiter et de Proserpine,
comme l’enseigne le poète Nonnus dans ses Dionysia-

es , liv. y , v; ne. I fut surnommé layeras. Nonnus ,
. 6, v. :64 et suivant, fait son histoire, et dit comment

il fut massacré par les Titans,qui le tuèrent ur servit-
la colère jalouse de Junon , et comment upirer lui
donna la puissance de se transformer en toutes sortes
de figures. L’autre Bacchus , fils de Sémélé , eSt connu.

(a) Halirrhorion , fils de N tune et de la n mphe
Euryte , ayant violé Alcippe , fi le de Mars , ce ieu le
tua pour venger l’honneur de sa fille. Neptune accusa
Mars de ce meurtre devant l’AréoPa e , en présence
des douze Dieux , qui renvoyèrent ahsOus. Pau-
sanias , Adapter, page :9, fig. :9 ; et Apollodore, liv. 3, a

a a 9.P g; )3Cet Icare n’esr pas le fils de Dédale , ni. le père
de Pénélope , mais un paysan de l’Attique, qui donna
l’hospitalité à Bacchus , et en reçut pour récompense
un outre plein de vin , et la science de cultiver la vigne.

Fa

.3
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les aventures de Borée et d’Orithye , cellesÏe
Thésée et d’Ægée. De plus , qu’il connoisse

la réception de Médée 3 sa fuite chez les Perses ;
ce qui arriva aux filles d’Erechtée et à celles
de Pandion, mortes en Thessalie , théatre de
leurs malheurs. Qu’il y ajoute Acamas et
Phyllis (1), le premier enlèvement d’Hélène ,
l’expédition de Castor et de Pollux contre la
ville (a) , le malheur d’Hyppolite, et le retour
des Héraclides ; car on peut regarder tous ces
traits comme appartenans à l’Attique. Je n’ai
parcouru ce petit nombre de fables Athéniennes,
que comme un échantillon de celles dont je
n’ai pu parler.

Mais ensuite on trouve Mégare et Nisus,’
Scylla et le cheveu rouge, le voyage de Minos,
son ingratitude envers sa bienfaitrice (3):

Son vin fut la cause de sa mort, il en fit boire à ses
compagnons , qui le tuèrent transpartés d’une fureur
Bacchi ne , et croyant qu’il les avoit empoisonnés.
Vqu cltlorrnus , liv. 47 , v. "6 et IllinIIS.

(t) Acamas étoit frère de Démophoon, et fils de
Thésée et de Phèdre. Ovide a composé une épître de
Phyllis à Démophoon , ou elle se plaint de l’ingratitude
de ce dernier, qui étoit son amant.

(a) Athènes: c’est ainsi qu’on l’appelloit par excel-
lence , comme les Romains disoient la ville , au lieu de
Rome. Castor et Pollux allèrent assiéger Athènes pour
recouvrer leur sœur Hélène , que Thésée avoit enlevée
et qu’il gardoit dans cette ville; mais les Athénicns
s’étant formalisés de cet enlèvement , Thésée transporta

sa maîtresse dans Aphidna. Apollodore, liv. 3 ; et Dio-
dore , liv. 4.

(3) Minos ayant ap ris la mort de son fils Androgée ,
dans le moment ou offroit a Paros un sacrifice aux
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puis le Citheron , l’histoire des Thébains , celle

des Lambdacides . le Voyage de Cadmus , le
repos du bœuf (1), les dents du serpent,
la naissance des hommes semés , la métamor-
phose de Cadmus en serpent: de plus , les
murs bâtis au son de la. lyre (d’Amphyon ),
la fureur de l’architecte, la vanité de Niché
et son silence, causé par la douleur: Penthée,
Actéon , Œdipe , Hercule, ses travaux, et le
massacre de ses enfans.

Corinthe fournit aussi un grand nombre
d’histoires; elle a Glaucus et Créon: avant
eux Bellerophon , Sténobée (a) , la dispute
du Soleil et de Neptune (3); ensuite la fureur
d’Athamas , les enfans de Néphélée fuyant à

Grâces , partit de-là avec une flotte formidable , pour
faire la guerre aux Athéniens , qu’il croyoit cou ables
de la mort de son fils. Il mit le siège devant Megare,
ou régnoit Nisus , fils de Pandion , prit la ville , et le
roi fut tué par la trahison de Scylla sa fille, laquelle
étoit devenue amoureuse de Minos. Celui-ci, au lieu
de la récompenser, la punit d’avoir trahi son père,
en la faisant précipiter, les pieds liés, de la pouppe
de son vaisseau dans la ruer. Apollodore, liv. 3, page 253.

(1) Ovide , Méumrphorer, liv. 3, v. l0 et ruiwns.
(a) Femme de Prœtus ,qui accusa Bellérophon au rès

de son mari, du même crime dont Phèdre noircit yp-
polite auprès de Thésée. Homère , Iliade, liv. 6, v. 16:,

ile la femme de Prœrus Annie, et non pas Sténolzc’r.

(3) Le Soleil et Neptune se disputèrent la souve-
raineté de Corinthe , comme Neptune et Pallas s’étoient
d’ utés celle de l’Atti ue. Ils prirent ur juge de leur
diÎi’érend le Cyclope Privée , qui adjiigea llsthme à
Ëgatune, et le promontoire qui commande la Ville au -

cil. Pausanias , Corintfiiaqm, page ars-F

’ I 3.
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certes reçus au nombre des Dieux marins;
après cela l’histoire des Pélopides , ce qui est
arrivé dans Mycène , même avant sa fondation;
Inachus , Io et son gardien Argus , Atrée et
Thyeste , Æropée , la toison d’or; le mariage
de Pélops , le meurtre d’Agamemnon , la pu-
nition de Clytemnestre , et long-temps avant
l’expédition des sept chefs (a) , la réception
des gendres d’Adraste exilés de leur patrie , i
l’oracle rendu à leur sujet (3) , leur mort , leurs
corps privés de sépulture , et le trépas qu’Anti-

gone et Menœcée subissent à cette occasion (4).

(t) Voyer le Scholiaste d’Aristophane , comédie des
’Nue’er, acte premier , scène troisième , page r38, où cette

fable est racontée avec un détail capable de satisfaire

les plus curieux. b
(a) Devant Thèbes. La réce tian des gendres d’Adrasre

doit s’entendre de Tydée et e Polynice, qui tous deux
bannis de leur pays , arrivèrent une même nuit au palais
d’Adraste, pour lui demander l’hospitalité. Celui-ci
n’avait ’un lit à leur donner; ils se le dis ruèrent
avec c eur, et en vinrent a un combat. Adraste,
admirant la valeur de ses deux hôtes , et remarquant
qu’ils portoient sur leur bouclier, Polynice un lion ,
et T déc un sanglier , il leur donna à chacun une de
ses fi les en mariage, pour obéir à l’oracle qui lui avoir
ordonné de les marier, l’une à un lion , et l’autre a
un sanglier: Euripide et son Scholiaste , Phénicimna,
v. 4H et sunnas.

(3) Cet oracle est celui dont nous venons de parler,
qui ordonnoit à Adraste de marier ses filles a un lion
et a un san lier. On le trouve imprimé à la tète des Phé-
niciennrs d’ uripide.

(4) Les ca des endres d’Adraste , et des autres
chefs privés sép turc , ont fourni à Euripide le
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souvenir de ce qui s’est passé à Nemée , d’Hpr

sipyle et’d’Archemore (t); mais il saura pré-’

férablement qu’une prison gardoit la virginité
de Danaé , qu’elle y devint mère de Persée.
Le combat proposé à celui-ci contre la Gor-
gone , son aventure en .Ethiopie , se joignent
assez naturellement à l’histoire de Cassiope,
d’Andromède , de Céphe’e , que notre crédulité

a mis au nombre des astres; qu’il sache aussi
l’ancienne histoire d’Ægyptus et de Danaüs , et

les noces perfides de leurs enfans. ,
Lace’de’mone nous offre encore beaucoup de

traits semblables : Hyacinthe , le Zéphyr rival
d’Apollon , la mort du bel Hyacinthe tué d’un

coup de disque , la fleur née de son sang et
l’inseription douloureuse qu’elle porte , la ré-

surrection de Tyndare , et la colère que Jupiter
conçut à cette occasion contre Esculape ; de
plus , le jugement de Pâris au sujet de la pomme,
l’hospitalité qu’il reçoit à Sparte , l’enlèvement

d’He’lène.

L’histoire deSparte paroit dépendre de celle

sujet de sa tragédie des Supplianus. Menæcèe, fils de
Créon , se donna la mort , pour sauver Thèbes sa patrie ,
et accomplir la prédiction de Tirésias, comme on le
voit dans les Phénicùnnes, acte quatrième, scène pre-
mière , v. :097. Antigone l’aimait et se tua de désespoir.
Quelques auteurs cependant n’en conviennent pas , prin-
cipalement Euri ide , qui lui fait dire , à la fin des Phé-
niciennes , qu’el e se consacre à servir de guide à son

malheureux père Œdi e. I .(r) Vqu Hygin. ab. I4 ; et Apollodore , IN. 3 ,
page :89.

F 4
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d’llion , qui présente un hombre infini de tj ’
bleaux et de personnages. Chacun des guerriers
morts devant Troye , fournit un sujet à la scène.
Le danseur doit toujours avoir ces événemens
présens à la mémoire , sur-tout depuis l’en-
lèvement (id’He’lène ) jusqu’au ret0ur ( des

héros dans la Grèce ) , les courses errantes
d’Æne’e et les amours de Didon , les aVentures
d’Oreste; le courage que ce héros a fait éclater
en Scythie ne sont point étrangers à la scène.
Les événemens antérieurs à ceux-ci sont inti-
mément liés à la guerre de Troye , loin d’en
différer : tels sont. le déguisement d’Achille
en fille dans Scyros , la folie d’Ulysse , Phi-
lOCtète abandonné (dans Lemnos ) , les voyages
d’Ulysse , Circé , Télégon , (Éole roi des vents,

et tout le teste de l’Odyssée , jusqu’à la punition

des prétendans; et avant cela , les embûches
dressées contre Palamède (1) , la colère de

ê!) Palamède , fiat celui qui découvrit le premier que
la olie d’Ulysse, qui labouroit avec un âne sur le bord
de la mer , n’étoît que feinte; et il le découvrit en
mettant Télémaque, encore enfant, devant la charrue,
Ulysse n’osa la faire passer ardessus son fils; mais
pour se venger de Palamède , orsque les Grecs eurent
ouvert le sie e d’llion , il l’accusa de trahison et d’en.
tretenir avec riam et les .Troyens de seCrètes liaisons:
pour appuyer son accusation , Ulysse fit cacher une
somme d’argent dans la tente de Palamède , et fit fabri-
quer des lettres prétendues adressées par Priam à Pala-
mèdes, et ui prouvoient que ce dernier avoit reçu
de l’ar ent es Troyens ourleur livrer le camp des
Grecs. l n’en fallut pas vantage pour erdre le mal-
heureux Palamède , chez i on trouva a somme in.
diquéc , et qui fut lapidé Euh tète du amp. Nauplias
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de l’autre , tué d’un coup de foudre sur les rochers

( des Gyres
Les danseurs puisentaussi beaucoup de sujets

dans l’Elide,Œnomaiis, Myrtilon , Saturne, Jupi-
ter, et les premiers Athlètes des jeux olympiques.

L’Arcadie est pleine de Mythologie , la fuite
de Daphné , la métamorphose de Calisto en
ourse, la fureur bacchique des Centaures, la
naissance de Pan , l’amour d’Alphée, et son

voyage sous la mer.
Mais si nous nous transportons en Crète ,

c’est-là que nous verrons la danse faire une
moisson considérable ; elle y trouvera Europe,
Pasiphaë , les deux Taureaux (t) , le Labyrin-
the , Ariane , Phèdre , Androgée , Dédale ,
Icare , Glaucus (a) , la prophétie de Polyidus ,

son ’re , a nt a is sa mort , entra dans une de
oolêièe, et maint lgifla venger en attaquant les 86:6.
Mais il n’étoit assez puissant, il ne régnoit que sur
le territoire d’ os.

( t) Celui qui enleva Europe et la transporta en Crète.
et celui dont Pasiphaë fut monteuse.

(a) Il y eut plusieurs Glaucus; celui dont il est ici
arion , étoit fils de Minos et de Pasiphaë. Voici son

histoire tirée d’Hygin ,fixb. :36 ; et d’Apollodore, 15v. 3,
page :67. Un jour , dit Hygin , qu’il jouoit à la balle,
étant encore enfant, il tomba dans un tonneau rempli
de miel. Ses ’re et mère l’ayant cherché lon -temps ’

sans ponvoir e trouver, furent interroger A o on sur
le sort de leur fils. Ce dieu leur répon it: i est al un
prodige du vous, celui qui pourra l’expliquer vous rendra
pour filr. ’nos , à son retour. interroge ses valets , et
apprend qu’il est né un veau qui change de couleur
trois fois e jour, et de gitane heures en queue heures,

- il . u v" vne (LUCP’EN. ’ 89
&auplias , la fureur de l’un des Ajax et la mort
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le tour de la Crète. z ’
Si l’on passe en Ætolie , la danse y trouve

Althée, Méléagre’, Atalante et le fatal tison,
la lutte d’Hercule et du fleuve (Achéloiis ), la
naissance des Sirènes , l’apparition des Æchina-

devient successivement blanc , rouge et noir. Minos
demanda aux devins ce que cela signifioit; ils ne purent
lui répondre : mais Polyidus (ce nom signifie très.
savant), fils de Caranus , expliqua le rodige, en disant
que ce veau étoit l’emblème du murier, qui d’abord
est blanc lorsqu’il est en fleurs, rouge ensuite , et noir
quand ses fruits sont mûrs. Minos voyant que cet homme
avoit deviné juste , lui demanda son fils , qu’il devoit
lui rendre suivant l’oracle. Polyidus’se trouva d’abord
fort embarrassé ; mais a force de chercher , et d’observer
une chouette qui se perchoit sur un cellier, d’où elle
poursuivoit des mouches a miel ,,iL trouva le petit
Glaucus noyé dans le miel, et le rendit à son père.
Celui-ci exrgea encore de Polyidus, qu’il le rappellât
à la vie ; et comme Polyidus alléguoit l’impossibilité,
il le fit enfermer dans le tombeau de son fils avec une
épée. Alors un serpent s’étant a proché du corps de
l’enfant , Polyidus , qui crut ne c’éioit pour le dévorer,
frappa le reptile de son épée. n autre serpent qui venoit
chercher son camarade , le voyant mort , courut cueillir
une certaine herbe , dont il le frotta et le rendit à la
vie. Polyidus prit l’herbe , fit la même opération sur
Glaucus , le ressuscita et le remit a Minos , cette herbe
s’appelle Polyidos.

(t) Ce Talus étoit celui que Minos avoit chargé de
faire observer ses loix dans la Crète; et pour me servir
de l’expression de Platon , Minos en avoit fait son
NochpuME. Talus , dit-il , arcouroit la Crète trois fois
l’année, portant avec lui es loix de Minos , gravées
sur des tables d’airain: ce qui lui fit donner le surnom - .
d’homme d’airain. Platon , Minos, page 5:0.
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’des(i), et l’établissement qu’y forma Alcméon

après sa fureur; ensuite Nessus , la jalousie
de Déjanire , qui fut cause qu’Hercule se brûla

sur le mont Œta.
La Thrace fut le théâtre d’une multitude

de faits qu’un danseur ne peut se dispenser
de savoir (a); tels sont la vie d’Orphée, ses
membres déchirés ( par les Mœnades ) , sa tête

qui parle en nageant sur sa lyre, les monts
Hœmus et Rhodope , et le supplice de Licurgue.
Mais- la Thessalie en offre bien davantage,
Pélias , Jason , Alceste ’, l’expédition des cin-,

quante Argonautes (3), le navire Argo et
sa babillarde quille (4) , tout ce qui s’est passé
dans Lemnos, Æéta (5), le songe de Midas (6),

(rjAlcméon tua Eriphile sa mère par ordre d’Apollon ,
et pour venger son père Amphiaraus qu’elle avoit trahi,
en découvrant la retraite où il s’étoit caché , afin de ne

int aller au siège de Thèbes , dans lequel il savoit
icn , étant devin , qu’il devoit périr. Alcméon, après

ce meurtre, fut a ité par les furies; et après avoir
erré long-temps, ’ fixa sa demeure dans les Œchina-
des, isles situées au-dessous d’Ita ne, et i alors ne
faisoient que de sortir de dessousîa mer. pollodore,
11v. 3 , page l 7.

(a) Le gr!’ dit : la Titres: a beaucoup de choses néces-
saires à wigwam.

3 Leurs noms ont été recueillis par Burman , dans
la preface de son édition du poème de Valerius Flaccus.

(4) Apollonius , Iiv. 4.
(5) Fils du Soleil, roi de Colchide, père de Médée

et possesseur de la toison d’or.
L6) Apsyrtys étoit fils d’Æéta , et fière de Médée;

il poursuivit par l’ordre de son père, lorsqu’elle
s’enfuyoit avec Jason. Celui-ci le tua dans le temple

fr

.11.
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Laodamie. v lEn traversant de nouveau l’Asie , on y
trouvera beaucoup d’autres sujets: d’abord à

Samos , le supplice de Polycrate , la fuite de
.4 fille chez les Perses, È’indiscrétion de Tan-

tale (i) , le repas que font chez lui les Dieux,
Pélops préparé comme un mets , et son épaule
d’ivoire.

En Italie l’Eridan , Phaéton et ses sœurs
changées en peupliers , et versant des larmes
d’ambre , fournissent des sujets à la scène.

Le danseur doit connoître encore les Hespé-
rides et le Dragon gardien des pommes d’or, les
travaux d’Atlas , Géryon et les bœufs enlevés
d’Erythie. Il n’ignorera pas non plus toutes les

métamorphoses fabuleuses qui se sont faites ,
tant en arbres , qu’en bêtes , ou en oiseaux ;
les hommes qui ont été changés en femmes ,
telles que Cénée , Tyrésias et plusieurs autres.

La Phénicie possède Mytrha , et le double
deuil d’Assyrie (a). Le danseur doit savoir

de Minerve, et dispersa ses membres; le lieu où se
passa cette horrible scène , fut depuis appellé Tomer ,
du mat n’ai , coupure; c’est-là qu’Ovide fut exilé ,
comme il le dit lui-même dans la neuvième Elégie du
troisième livre des Tristes. v. 6.

(i) Qui révéla les mysrères d’Elcusis , ce que Pin-

dare, ode première des Olympiques, exprime poéti-
quement , en disant qu’il déroba aux dieux le nectar et

ambroisie , aux ml: il: avoient donné la vertu de rendre
immortel, et qu’ll en fit part à ses égaux.
- (a) Celui de Memnon, fils de l’Aurore , et celui

(Adonis. Vqu Oppien, de la Chasse , av. a, v. :52.
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i "tous ces événemens , ainsi que les histoires plus
récentes; tout ce qu’Antipater entreprit sur la
monarchie des Macédoniens , et tout ce que
l’amour inspira à Séleucus pour Stratonice.
Qu’il sache encore les mystères les plus secrets
des Égyptiens , et qu’il. flache à les expliquer
par des gestes: je parle d’Epaphus , d’Osiris ,
et de la métamorphose des Dieux en animaux,
sur-tout de leurs amours , même de celles de
Jupiter , et de toutes les différentes formes
dont ce dieu s’est revêtu.

Qu’il sache aussi toute la fable efi’rayante
des enfers, les crimes et les supplices dont ils
sont punis; l’amitié qui unit Thésée et Piti-

thoiis jusques chez Pluton; en un mot , il ne
doit rien ignorer de tout ce qu’ont écrit
Homère , Hésiode, et sur-tout les poètes tra-
giques.

D’une multitude infinie de traits de cette
espèce, je n’ai choisi qu’un petit nombre , et
je n’ai rapporté que les plus remarquables;
c’est aux poètes à chanter les autres, aux dan-

seurs à nous les exposer sur la scène. Tu
pourras aisément les trouver , guidé par ceux
dont j’ai parlé. Le danseur doit les avoir tous
présens à la mémoire, et les y conserver soi-
gneusement pour en faire usage dans l’oc-
casxon.

Mais puisque son talent est d’imiter , et qu’il
s’engage à exprimer ce que disent les chanteurs ,
il faut qu’à l’exemple des orateurs , il s’exerce

à se rendre clair et intelligible , afin que l’on



                                                                     

94 (E U v n E s 0puisse comprendre tourte qu’il veut exprimer,
et qu’on n’ait pas besoin d’un interprète. Il est

nécessaire que celui qui voit danser, puisse ,
comme le dit l’oracle d’Apollon (t) , entendre

- le muet, et comprendre le danseur qui garde
le silence.

C’est ce qui arriva , dit-on, à Démétrius le

cynique. Comme toi, il blâmoit la danse,
disoit que ce n’était qu’une addition inutile
faite au son des flûtes, des fifres et des cym-
bales ; que le danseur n’ajoutoit rien à la per-
fection du drame , et que ses mouvemens ,
faits au hasard et sans règle , étoient inutiles et
ne pouvoient avoir aucun sens; il prétendoit
que les hommes avoient les yeux fascinés par
les accessoires de la danse , par la richesse de
l’habit , par la beauté du masque , par l’harmonie

agréable des voix, des flûtes , et des autres
instrumens, et que l’art du danseur leur devoit
tout ce qu’il avoit de beau. Alors, un célèbre
danseur , qui vivoit sous le règne de Néron ,
qui avoit , dit-on, beaucoup de bon sens,

j et excelloit dans son art par la beauté de ses
mouvemens , fit à Démétrius une demande
que je juge fort équitable. C’étoit de le voir
danser , avant de le condamner. ll s’engagea
même à représenter devant lui , sans être

( 1) Hérodote Clio rapporte l’oracle d’Apollon , donné

a Crésus. En voici le commencement: je connais le
nombre des grains de mél: de la mer, et je mesure son étendue ,
j’entends le muet et celui qui ne peut s’exprimer. C’est a ces

dernières paroles que Lucien fait allusion.
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patcompagné , ni par les flûtes , ni par les
voix: il tint sa promesse. Il fit taire les joueurs
de flûte, ceux qui frappoient les cymbales,
le chœur même , et tout seul il représenta
l’adultère de Mars et de Vénus. On voyoit le

soleil avertissant Vulcain , celui-ci dressant
un piège aux deux amans , et les enveloppant
sous unfilet de fer , tous les dieux arrivoient
l’un après l’autre, la honte de Vénus , sa crainte

sarrette , et les prières qu’elle adressoit à
Mars (1), enfin toutes les circonstances de
cette histoire étoient exprimées. Démétrius , à

ce spectacle , éprouva un plaisir si vif, qu’il ne

put s’empêcher de donner au danseur le plus
grand des éloges, en s’écriant avec enthou-
siasme: Je comprends tout ce que tu fais , homme
diminue .’ et mon plaisirne se borne pas à la me,

tu nu sembles encore parler avec les mains
Mais puisque nous parlons de choses arrivées

son: Néron, je veux aussi te raconter ce qui
arriva à un barbare , au sujet de ce même

(r) Vraisemblablement afin qu’il la cachât aux yeux
de tant de témoins.

(2) C’est ainsi que Nonnus , au cinquième livre des
Dionysiaques , dit en parlant de Polymnie , qui dansoit
aux noces de Cadmus et d’Harmonie:

Mignon fixaipœën flafla: indu (parfis
030770pt’7n «www 6’093! n’aroy immun caïn

V. 10;:

nCapa-dire , parlant avec se: naira, elle décrit l
nuitariw de paroles qu’on n’entend point , et par un silence
plein de un: elle exprime un: 3614M Idée.

-., --.»,

--.nm 1.--- r
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danseur. Ce fait est tout à la gloire de la transe;
,pr de ces princes barbares, qui règnent sur le
Pont, étant venu, pour quelques affaires , à. p. .1
la cour de Néron, vit cet acteur représenter
en public , avec tant de clarté , que sans pou- V
voir comprendre ce que l’on chantoit (il
n’était grec qu’à moitiÇ j , il entendoit cepen-

dant tous les gestes; comme il étoit sur le
point de retourner en son pays , l’Empereur ,
en lui serrant la main, l’engagea à demander
ce qui lui plairoit davantage , lui promettant
de le lui accorder aussi-tôt. a Dorme-moi le
danseur, lui répondit le barbare, tu me féras
grand plaisir. Néron lui demanda de quelle
utilité cet homme lui seroit dans son pays.
J’ai, lui ditsil , pour voisins , des barbares qui
parlent une autre langue que la mienne , et je ne
saurois trouver d’interprètes pour traiter avec eux ;
lorsque j’aurai besoin de leur faire dire quelque
chose , eeluiæi , par ses gestes , me servira de tru-
chement. Telle étoit l’impression que l’imita-

tion de la danse avoit faire sur l’esprit de cet
homme, qu’elle lui paroissoit on ne peut pas
plus claire et plus significative.

Le but que se pr0pose la danse estl’imi-
ration: je l’ai déja dit. C’est à cela qu’elle

doit principalement s’appliquer; et par-là
même , elle convient aux orateurs, sur-tout
à ceux qui s’exercent dans ce que nous appel-
lons déclamations. En effet , on ne la loue
qu’autant qu’elle Sait s’assimiler aux person-

nages qu’elle se propose de représenter , et
. que
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que son expression est conforme au caractère e.
des héros qu’elle introduit sur la scène ; soit Ï
qu’elle nous fasse voir le meurtrier d’un tyran ,

un pauvre , ou un laboureur.
Je veux encore te tacon: z: le mot d’un autre

Barbare à ce sujet. Il "a yoit cinq masques
que l’on avoit préparés pour un danseur, car
la pièce avoit autant de parties diEérentes ,
et comme il n’appercevoit qu’un Seul danseur,

il demanda quels étoient ceux qui devoient
danser et représenter les autres personnages;
mais quand il eut appris que c’était le même
homme qui devoit seul faire tous les rôles:
je ne savois pas , mon ami, lui dit-il , que tu
eusses plusieurs amer dans un seul corps. Cette
réflexiOn est cependant celle d’un Barbare.

Ce n’est pas sans raison que les habitans de
l’ltalie ont appellé la danse Pantornirne (r) , nom

tiré de ses effets. J’aime cette exhortation
d’un poëte: ô mon fils! rends-toi semblaôle à

cet animal qui s’attache aux rochers de la mer,
et fréquentes après cela les peuples et les villes (a);

(r) C’est-adire: qui imite tout.
(a) Pindare , cité par Plutarque , au traité: quels ani-

maux sont les plus ruses , les terrestres , ou les aquati un.
Antigonus Carystius, de Mirab. chap.’ 29, cite eux
vers d’un poète qui renferment la même pensée: g;

Unm’æod’o: ais, véxwr, ixia? infime: 3011.0”
bien s’ÇapledÇur.

Le Pol , l’amiral dont il est ici question , est un
insecte ’ pinne, et qui paroit prendre , comme le

Tome Il I. a
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a C’est en effet une chose indispensable à un

danseur, qui doit se rendre familier, et s’atta-
cher à représenter toutes les attions de la vie.

En général la danse permet d’exprimer et
de représenter les mœurs et les passions, en
introduisant sur la Scène tantôt l’amour, tantôt

la colère, la-fureur, la tristesse et toutes les
affections de l’ame suivant leurs difi’érens de-

grés. Et ce qu’il y a de plus surprenant est
de voir en un seul jour tantôt Athamas en
fureur , tantôt Inc frappée de crainte , un
instant après , Thieste, Ægisthe , Ærope’e, et
que ce soit un seul homme qui prenne tous
ces divers caractères. ’

Les autres arts faits pour le plaisir des yeux,
ou des oreilles , n’ont chacun qu’un objet
unique à représenter; la flûte , la cithare où
la voix produit la mélodie ; la tragédie re-
présente les actions dramatiques; la comédie
se charge d’exciter le rire: mais la danse réunit

et embrasse tous les genres; l’on voit entrer
dans sa composition le mélange diversifié de
tous les arts , la flûte , le chalumeau , le bruit
des pieds (r), celui des cymbales , la voix

Caméléon , la couleur des corps auxquels il s’attache.
La physique moderne a découvert sur cet animal des

phénomènes prodigieux.
(i) Le martre de l’orchestre avoit sous le pied une

sandale de fer ou de bois appellée malingre, dans
’ laquelle étoit une paire de crotalles ou castagnettes a

ressort. C’étoit avec cette sandale qu’il battoir la mesure,
ce qui étoit fort nécessaire à cause de l’étendue prodi-

mais: des thèmes, »
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sonore de l’acteur, et le concert de plusieurs.
voix réunies. Bien plus , les opérations des deux
parties dont l’homme est composé, sont ordi-
nairement distinguées en celles de l’ame et
celles du corps; mais dans la danse , elles sont
confondues: car les actions y servent à faire
comprendre les pensées , et montrent l’énergie

de la science des mouvemens du corps , dont
la perfection consiste dans la sagesse des gentes,
et à n’en faire aucun sans raison. Lesbonnx de
Mitylène (r) , homme d’esprit et de mérite ,
appelloit les danseurs zsipoeépve ( hommes à
mains savantes), il fréquentoit leur théatre dans
le dessein d’en revenir plus vertueux ; et
Timocrate son maître ayant vu une fois,
hasard , un danseur jouer son rôle , s’écria z
de que! spectacle m’avait privé le respect de la
philosophie .’

Si ce que Platon dit de l’ame est vrai , le
danseur nous développe habilement ses trois
facultés ; l’irascible , lorsqu’il représente un

homme en colère; le concupiscible, lorsqu’il
joue des rôles d’amoureux; et le raisonnable,
lorsqu’il modère et refrène chaque passion:
or , cette dernière qualité est répandue dans
toutes les parties de la danse , comme le tact

( t) Lucien blâme cette expression dans le Lexiphanes.
Ce n’est pas une contradiction; elle convient a la
gifle , et non à la prose dans laquelle Lexlphanes a

’t son mauvais banquet hérissé de termes ridicules,
et qui avoient vieilli, a: qui siéroient usités que dans
la poésie dithyrambique. G

3

16



                                                                     

roo sŒuvnEsl l’est dans tous les sens. Le danseur, en se pro-
posant pour but la beauté et la grace dans ses
mouvemens ,, ne fait rien autre chose que
prouverla vérité de l’opinion d’Aristote, qui

loue la beauté et la regarde comme l’un des
trois avantages des" la possession rend heu-
reux (r) : j’ai même entendu dire à quelqu’un ,

pour exalter avec plus d’emphase le silence
des personnages de la danse, que c’était un
symbole du dogme de Pythagore (a).

Toutes les autres sciences nous promettent ,
les unes l’utilité, les autres l’agrément ; la
danse est la seule qui réunisse ces deux avan-
tages , et son utilité est d’autant plus grande ,
qu’elle est unie au plaisir. Combien , en effet,
n’est-il pas plus agréable d’assister à ce spec-

tacle, que de voir des jeunes gens se donner
des coups de poing , s’ensanglanter, lutter l’un
contre l’autre , et se rouler dans la poussière;
souvent la danse les représente , mais c’est.
avec moins de danger, plus de grace et’plus
d’agrémens. D’ailleurs , les mouvemens conti-

nuels des danseurs , leurs pirouettes , leurs
circonvolutions ,leurs sauts, leurs renverse-
mens sur le dos (3) réjouissent tous ceux qui

(x) Ce trait es: extrêmement satyrique. Aristote faisoit
Consiste le bonheur dans la possession de trois choses:
les talens de l’esprit , la beauté du corps et les avantages
de la fortune. Arist., Erin ad Nicom. liv. :,cltap. 5.
i (a) Tout le monde sait que Pythagore obligeoit ses
disciples à cinq années de silence.

(3) Voila nos danseurs de corde.



                                                                     

DsLucrngm rotles voient , et sont très-salubres à ceux qui les
font. Je puis donc dire que la danse est le plus
beau, le plusehonnête de tous les exercices,’
puisqu’il procure au corps, la souplesse , la
légèreté, la flexibilité, qu’elle lui enseigne à
changer facilement d’attitud °., et lui fait acquérir

une force considérable.

Eh I commentla danse ne seroit-elle pas
un spectacle parfait? elle aiguise toutes les
facultés de l’ame , exerce le corps , divertit les
spectateurs par le son des flûtes et des cym-
bales, par des chants bien modulés, ar- un.
charme attrayant qui captive nos. yeux et nos
oreilles; elle nous instruit des plus beaux faits
de l’antiquité. Ètes-vons avide du plaisir
(l’entendre une belle voix? dans quel autre
spectacle pourriez -vous le trouver P quel
concert plus nombreux et mieux composé
pourriez-vous entendre P. Si le son éclatant des
flûtes et des fifres vous plaît davantage, vous
trouverez dans la danse de quoi vous satisfaire:
je ne parle pas de vos mœurs, qui s’épureront.
en fréquentant ce théatre , lorsque vous y.
verrez la haine que l’on témoigne aux mauvaises
actions, les pleurs que l’on répand» sur les. héros

que l’injustice opprime; en un mot, les leçons
de morale que l’on y donne aux spectateurs.

Mais ce que je trouve de plus digne (je
louange dans les danseurs, c’est de s’appliquer I

(i) Le grec: en rîmes in: avide. Tourmre languis?
same pour notre langue.

G æ
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à donner à leurs membres autant de graces
que de forces , et il me paroit également éton-
nant de voir dans une même pièce un même
acteur déployer la vigueur d’Hercule , et la

molle délicatesse de Vénus.
Je veux à présent te tracer le portrait auquel

un danseur doit ressembler , et par l’esprit et
par le corps , quoique auparavant j’aie déja
parlé des qualités de l’esprit. Je dis donc qu’il

doit avoir une excellente mémoire, être spiri-
me! et intelligent, prompt à comprendre, et
sur-tout adroit à saisir les à-propos. Je veux de
plus , qu’il soit en état de juger des poèmes
et des chants, de distinguer les meilleurs airs ,
et de corriger ceux qui sont mal faits.

Quant àlson corps, il me semble que je dois
le représenter conforme au modèle de Poly-
clète (r): en conséquence qu’il ne soit pas trop
grand, qu’il n’ait rien de gigantesque, qu’il ne

soit pas non plus trop petit; que sa taille ne
soit pas celle d’un nain; mais qu’il soit bien
proportiouné, point trop gras , car il ne pro-
duiroit aucune illusion, ni trop maigre, cela
ressemble à un squelette.

Je veux t’apprendre quelles clameurs ces
défauts excitèrent chez un peuple capable de
les remarquer. Antioche est une ville dont les

(i) Cet habile sculpteur avoit fait une statue qu’9n
appelloit le modèle, à cause de la r0 ortion parfaite

ui régnoit dans toutes ses parties. uc1en y fait «1160".a
lusion en plusieurs autres endroits , et notamment dans

le traité de la mon de Pr’n’grinu.
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habitans spirituels font un cas particulier de la.
danse. Ils observent tout ce qui se dit ou se
fait chez eux , avec tant d’attention,que rien
ne leur échappe. Un danseur de taille fort
exiguë , s’étant un jour présenté sur le théatre

de cette ville, pour y jouer le rôle .d’Hector,
tous. les spectateurs s’écrièrent d’une voix ,
où dom: est Hector 2 ce n’est-1è. qu’Astyanax. Une

autre fois , un acteur d’une grandeur énorme
ayant commencé à danser le rôle de Capanée,
dans le moment ou il donnoit l’assaut à la
muraille des Thébains , on lui cria : enjambes
pardessus , tu n’as pas besoin d’échelle. A un
autre dont l’embonpoint étoit excessif, et qui
s’efl’orcoit de faire de grands sauts: de gram, lui
dirent-ils , épargnes le Thyme’le’ (1): au contraire ,

ils prièrent un acteur. de taille fort menue de
ménager sa santé,comme s’il eût été maladee

Ce n’est pas dans l’intention de dire des plai-
santeries que j’ai rapporté ces traits , mais pour

( r) Les thèmes grecs étoient divisés-en trois parties ;.
la première, la plus éloignée des spectateurs , s’appelloit
wpaflulwov, avant-scène; c’étoit- à que les principaux
auteurs représentoient. On descendoit un ou deux degrés
pour arriver à la seconde partie appellée Odin») , l’autel,
parce qu’elle étoit quarrée et avoit la forme d’un autel.
C’étOit sur le Thymc’le’ que se faisoient les danses , et
qu’on chantoit les chœurs. Enfin la troisième partie ,
moins élevée que les autres , mais plus étendue , servoit
à placer les musiciens , les danseurs et acteurs subal-
ternes qui jouoient dans les entre-actes. Cette dernière
partie se nommoit l’orchestre , qui, chez les Romains ,
étoit la place assignée aux Sénateurs et aux Vesrales.
Baindin , discours sur la construction des rhésus.

G4
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m4 Œvvnuste faire voir que des peuples entiers ont cultivé
la danse , au point de savoir juger , suivant les
règles , de ses perfections , et de ses défauts.

Il est nécessaire en outre , que le danseur soit
dOué d’une grande facilité à se mouvoir. Son
corps doit être à la fois délié et robuste, afin

de se ployer comme un ozier , lorsque la
circonstance l’exige, et de prendre des atti-
tudes vigoureuses , lorsqu’il le faut.

La danse , loin de rejetter la chironomie (t)
employée dans les jeux sacrés, adopte au con- -
traire les plus beaux gestes dont usoient dans
les combats , Mercure , Hercule et Pollux: c’est
ce qu’on peut voir dans chaque espèce de
pantomime , pour peu qu’on y fasse attention.
Hérodote pensoit que les yeux étoient des
témoins plus fidèles que les oreilles; mais dans
la danse , les oreilles et les yeux sont également
nécessaires pour le plaisir.

La danse adoucit tellement nos mœurs ,
que si un homme tourmenté par l’amour ,
fréquente le théatre , il y prend des sentimens
plus modérés , en voyant tous les maux que
cette passion entraîne après elle; si le chagrin
l’accable , il en sort plus gai , comme s’il

(i) La chironomie est l’art de faire des gesres, et
de régler le mouvement des mains. Nos danseurs actuels
l’emploicnt avec un trèsgrand succès dans les ballets-
pantomimes. C’est même dans cette partie de la danse,
encore plus que dans le mouvement des ieds, que
consiste la grace et la beauté de cet art. ’cst par la
chironomie seule qu’il peut exprimer quelque chose.
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. DELUCIEN. .toç.avoit bu quelque potion lui eût procuré
l’oubli de ses maux , ou , selon le poëte , un
breuvage qui guérit la douleur et la colère

’ La preuve que la danse représente nos senti-
mens naturels, et que les spectateurs recon-
noissent ce que l’acteur exprime, c’est que
souvent ils versent des larmes , lorsqu’il se
passe sous leurs yeux une scène attendrissante
et digne de compassion.

La danse Bacchique , quoiqu’elle ne soit que
du genre satyrique (a) , est extrêmement
recherchée en Ionie et dans le Pont: elle en a
tellement subjugué tous les habitans , que dans
le temps fixé pour ses représentations , ils
abandonnent toute autre affaire, et passent des
journées entières assis et occupés à voir danser
des Titans, des Corybantes , des Satyres et des
Bergers. Les citoyens les plus distingués , et les
premiers ma istrats de chaque villedansent
eux-mêmes (fias Saryriquer, et loin d’en avoir
quelque honte, ils sont plus glorieux de ces
divertissemens que de leur noblesse, de leurs
charges municipales, ou de la vertu de leurs
ancêtres.
Après avoir parlé des perfections des danseurs,

(x) Homère, Odyssée, lin. 4, v. 221, à l’occasion
du breuvage qu’Hélène présente à Télémaque et à

Pisisrrate. I
(a) La danse satyrique étoit la moins esrimée des

trois; elle consistoit en sauts ridicules, en panures
indécentes et lubriques, plus propres à divertirla popua
lace, qu’à fixer l’attention des honnêtes gens.
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ceux du corps; on pourroit, je pense , désigner
de la même manière Ceux de l’esprit. Plusieurs
danseurs par ignorance ( car il n’est pas possi-
ble que tous soient savans ) commettent en
dansant d’énormes solécismes Les uns font
des mouvemens faux et qui n’ont , comme dit
le proverbe , aucun rapport avec la corde (a) ,

i car leur pied marque un temps de mesure ,
tandis que le rythme (3) en marque un autre :
d’autres observent à la vérité la mesure; mais
dans leurs actions , ils confondent les époques
et représentent des faits postérieurs , ou anté-
rieurs à leur sujet , comme je l’ai vu moi-même

un jour: un acteur qui dansoit la naissance de
Jupiter et représentoit Saturne dévorant ses
enfans , dansa par erreur , les malheurs de

(1) C’esr-â-dire , finit des contre-sens dans leur gent.
Tels qu’un certain acteur dont parle Philosrrate , vie
du sophiste Palémon, qui, déclamant dans une tragédie
sur représentoit à Smyrne , pendant les fêtes de Jupiter

lympicn , s’écrioit, â Jupiter! et montroit la terre:
6 terre! et levoit les yeux au ciel. Polémon qui étoit
le résident des jeux, le fit chasser du théatre, en disant
qu’il frisoit des solécismes avec la main.

(a) Proverbe tiré de la musique. Il se disoit pro-
promeut de ceux qui touchoient une corde pour une
autre; parce qu’alors leur chant n’avoir aucun rapport,
avec la corde pincée. De-la cette locution s’est étendue
à tout faux rapport.

(3) Le rythme de la musique ancienne, n’est antre
chose que la mesure dans la musique moderne. Ce
rythme étoit marqué par le croupézia , à chaque temps
frappé , ce qui rendoit plus sensible la faute du danseur-

l
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Thyeste (1), trompé par la ressemblance des
sujets: un autre représentant Sémélé frappée

de la foudre , la confondit avec Glaucé, qui
lui est bien postérieure. Mais il ne faut pas
faire un crime à la danse des fautes des danseurs ,
ni la blâmer de ses effets; il faut au contraire
les regarder comme des ignorans ( ils le sont
effectivement), et louer ceux qui se règlent en
tout sur les loix et le rythme de leur art.

En général il faut qu’un danseur réunisse

toutes les perfections , afin que son ieu ait
toute la précision possible, qu’il soit rempli de
graces , proportionné à son sujet , conséquent
à lui même , exempt de toute explication
maligne (2) et de tout reproche , qu’il n’ait
rien de défectueux , qu’il soit composé du i
mélange des plus beaux mouvemens. Le danseur
doit être prompt à concevoir , d’une érudition

profonde dans son art, et sur-tout ne doit rien
imaginer que de très-conforme (3) aux mœurs

(r) L’horrible festin de Thyeste pouvoit en effet
s’assimiler à celui de Saturne; de même que la mort
de Sémélé ressemble assez à celle de Glaucé, fille de
Crèon , roi de Corinthe, qui fut dévorée a: le feu secret
d’une robe cm oisonnée, dont Médée .ui fit présent,
pour se venger e Jason , qui l’avoir quittée pour épouser

Glaucé. ’(2) Le grec porte: exempt de calomnie, Æcvxacpd’v-
Won Qu’est-ce qu’un jeu de théatre exempt de ca-
lomnie, sinon celui auquel on ne peut donner une
interprétation maligne et calomnieuse?

(3) Le grec porte: and: inclus ivSpaimvov [labris-ac,
que le traducreur latin rend par ces mors humains-Imam
pantin: anima,- traduction plus obscure que le texte
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et aux caractères des hommes. L’éloge le plus
complet qu’il puisse obtenir des spectateurs,
est que chacun d’eux, en le voyant jouer,
reconnoisse ses propres sentimens , voie dans
le danseur comme dans un miroir, et soi-
même , et ses passions et ses actions les plus
ordinaires : c’est alors que les hommes ne
peuvent se contenir de plaisir , et qu’ils se
répandent en applaudissemens continuels ,
quand ils se reconnoissent eux-mêmes , et que
chacun d’eux voit l’image parfaite de son
caractère. C’est par cette sorte de danse que
s’accomplit le précepte écrit sur la porte du
temple de Delphes : connais-toi toi-même.
Alors on sort du théatre, instruit de ce qu’il
convient de faire ou d’éviter, et connoissant
ce qu’on ignoroit auparavant.

Dans la danse , ainsi que dans le discours,

même , et ui n’étant accompagnée d’aucune note;
n’explique rien. D’ailleurs , cette interprétation n’est

point exacte, inule. ne signifie pas ici animus ; mais
cogitalio , invention. Or un homme très-humain par son
invention , est celui qui n’imagine rien que de conforme
au caraCtère et aux mœurs des hommes. Cela n’exclut
point la mythologie , source féconde de pantomimes
et de sujets de danse. Elle formoit la principale partie
de la religion des Grecs , et étoit conforme à leurs mœurs
et à leurs opinions. On peut juger par-là , à que] point
est abusif le ridicule usage ou sont nos savans , de
traduire les auteurs étrangers Grecs , Arabes et autres
en latin. Ces sortes de versions traduisent tout et n’exo
pliquent rien. Je n’insiste pas davantage sur cette ré-
flexion , qui auroit u être placée en mille autres en-
droits , et dont tout e monde , je pense , sent la vérité.
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on peut tomber dans un défaut, qu’on appelle
ordinairement 212061km , imitation vicieuse. Il
consiste à passer les bornes de l’imitation ,
etàvouloir exprimer plus qu’on ne doit , à
représenter sous des traits gigantesques ce qui.
n’est que grand , à efféminer (r) ce qui n’est

que délicat, à pousser jusqu’à la rudesse et la
férocité ce qui ne doit avoir qu’un caractère
mâle. Je me rappelle d’avoir vu un jour dOnner

dans cet excès , un danseur qui avoit joui jus-
ques-là d’une grande célébrité,quiétoit d’ailleurs

fort intelligent, et méritoit à tous égards qu’on

admirât ses talens. Je ne sais par quel hasard
ils: laissa emporter à un jeu de théatre indécent,

pouravoir voulu passerles bornes de l’imitation.
Il représentoit Ajax furieux d’avoir été vaincu

par Ulysse; il força tellement son rôle , qu’il
paraissoit moins représenter la fureur , qu’être
lui-même véritablement furieux; car il déchira
l’habit de l’un de ceux qui frappent la mesure

avec une sandale de fer: puis arrachant à un
flûteur SOn instrument, il en frappa Ulysse ,
qui étoit près de lui tout fier de sa victoire,
de manière à lui fendre la tête : si le cas-
que (a) par sa résistance , n’eût rompu la vio-
lence du coup, c’en étoit fait du pauvre Ulysse ,

(1)1: ne crois pas ce mot français; mais comme
manque a notre langue, et que d’ailleurs on dit

éliminé, adjecrif, j’ai osé l’hasarder.

1 (2) fluxer signifie moins un casque qu’une espèce
de chapeau a petits bords , et tel que les portoient
les Macédoniens.
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et cela pour avoir eu affaire à un danseur
extravagant. Cependant tout le théatre sembloit
partager la fureur d’Ajax ,Vles spectateurs sau-
toient, crioient, jettoient leurs habits bas ;’
mais c’étoit les gens du peuple, des hommes
d’un esprit borné , qui, par-là même , faisoient
voir qu’ils ne savoient pas juger de la décence ,
ni distinguer ce qui peut être vicieux d’avec
ce qui est parfait , et qui croyoient qu’une
imitation excessive étoit la passion même.
Les personnes , au contraire , dont le goût étoit
plus délicat , sentoient la faute de l’acteur et
en avoient honte; ils ne le blâmoient cependant
pas en gardant le silence; mais ils cherchoient
à déguiser par leurs applaudissemens l’extra-
vagance d’une danse de cette nature , quoique
d’ailleurs ils vissent bien que la scène représen-
toit moins la fureur d’Ajax que celle du danseur
même. Celui-ci, non content de tout ce qu’il
venoit de faire , fit encore quelque chose de
plus ridicule ; car étant descendu sur le milieu
du (1) théatre , il alla s’asseoir dans l’endroit
destiné aux Sénateurs , entre deux personnages
consulaires qui craignoient violemment d’être
flagellés par lui , comme certain bélier (z)

(1) Sur le thymele’e ou l’autel, duquel on descendoit
dans l’enceinte réservée aux Sénateurs. .

(a) Dans la tragédie de Sophocle, intitulée : A14:
porte-fouet; ce modèle de don Quichote , maltraite à
coups de fouet un troupeau de moutons qu’il prend

ur les Grecs ; mais c’est principalement sur un certain
elier , qu’il croit être Ulysse , qu’il décharge sa colère

avec plus de finie.
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par quelques personnes; d’autres en rioient;
d’autres avoient peur que d’une imitation
extrême, l’acteur ne fût tombé dans une fureur
véritable.

On dit même que lorsqu’il revint en son bon
sens, il fut si fâché de toutes les folies qu’il
avoit faites , q’u’il tomba malade de chagrin ,
comme s’il se fût jugé coupable d’une véritable

démence. Par la suite il fit bien voir que son
repentir étoit sincère; car plusieurs de ses
partisans lui demandant de danser la pantomime
d’Ajax, il présenta un autre danseur , en disant
aux spectateurs: c’est bien aster d’avoir été fou

une seule fiais ; mais ce qui lui fit le plus de
peine , c’est qu’un de ses rivaux, auquel on
avoit assigné le même rôle, joua la fureur
avec tant de décence et de Sagesse , qu’il fut
loué par tout le monde, de s’être contenu dans
les bornes de la danse , et de n’avoir pas violé ,
par une fureur déplacée , les règles de l’action

théatrale. l
’D’une foule considérable d’objets dont la

danse s’occupe, je t’ai mis ce petit nombre sous

les yeux, afin que tu ne sois plus scandalisé de
l’amour que j’ai pour elle. Si tu voulois parta-
ger ce divertissement avec moi , je suis sûr que
tu te passionnerois pourla danse au point que
je ne serois pas dans le cas de te dire , comme
Circé: je m’étonne de ce qu’ayant bu ce poison ,

tu n’en ressentes par les fiés. A coup sûr, tu
ressentirois promptement ceux de la danse;



                                                                     

.63.

in. , CE U v R a s
mais je te jure que tu ne prendrois pas, pour
cela la forme des compagnons d’Ulysse
Ton esprit au contraire en deviendroit plus
solide , et le plaisir te feroit partager avec
un autre une bonne partie de la coupe. Ces
merveilleux effets qu’l-lomère attribue à la verge

de Mercure , par laquelle ce dieu charme ,
quand il lui plaît, les yeux iles mortels, et
éveille les plus endormis, la danse les opère:
elle charme également les yeux , les tient
éveillés , et rend l’esprit attentif à tout ce
qui se passe sur la scène.

4

CRATON.
En vérité, mon cher Lycinus, tes discours

me persuadent; ils m’ouvrent les oreilles et
les yeux. Souviens-toi donc, lorsque tu iras au
spectacle, d’y retenir une place pour moi à
côté de la tienne , afin que tu ne reviennes pas
du théatre plus sage que nous.

(x) Le grec dit: tu n’aurai: pas la me d’un in: ni le
in! d’un cochon.

[OXARIS
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MNÉSIPPE ET TOXARIS.’

MNÉSIPPE.

un dis-tu , Toxaris? Vous êtes Scythes, et i
vous sacrifiez à 0reste et à Pylade! Vous les
regardez donc comme des dieux?

Toxnnrs.
Il est vrai , Mnésippe, nous leur sacrifions;

non pas, à la vérité , comme à des Dieux, mais

comme à de grands hommes. I *
MN.ÉSXPPE.

Est-ce donc chez vous un usage de sacrifier
aux grands hommes après leur mort, commt
à des Dieux P

TOXARIS.
Non-seulement nous leur sacrifions , mais

nous les honorons encore par des fêtes publk
ques et des éloges funèbres.

IMNESIPPE.
Et quel est votre but? Ce n’est pas, sans

Tome HI. H .

.-1
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douti , de vous les rendre. favorables , puisque
vou. savez qu’ils sont morts. V

Toxnurs.
C’est toujours un avantage de se rendre les

n morts favorables; mais ce n’est pas-là le motif
I de notre culte. Nous croyons faire une chose

grès-utile aux vivans , en leur rappellant le
souvenir des grands hommes qui ne sout plus;
et lorsque nous honorons ces[m,orts célèbres ,
nous espérons que plusieurs de nos citoyens
voudront imiter leurs vertus.

M N É s r P p r.
C’est penser très-solidement. Mais , ditesqnoi
ce que vous admirez tant dans Oreste et dans
Pylade. Pourquoi avez-vous mis au rang des
dieux des hommes: qui; vous étoient étrangers,

en même se sont montrés vos ennemis? Tu
Sais que la tempête les avoit jettes sur vos
côtes; les Scythes les emmenèrent captifs , et
les destinoient à être sacrifiés à Diane; mais
ils rompirent leurs fera, renversèrent la garde
du. roi, le mènent ,. et se rembarquant malgré
tous les Scythes , et en dépit de leurs loin
barbares , emportèrent avec eux Diane et sa
prêtresse (1). Si c’est pour de pareilles actions
que vous les honorez , vous ne manquerez pas
de gens qui les imiteront Prenez garde

r
(1) La phrase grecque est ainsi construite: menant

la prêtresse , et dérobant Diane elle-même , il: s’enfuirent en

se rembarquant et se moquant de la loi comme du Scythes.
(a) A la. leur; : vous ne tarderq par A rendre, beaucoup

g
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* i i ’3’:qui La JIEN. u;que ces anciens exemples , quLvous paroissial? si
beaux, n’attirent en Scythie beaucoup d’(. "ne

et de Pylade. Vaus ne tarderez pas , ce me
semble,à n’avoir ni religion , ni dieux , si ceux
qui vous restent sont enlevés de la même ma?
trière. Il est vrai qu’à la place de ces dieux,
vans homrerez leurs ravisseurs , et que vous
offrirez dessacrifices à ceux qui auront dé-
pouillé vos temples. Mais si ce n’est pas pour
ces actions que vous rendez un culte à Oreste
et à Pylade , qu’ontoils donc fait qui mérité
votre reconnaissance? Autrefois vous ne les
regardiez pas comme des Dieux , et à présent
vous leur Sacrifiez , vous les mettez au rang
des divinités , et vous immolez des victimes
à des hommes qui ont manqué eux-mêmes d’en

servir. Cela paroit ridicule et contraire à vos
anciens usages.

Toxnnrs.
Tout ce que tu viens de rapporter de ces

grands hommes , Mnésippe , ne doit-il pas être
regardé comme une suite de belles actions?
En effet , ils n’étaient que deux , et ils ont
osé former l’entreprise. la plus hardie; ils ont
quitté leur patrie pOur s’embarquer sur le Pour;
Euxin , voyage qu’aucun Grec n’avoit osé tenter

depuis les Argonautes. Ils ne furent effrayés,
ni du nom d’inhOspiralière que l’on donnoit à

le gens semblables à ceux-là,- et en manquante t’qu,
l’après ce: anciens trait: d’bîsloire , s’il vous est aviernÊïm.

que berme-ouf d’Orem et de Pylazr’r liardent en Scyzhl’e.

Hz

Il
3,.
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cett nier (t) , ni dela cruauté des peuples
qui I habitoient les bords , ni de tout ce

’ qu’oi. -n racontoit de terrible; et lorsqu’ils

furent faits prisonniers , ils se conduisirent
avec tant de bravoure, qu’après avoir brisé
leurs fers, ils vengèrent sur le roi l’outrage
qu’ils en avoient reçu , et-s’en retournèrent
dans leur pays après avoir enlevé la Déesse.
Comment de telles actions ne paroîtroient-
elles pas admirables et dignes des honneurs
divins, à tous ceux qui rendent hommage à
la vertu P Ce n’est cependant pas-là ce que
nous considérons dans Oreste et dans Pylade ,
ni ce qui nous les fait regarder comme des

héros. .M N É s 1 P p E.

Tu me diras au moins ce qu’ils ont fait de
si grand et de si divin. Si c’est leur voyage
ou leur navigation que tu admires , je pourrois
te montrer beaucoup de gens qui mériteroient
mieux d’avoir des autels : sur-tout les Phéni-
ciens , qui ne naviguent pas seulement sur
l’Euxin , jusques aux Mœotides ou au Bos-
phore , mais qui parcourent toutes les mers
grecques et barbares , visitent pendant l’été
tous les ports et tous les rivages , et ne retour-
nent chez eux que sur la fin de l’automne.
lTu les regarderas donc aussi comme des dieux.

On lui a donné-depuis un nom , dont la signi-
fication est diametralemenr opposée à celle du premier,
en l’appellant Euxm.



                                                                     

p

- l
a

D E L val: I E N. l 7
Cependant la plupart ne sont que ne" inar-
chands de poisson salé.

TOXAR13-
Apprends , mon cherfque les Scythes , que

vous appellez barbares , ont conçu des grands
hommes une plus haute idée que les Grecs.
On ne pourroit pas trouver à Mycènes ou dans
Argos , un tombeau remarquable d’Oreste ou
de Pylade ; et chez nous ils ont un temple.
Un même culte les honore tous les deux à la.
fois, en mémoire de l’amitié qui les unissoit.

Nous leur offrons des victimes , nous leur
rendons toutes sortes d’honneurs , et leur qualité
d’étrangers n’empêche pas les Scythes de les

regarder comme des grands hommes. On ne
s’informe pas chez nous de que] pays sont les
gens vertueux; et nous nesommes point jaloux
des belles actions de ces héros , quoiqu’ils
aient été nos ennemis. En louant Oreste et
Pylade , nous les mettons au rang de nos
citoyens; mais ce qui excite le plus notre ad-
miration , c’est leur amitié. On peut la proposer
comme le modèle le plus accompli; c’est de
"ces deux illustres amis que les autres doivent
apprendre comme il faut partager la bonne et
la mauvaise fortune , ( et mériter par-là )
d’être recherchés par les plus vertueux des
Scythes Nos ancêtres ont gravé sur. une

(i) Cet endroit étoit un .peu obscur , la parenthèse
que ajoutée plus liant l’a , je croxs , bien. éclairer.

H3
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comme d’airain qu’ils but élevée dans le
temple d’Oreste , l’histoire des malheurs que
ces amis ont éprouvés ensemble , ou l’un pour
l’autre ; et ils ont ordonné par une loi que
l’inscription de cette colonne fut la première
instruction de leurs enfans , la base de leur
éducation , et qu’ils l’apprissent par cœur.

,b Aussi, un enfant oublieroit plutôt le nom de
son père, que d’ignorer les actions d’Oreste

et de Pylade. Tout ce qui est écrit sur la
colonne , est représenté sur l’enceinte inté-

. fleure du temple , dans des peintures qu’ont
fait faire nos ancêtres. On voit , d’un côté ,

Oreste navigeant avec son ami. Ensuite leur
vaisseau fracassé contre les écueils , Oreste
fait prisonnier et préparé pour servir de vic-
time. Iphigénie a déja commencé le sacrifice.

, Vis-à-vis, et sur la muraille parallèle , on
. voit qu’il a rompu ses chaînes, et qu’il immole

à sa vengeance Thoas et une foule de Scythes
qui l’accompagnoient. Enfin , les deux amis
5e rembarquent , emmenant avec eux Iphigénie
et la Déesse. Les Scythes veulent en vain
arrêter le vaisseau qui fend déja les flots ,
vainement ils se suspendent aux gouver-
nails (i) , et s’efforcent de monter dans le
navire ; tout cède au courage des deux amis;
et les Scythes, blessés ou craignant de l’être,

(x) Les vaisseaux des anciens avoient plusieurs gou-
vernails, une infinité de monumens le prouvent, et
n’est pas besoin de citer aucune autorité sur une chose
si connue.
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regagnent , en nageant , le rivage. C’esr ici
sur-tour qu’on peut Voir quelle ten dresse ces
deux Grecs montrèrent l’un pour l’autre dans

ce combat contre les Scythes. Le peintre les
a représentés tôus deux , négligeant le soin

de leur propre vie, pour repousser les enne-
mis qui attaquent l’aut’re. Chacun cherche à.
s’avancer au-devant des traits dirigés contre
son ami, et compte la mort pour rien , s’il
le sauve , et lui dérobe , pour ainsi dire , les
coups portés contre lui, en s’y présentant lui-
même. C’est cette amitié, cette tendresse qui
leur a fait partager également tous les périlg.
qui les faisoit voler au-devant des coups des-
tinés à l’un d’eux , enfin, cette confiance et
cet amour vertueux qu’ils ont eu l’un pour
l’autre , que nous avons cru au-dessus du coma
mun des hommes , et devoir être le partage
d’intelligences supérieures à l’humanité. ” a:

Les hommes , en effet, sont amis tant qu’un
vent favorable enfle les voiles de leur navire ;
ils se plaignent alors de leurs amis, s’ils ne
partagent pas avec eux leurs plaisirs; mais le
vent devient-il un peu contraire, ils fuient et
les abandonnent au milieu du danger. Apprends
donc par-là , mon cher , que les Scythes n’ont
rien de plus cher que l’amitié ; qu’ils n’esti-

ment rien tant que de partager les travaux et
les dangers d’un ami, et que c’est chez nous
une chose honteuse que de trahir les devoirs
de l’amitié. Voilà pourquoi nous rendons de
si grands honneurs à Orme et àg’ylade; et

l

- 4
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c’est parce qu’ils ont surpassé tous les autres
en amitié, que nous sommes remplis d’admi-
ration pour eux. Nous les appellons Komcoi,
ce qui, dans notre langue, signifie , les génies

tutélaires de l’amitié. v
M N É s I p p E.

Je vois bien , Toxaris , que les Scythes ne
sont pas seulement habiles à lancer un trait ,
ou à bien combattre leurs ennemis: tu .me
fais assez connaître qu’ils excellent à parler
avec éloquence. Tu as bien changé ma façon
de penser , et je crois à présent que vous
pouvez avoir raison de sacrifier à Oreste et à.
Pylade. Je ne savois pas encore que tu fusses
un si bon peintre; il m’a semblé pendant ton
récit, que je voyois les tableaux du temple

,d’Oreste , et que j’étois spectateur du com-

bat Je ne croyois pas, il le faut avouer ,
que les Scythes fissent tant de cas de l’amitié.
Je pensois , au contraire , qu’étant peu civilisés,

leurs sentimens ordinaires étoient cieux de la
colère et de l’emportement , et j’en jugeois
sur ce que disent les voyageurs, qu’ils man-
gent leur père après sa mort

(l) Le grec ajoute: et que je comptois la blessures;

Détail trop minutieux. .(2) Hérodote , Clio , chap. 2:6; mais selon cet auteur;
ce sont plutôt les Masssgètcs que les Scythes qui en
usent ainsi; car il dit plus haut , que ce que le: Grec:
attribuent généralement aux Scythe: , n’est vrai que du
Masmgèlcs. Eusèbe de Pamphilic , dans sa préparation
évangélique , liv. 1 , pu"; n, D. édition de Viger, dit:
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’TO’XARIS.

Ce n’est pas ici le moment d’examiner si
les Scythes savent mieux que les Grecs remplir
les devoirs d’enfans tendres et respectueux ,
toujours est-il vrai qu’ils sont plus que vous
amis tendres et fidèles. ll me seroit facile de
montrer que les Scythes font bien plus de cas
de l’amitié que les Grecs ; et certes , si je ne

- craignois de te fâcher , je te dirois l’idée que
j’ai prise des Grecs , pendant le long séjour
que j’ai fait avec eux. Vous parlez de l’amitié

avec plus d’éloquence que personne ; mais
loin que vos actions répondentà vos discours ,
vous en restez à ces éloges; et lorsqu’il faut
agir comme le doit un véritable ami, vous
fuyez et n’osez consommer votre ouvrage.

Lorsque vos poètes tragiques exposent sur
la scène des exemples d’une amitié parfaite,
vous les louez , vos mains les applaudissent,
vous partagez les dangers des héros , leurs
malheurs vous arrachent des larmes. Cepen-
dant vous n’osez rien faire pour vos amis , qui

iscpïv’lau Matarwyé’rau Mû Aépfllxsr ééAtæ’lé-rzr n’a 632731:

112w âmelwy "ni: émoudra); reAsurfiauvrcw 10’ un)
oïdiums: net-réât»? mû êtçtaiv-ro 145v (put-rira»! nir

wapœxnalaawns. Les Indiens nommés Cumin , avoient
aussi l’usage de manger les corps de leurs pères et
mères. Hérodote , le.:li:, chap. 3.9 , et les peuples de
la Sogdiane et de la Bactriane croyoient honorer leurs
vieillards et rendre service à leurs malades , en les
donnant à dévorer à des chiens qu’ils élevoient pour
cette fonction , et qu’ils nommoient ËY’luîPmS’alî, cn-

terreurs; Strabon ,-liv. x1, page 356.-
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méritent ces louanges que vous prodiguez à des
héros imaginaires. Si quelqu’un de ceux que

i vous assurez de votre amitié vient à tomber
dans l’informne , le héros de la tragédie dis-
paroit, et vous restez semblables à ces mas-
ques de théatre, dont la botiche, prodigieu-
sement ouverte , ne profère pas une seule

parole. . VQuant à nous, autant nous vous sommes
inférieurs en discours, autant nous l’empor-
tous par les actions. Faisons une chose. Rap-
portons chacun des exemples d’amitié. Ecar-
tons cependant toutes ces anciennes amitiés
qu’ont célébrées vos poètes ; vous auriez trop
d’avantage si l’on s’en rapportoit au témoi-

gnage véridique de cesvers harmonieux , dans
lesquels ils chantent l’amitié d’Achille et de

. Patrocle , celle de Thésée et de Pirithoiis , et
de tant d’autres. PrenOns seulement un petit
nombre de faits arrivés de notre temps. Rap-
porte les actions des amis Grecs; moi je dirai
celles des amis Scythes; et celui qui aura pro-
duit les amis les plus généreux , remportera
la victoire, et proclamera son pays vainqueur
dans un si beau genre de combat. Pour moi,
j’aimerais mieux avoir la main droite coupée,
ce qui est chez les Scythes une punition désho-
norante , que d’être vaincu par un Grec, et lui
céder en amitié.

M N É s I P r a.

"Ce n’est pas peu de chose a que d’oser com:
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battre seul à seul avec un homme armé , comme
tu l’es , de traits bien aiguisés , et toujours
sûrs de leurs coups. Cependant je ne trahirai
point lâchement les intérêts de la Grèce. J’ac-

cepte le combat. Il seroit honteux que , faute
de défenseur, tant de nations , dont la Grèce
est composée , fussent vaincues par les Scythes ,
qui , selon le témoignage de leur histoire , et
de ces tableaux dont tu m’as fait un si beau
récit , n’ont pu résister à deux Grecs. Si cela.

arrivoit , il faudroit me couper la langue , et
non pas la main. Mais d’abord il faut , en com-
mençant , fixer le nombre des exemples que
nous rapporterons ; à moins que le vainqueur.
ne soit celui qui en rapportera davantage.

Toxanrs.
Nullement : le nombre ne doit point dé;

terminer la victoire. Mais si tes traits , aussi
nombreux que les miens , paraissent plus vifs
et plus perçans , ils me feront des blessures
mortelles, et je céderai à leurs coups (a).

Mnésrppe.
Fort bien. Mais encore convient-il d’en fixer

le nombre. Il suffira, ce me semble, d’en rap-
porter chacun cinq.

( t) Le grec porte: de discourt ,- la métaphore est trop
hardie ut notre langue. j

(2) une métaphore assez violente; mais il faut bien
conserver quelques traits de l’original, si l’on veut que

la traduction lui ressemble. "
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J’y consens. Commence donc. Mais aupa-i
ravant , jure-moi de aérien dire que de vrai;
autrement il ne seroit pas difficile de forger
quelque histoire de ce genre, dont la preuve
seroit assez difficile à,acquérir; néanmoins,
si tu jures, je te croirai.

MNÉSIPPE.
Et bien l je jurerai, si tu le crois nécessaire.

Lequel de nos Dieux veux-tu que j’atteste?
Sera-ce celui qui préside à l’amitié P

TOXARIS.
Oui, et moi je jurerai celui de mon pays ,

qui lui répond, lorsque ce sera mon tour
de parler.

MNÉSIPPE.
Jupiter , protecteur de l’amitié , sois témoin

que je n’avancerai rien que de vrai (i), rien
que je n’aie appris par mai-même ou par des
témoins dignes de foi, rien dont je ne sois
exactement instruit , et que je n’ajouterai au-
cune circonstance tragique capable d’exciter
la pitié. Je commence par l’histoire de Dinias
et d’Agathocle, dont l’amitié a lang-temps été

célèbre dans toute l’lanie.

(1) Ceci me parte à croire que ces histoires d’amitié
ne sont pas absolument tubuleuses , et de purs fruits de
l’unagmation de Lucien.
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Agathocle étoit de Samos; il n’y apas long-

gemps qu’il vivoit encore. Sa naissance et sa ,
fortune n’avaient rien de confidérable, mais
l’amitié qu’il a montrée pour Dinias l’a rendu

justement illustre. Ce Dinias , dont il étoit l’ami
depuis l’enfance , étoit fils de Lysion d’Ephèse.

Ses richesses immenses attirèrent autour de
lui, comme il’arrive d’ordinaire aux jeunes
gens (r) fortunés une foule d’autres jeunes
gens, toujours disposés à faire avec lui la
débauche et à vivre dans les plaisirs , et par-là
même d’autant plus éloignés d’avoir pour lui

une amitié véritable. D’abord , Agathacle se
trouvoit avec eux, il partageoit leur société
et leurs divertissemens ; mais c’était sans trouver

aucun plaisir dans un pareil genre de viv.
Bientôt Dinias n’eut pas pour lui plus d’égards

que pour ses flatteurs; enfin Agathacle lui
devint tout à fait insupportable, parce qu’il
osoit blâmer sa conduite, qu’il lui rappelloit
le souvenir de ses ancêtres, et l’avertissoit de
coaserver l’héritage que son père lui avoit
amassé aVec tant de peines ; ensorte que
Dinias , choqué de ces reproches, cessa de
l’inviter à ses parties de plaisir: il cherchoit
même à se cacher de lui, et ne faisoit plus la
débauche qu’avec ses flatteurs.

Ceux-ci ne tardèrent pas à persuader à ce
malheureux jeune homme, qu’une certaine

(t) On traduit ordinairement VEOTÀKTK, par nacrait
mit: , "du depuis par.
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Çhariclée , femme de. Démonax, homme de
considération et le premier magistrat d’ÉphèseÏgl

étoit amoureuse de lui. D’abord les billets-
doux commencèrent à marcher de la part de
Charicle’e , ensuite vinrent des guirlandes de
fleurs à demi-flétries, des fruits qui portoient
l’empreinte de ses dents (t) , et toutes les galan-
teries que les femmes voluptueuses savent si
bien mettre en usage pour séduire les jeunes
gens qu’elles veulent engager insensiblement
dans une passion , et qu’elles enflamment en
leur faisant croire qu’ils sont leur première

X

(t) La manière dont res Grecs faisoient l’amour avoit
elque chose de singulier. L’amant, la déclaration

ite , portoit a sa maîtresse , outre des fleurs , des
pommes ( que les poètes appellent presque toujours
pommes de Bacchus , Théoc. Id. a, v. :20 ; par la raison ,
dit Athenée, liv. 3, chap. 7, que Bacchus es: celui
auquel on doit les pommes Ce présent étoit le plus
agréable qu’on pût faire à la personne qu’on aimoit,
et lorsqu’elle vouloit répondre à la galanterie de son
amant , elle lui envo oit à son tour des fleurs u’elhe
avoit portées la .vei e, et des fruits sur lesque s eilç
imprimoit la trace de ses dents; ce qui a fait dire à
Horace , Ep. l,’ liv. I, nm! qui et pond: virâtes
9mm avants. Atalante , cette belle coureuse ,
vaincue par des pommes; Properee, liv. 2 , (I. dernière.
v. 69 , ut que deum passim, Oc; Athenée , En I; , chap. 3,
page 37a, nous apprend encore, que non-seulement les
amans couronnoient de guirlandes de fleurs la porte de la
maison où demoit leur maîtresse , mais encore qûiils

sacrifioient quelquefois. Quand on alloit en bonne
orrune , il étont de la galanterie , en cas que la porte

du logis de sa maîtresse refusât de s’ouvrir, de l’en-
foncer et de martel: feu a lainaism.Théœ; Idyflea,
a. :27.



                                                                     

, a ce. iDE Lu cil? in. :27
amour Rien n’est en effet plus attrayant;
mir-tout pour ceux qui se croient fort aimables,
et ils ne tardent pas à tomber, sans s’en apper-
cevoir , dans les filets de ces coquettes.

Chariclée étoit jolie, mais vraie courtisanne,
elle se livroit au premier qui la vouloit avoir ,
pour peu qu’il la payât. Si quelqu’un , en
passant, la fixoit , elle lui faisoit connaître par
un signe de tête , qu’il pouvoit- venir avec elle:
il n’y avoit pas lieu de craindre qu’on se En
trompé C’étoit d’ailleurs une femme rusée,

et de toutes les courtisannes la plus habile, la
plus expérimentée dans l’art de s’attirer un

amant, ou de le. fixer s’il paraissoit incertain
de son choix; nulle ne saVoit mieux le subr-
iuguer , l’asservir ou l’enflarmner peu-à-peu,
tantôt par une feinte colère ,ou par des caresses
trompeuses, tantôt par un mépris aEecté, on
bien en feignant (Parloir du penchant pour un
autre. Enfin c’étoit , dans son genre , une femme

accomplie , qui faisoit jouer mille ressorts pour
ruiner ses amans.

zTel fut l’instrument dont les flatteurs de
Dinias se servirent pour le perdre. Ils secon-
dèrent si bien les desseins de Charitlée (3),
qu’ils entraînèrent le malheureux jeune homme

dans une passion carême pour elle. Cette

(î) Oh pourroit marouflait-6, un burfikm’dvù
11’: es ont été la pnmièm à s’enflammer:

(a) Le grec : que Charicle’: contredise. - I
i (à) Le grec dit a la. lettre: et jouirent le; «and: rôles
Je pièce.
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’ femme féconde et exercée en méchancetés. ,*

qui avoit dejà joué miÎle amours, perdu un
grand nombre de jeunes gens et renversé des
fortunes immenses (telle qu’un oiseau’de proie),

se saisit de ce jeune homme simple et sans
expérience, et le retint dans ses serres jusqu’à.
ce qu’elle l’eût percé d’outre en outre; mais
lorsqu’elle s’en étoit rendue absolument maî-

tresse , sa proie devint la cause de sa perte,
et l’infortuné Dinias se vit précipiter par elle
dans un abyme de malheurs.

D’abord , comme je l’aicdit, elle lui en-
voyoit des billets-doux , et sa suivante alloit
tous les jours chez Dinias, pour lui dire que
Chariclée avoit versé un torrent de larmes ,
que l’amour l’empêchait de, prendre aucun
repos , et qu’elle s’étrangleroit , l’infortune’e!

s’il ne devenoit sensible à sa tendresse. Dinias
se crut bientôt le jeune homme le plus beau,
le plus heureux d’Ephèse , et l’objet des desirs
de toutes les femmes. Enfin , après s’être bien fait
prier, il se rendit aux vœux de Chariclée. Depuis
ce moment , il’ne fut , comme on peut croire,
que. plus facile à subjuguer parune femme,
qui joignoit à la beauté l’art de parler le langage

de la tendresse et de la volupté , qui savoit
pleurer à propos , entrecouper ses discours de
soupirs, retenir son amant lorsqu’il s’en alloit,

courir au-devant de lui quand il entroit , se
parer pour lui plaire davantage , et quelque-
fois chanter et jouer de la cithare. Elle em-
ploya toutes ces ruses contre Dinias ; et

lorsqu’elle
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lorsqu’elle connut que sa passion étoit extrême ,
què’l’amour l’enivroit entièrement (i) , elle mit

le comble à ses perfidies , et acheva de perdre ce
malheureux jeune homme L": feignant qu’elle
étoit enceinte de lui. R.;en n’est plus capable
d’enflammer un amOureux imbécille De ce
moment , Chariclée cessa d’aller chez Dinias,
et lui fit dire que sou mari ayant découvert
leur intrigue , la faisoit observer. Dinias n’étoit
plus en état de recevoir cette nouvelle: il ne
pouvoit supporter de ne plus voir sa maîtresse,
il pleuroit, envoyoit chez elle ses flatteurs,
appelloit par ses cris sa chère Chariclée ,
embrassoit avec transport la statue de marbre
blanc qu’il en avoit fait faire; enfin il se jettoit
à terre , et se rouloit sur le plancher; son
désespoir étoit une rage véritable.

Les préscns qu’il avoit faits à Charicle’e

étoient un peu diférens des guirlandes et
des fruits mordus qu’elle lui avoit donnés;
c’étoit des maisons de campagne, des terres ,
des esclaves , des habits brodés de fleurs,
et de l’or tant qu’elle zen avoit voulu: en
un mot , la maison de Lysion , autrefois la 1
plus illustre de l’Ionie , étoit épuisée et rui-

née totalement. Chariclée , qui voyoit que

(i) Le grec: duaux" , humide, trempé; ce terme
s’emploie aussi pour marquer reflet de l’ivresse.

(2)1e ne suis pas de l’avis de Lucien. Un tel sen-
timent est plutôt le propre d’une amc bien née , que
celui d’un imbécille; car [52.45 ne peut Signifier que

Liche ou imbécillc. I
Tome HI, ’ 1
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Dinias n’avoit plus rien, l’abandonna et se mit
à pourchasser» un jeune Crétois assez riche ;
déja même elle l’aimoit ou du moins celui-ci
le croyoit. Dinias abandonné non-seulement
de sa maîtresse , mais encore de ses flatteurs ,
I ui étoient passés du côté du Crétois amant de

bariolée , se ressouvint d’Agathocle et fut le
trouver. Celui-ci savoit déja depuis long-temps
les malheurs de son’ami. Dinias rougit en
l’abordant , et lui raconta néanmoins toutes
ses infortunes , lui parla de son amour, de sa

auvreté , des mépris de sa maîtresse, et du.
x(Éréttais son rival : enfin il lui dit qu’il ne
pouvoit plus vivre s’il ne jouissoit de Chariclée.
Agathocle crut qu’il n’étoit pas encore temps

de le faire souvenir que de tous ses amis il
étoit le seul qu’il eût éloigné de chez lui; et
qu’il lui avoit préféré de vils flatteurs. Mais
il vendit sa maison paternelle, la seule qu’il
possedât, et en donna à son ami le prix qui se

.inontoit à trois talens. l
y Alors Dinias reparut aux yeux de Chariclée ,
qui le trouva plus aimable encore. Elle lui fit
des reproches d’avoir été fi long-temps sans la
venir voir. Les lettres et: la messagère rentré-
rent en campagne, et les flatteurs voyant que
Dinias étoit encore bon à gruger (t), accou-
rurent autour de lui dans l’espoir de faire une
nouvelle moisson.

f (il-Ce mot n’est pas fort noble; mais il exprime
merveilleusement celui du texte qui lui répond. h
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Un jour il avoit promis à Chariclée d’aller

clie’î elle ; il s’y rendit pendant la nuit , au-

moment du premier sommeil g il venoit d’entrer,
lorsque Démonax, époux (e Chariclée, sait
qu’il eût des soupçons , soit que ce fût conven-

tion faire avec sa femme , car an dit l’un et
l’autre , sort tout-à-coup , comme d’une
embuscade, ordonne à ses valets de fermer la
cour, et de se saisir du jeune homme, qu’il
menace de coups de fouet et du feu, et tire
contre lui son épée, comme pour punir une
adultère. Dinias voyant à quel péril il étoit
exposé, s’empare d’un levier qui se trouvoit
par hasard près de lui, il en frappe Démanaz’
à la tempe , et le tue. Portant ensuite sa ven-
geance sur Chariclée , il l’assomme à coups
redoublés de ce même levier, et achève , avec
l’épée de Démonax, de lui arracher la vie.
Cependant les esclaves , frappés d’effroi par
cette action hardie, restoient debout en silence ;
lorsqu’ils voulurent s’emparer de Dinias , il
les écarta à coups d’épée, et les obligea de

prendre la fuite. Il sortit après avoir commis
ce meurtre, et fut passer le reste de la nuit chez
Agathocle: ils examinèrent ensemble le parti
qu’il falloit prendre sur ce qui s’était passé et

ce qui pourroit en résulter. Mais dès la pointe
du jour, des satellites se présentèrent et arrêtè-
rentDinias;son affaire avoit déja fait beaucoup
de bruit; et comme il ne nioit pas qu’il eût
commis le meurtre , on le conduisit au gouver-
neur d’Asie. Celui-ci le renvoya devant l’empr

I a
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reur, qui peu aprèsle fit conduire en exil dans”
l’isle de Gyare, l’une des Cyclades. 4"
. Agathocle le suivit par-tout , il s’embarqua
avec lui pour l’italie; et seul de ses amis ,
raccompagna au tribunal. Lorsque Dinias partit
pour son exil, s’y candamnant aussi lui-même,
il partit avec lui. Etant venus par la suite à
manquer de toutes ’les choses nécessaires à la
vie , Agathocle se louait à des pêcheurs de
pourpre (t), plongeoit avec eux , et du salaire
qu’il en retiroit, nourrissoit Dinias. Ce dernier
eut une longue maladie , pendant laquelle
Agathacle lui prodigua tous ses soins; et quand
son ami fut mart, ayant honte d’abandonner
son tombeau, il resta dans la même isle , et ne
voulut jamais retourner dans sa patrie. Voilà,
Toxaris, un bel exemple d’amitié , et c’est un
Grec qui l’a donné depuis peu. Je ne crois pas

u’il se soit écoulé plus de cinq ans, depuis
qu’Agathocle est mort à Gyare.

Toxaurs.
Je vaudrois bien, Mnésippe , que tu n’eusses

pas fait de serment avant de me conter cette
histoire , il m’aurait été permis de ne pas y
ajouter foi. Cet Agathocle ressemble bien à
un ami Scythe, et je crains que tu ne puisses
m’enciter un autre qui lui ressemble.

(t) On sait que les anciens tiroient leur belle coula!r
de pourpre , d’un petit coquillage qu’il! appelloicu!

Murex. .
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il” Mnésippe.

Tu vas en trouver un dans Euthydique de
Chalcis. Écoute son histoire , je la tiens de
Simyle de Mégare , patron de vaisseau; il m’a
juré qu’il en avoit. été témoin oculaire. l1 taisait

voile, à ce qu’il m’a dit , d’ltalie à. Athènes ,

à-peu-près vers le coucher des Pléiades (t).Son
vaisseau portoit différens passagers qu’il avois
recueillis sur la côte, parmi lesquels se trou-
vêtent Euthydique et Damon. Tous deux
étoient de même âge. Euthydique avoit l’air

fort et vigoureux; Damon au contraire, faible
et pâle, sembloit sortir d’une longue maladie.

La navigation fut assez heureuse jusqu’en Si-4
cile; mais quandils eurent traversé le détroit,
et se furent avancés dans la mer d’lonie , une via--
lente tempête les accueillit. Il n’est pas besoin
de te peindre l’élévation des flots , les gouffres
d’eau, la grêle , lejsifllement des vents et tout ce

qui accompagne ordinairement une tempête. Ils-
étoient arrivés à la hauteur de Zacynthe navi-.
guant la voile ployée , et ayant entouré le
vaisseau de cordages.(1) pour rompre l’impév,

(i) C’est-à-dire , vers la fin de Novembre.
(a) Ces carda es s’appelloient 6752m, et les R05

mains, qui en a optèrent l’usage des recs, les nom»
moient iræ. 1’0er sur ce passage l’observation de
n- de randinaison, dans son troisième volume des
mélange: de littérature étrangÈrr. Les Grecs, pour-adoucir
la violence du roulis et calmer les flots agités par la
tampère , employoient encore un autre moyen ; c’était
de verser de l’huile dans, la mer. Plutarque, Question:
un 1 pnge 622, rom. 1V, examine quelles sont les causez

13
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. la nuit, Damon , incommodé par le mouveme’üt

du vaisseau, se penrba sur le bord pour vomir ;
mais le navire , fragpé violemment par un flot ,
fut p taché du côté ou éÎÛll l’infortuné Damon ,

qui "’mba dans la ruer la tête la première. Il
étoit habillé . pour son malheur, et ne pouvoit
facilement nager: on comprit à ses cris que
l’eau le suffoquoit , et qu’il ne se soutenoit qu’à

peine sur les’flots. Si-tôt qu’Euthydique, qui
venoit. de se coucher et qui étoit nud , l’eut
entendu, il se précipita dans la mer; et saisit
son ami qui n’en pouvoit déja plus. Simyle
m’a dit qu’on avoit pu les observer long-
temps , parce qu’il faisoit un beau clair de
lune ; ’et qu’il avoit vu Euthydique soulever
Damon sur les flots, et l’aider à nager. Les
passagers , touchés du malheur de ces deux
jeunes gens , auroient bien voulu les secou-
rir , mais un vent violent emporta le vais-
seau; et tout ce qu’on put faire , fut de leur
jetter des morceaux de liège et des cordages,
pour qu’ils s’en aidassent à nager , s’ils avoient

le bonheur de les rencontrer. On leur envoya
aussi l’échelle du vaisseau , qui n’étoit pas

petite.

i peuvent faire produire à l’huile cet effet, il cire
gigote ; et S. Jean Clima ne , dans son vingt-quatrième
degré , dit: de même que "huile appaire la ampère: , de
mini: le jeûne et la pénitence calment la panions. Ainsi
ce: expédient qu’on a proposé depuis elques une;
à nos navigateurs , n’est qu’un renon: ’ du Grau.

:1
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afin: penses-tu, Toxaris, de ce trait d’amitié?
Est-il possible de donner une plus forte preuve
de tendresse à un ami, qui tombe ainsi la nuit
dans la mer irritée , que 3: vouloir mourir
avec lui î Représente-toi , d’un côté, la ildv .teur

et le bruit des vagues qui viennent en ho an-
nant se briser contre le navire , et l’environnent
d’écume la nuit , et le désespoir; de l’autre,

Damon suffoqué par les flots, pouvant à peine
lever la tête et tendant les bras à son ami.
Vois Euthydique qui s’élance aussi-tôt dans
la mer , aide son ami à nager , et craint de le
voir périr avant lui; et sache que je ne t’offre
point en Eutliydique , un ami commun et
ordinaire.

T o x A a r s. v

Eh bien, Mnésippe, ces braves amis ont:
ils péri, ou leur est-i1 arrivé quelque secours
mattendu P Je tremble sur leur sort.

Mnésrpps.
Rassure-toi: tous deux ont été sauvés , et

sont maintenant à Athènes, ou ils s’occupent
tranquillement de la philosophie. Simyle n’a
pas pu m’en dire davantage ; mais Euthydique
lui-même m’a instruit du reste: d’abord ils:
rencontrèrent les morceaux de liège dont ils
s’emparèrent et à l’aide desquels ils nagèrent

avec assez de difficulté ; maisà la pointe du
jour ayant apperçu l’échelle du vaisseau, ils
t’avancèrent vers elle , montèrent dessus , et
furent facilement portés vers les bords de

le
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Zacynthe. Après ces deux exemples qui-,ne
méritent pas d’être méprisés , écoute le tr"oi-.

5ième qui ne leur est point inférieur.
Eudamidas de Corinthe avoit pour amis

Arétée de Corinthe et Charixêne de Sicyone.
Il émit pauvre, mais ses amis étoient à leur
aise. En mourant il fit un testament , qui paroi-
troit ridicule aux yeux de bien des gens; mais
que tu admireras sans doute, puisque tu combats
en ce moment pour le prix de l’amitié. Ce
testament étoit conçu en ces termes :

« Je lègue à Arétée , ma mère à nourrir, et je

» le prie d’avoir soin de sa vieillesse; je lègue
l à Charixêne ma fille à marier, et à doter le

mieux qu’il pourra (or sa mère étoit vieille
et sa fille très-nubile) ; si l’un des deux
vient à mourir , que l’autre prenne la part
du défunt n.
Lorsqu’on en fit lecture (i), tous ceux qui

connaissoient la pauvreté d’Eudamidas, mais
ignoroient l’amitié qui le lioit avec ces deux
hommes , tournèrent ce testament en plaisan-
teries , et il n’y avoit personne qui ne s’en allât
en riant , et en disant: « Arétée et Charixêne
9’ seront fort heureux , s’ils acceptent leurs
n legs , et font honneur au testament d’Euda-
» midas. Celui-ci a trouvé le moyen d’hériter
n d’eux, quoiqu’ils soient encore en vie (1)»-

6

38:3;

cette lecture se faisoit juridiquement en place

P lque. - .(3) Le grec dit z ce sont à présent les mon: qui héritant
des www.

p .
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(connoissance du legs qui leur avoit été fait,
accoururent sur le champ , et en demandèrent

la délivrance. . ,
Charixêne ne su vécut que de cinq jours à

Eudamidas , et Arétée se montrant le plus gé-
néreux de tous les légataires , prit la part .eguée
à Charixêne. Il nourrit la mère d’Eudamidas,
et quelque temps après il maria la fille de son
ami. De cinq talens qu’il possédoit, il lui en
donna deux, et deux autres à sa propre fille ,
et voulut que leur mariage fi’it célébré le même

jour.
Que te semble, Toxaris, de cet Arétée t

A-t-il donné un foible exemple d’amitié en
acceptant son legs , etne trahissant point les
dispositions de son ami? Ou bien , le mettrons-
nous au rang de ces suffrages parfaits donton
trouve un sur cinq (r)?

Toxanrs.
J’avoue qu’ils’est conduit bien généreuseà

ment; mais Eudamidas me paroit encore plus
admirable. La confiance qu’il a montrée en ses
amis , prouve qu’il auroit agi comme eux quand
il n’en auroit pas été prié par un testament ,
et qu’il se seroit présenté avant tous autres

(r C’est-è-dire , au rang des choses rares. Un suffrage
parfait est un suffrage univo ne: c’est un proverbe ui
a échappé aux recherches d’ rasme , et sur le ucl es
commentateurs de Lucien gardent le plus pro 0nd si-
leude.
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pour recueillir un pareil héritage , sans IVOÏË’. A

été nommé légataire. i
Mnésippu.

Tu a: raison. le vais te ra contér la quatrième
histoire: c’est celle de Zéncthémis de Marseille,

fils de Charmolée. On me le montra , il y a
quelque temps, en ltalie,oùj’étois en députation
pour ma patrie. C’étoit un bel homme , d’une
taille avantageuse , et riche , à ce qu’il paroissoit.
A côté de lui, étoit assis sur son char une
femme d’une laideur, amère. La moitié droite
de son corps étoit desséchée; elle avoit un œil
éraillé: en un mot , c’étoit un monstre difforme,
un spectre effrayant. le m’étonnois de ce qu’un

si bel homme avoit épousé une femme si laide ;
mais celui qui m’avoit fait remarquer Zénothé-
mis, m’apprit comment il avoit contracré ce ma-
riage; il en étoit lui-même fort instruit , étant-
de Marseille.

Zénothémis , me dit-il , étoit l’ami de Méné-

crates , père de ce laideron. Ménécrates étoit
fort riche et possédoit une charge considérable;
mais il se vit privé de tout son bien par une
condamnation du conseil des Six-cent, pour
avoir proposé un décret contraire aux loix:
c’est ainsi, ajouta-t-il , que nous autres Mar-
seillois, nous punissons les magistrats iniques.
Ménécrates fut sensible à cette condamnation;
la, perte de son bien, et plus encore celle des
honneurs dont il jouissoit , lui causoit une
douleur profonde; mais son chagrin le plus
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Vîf, étoit de ne pouvoir marier sa fille, déja

nubile. Elle avoit atteint sa dix-huitième
année , et sa figure 1.:oir si rebutante , que
personne n’auroit voulu. a elle , quand son père
auroit encore possédé toutes les richesses qu’il
avoit perdues. On disoit de plus, qu’elle tr choit
en épilepsie au croissant de la lune.

Ménécrates se plaignoit un jour à Zénothémis

de ses malheurs. a Console - toi, cher Méné-
n crates , lui dit ce dernier, tu ne manqueras
o jamais du nécessaire , et ta fille trouvera un
D époux digne de sa naissance a. En disant
cela il le prit par la main , et le conduisit dans
sa maison ou il lui fit présent d’une partie de
ses richesses. Quelque temps après, il fit pré-
parer un grand festin auquel il invita plusieurs
de ses amis avec Ménécrates et sa fille , feignant
de-connoître quelqu’un qui la vouloit épouser.

Ala fin du repas, après les libations , il remplit
sa coupe , et la présentant à Ménécrates :
si reçois, lui dit-il , cette coupe de la main de ton
0 gendre ,j’épouse en ce jour ta fille Cydimaque,
ü et il ya déja long-temps que j’ai reçu de toi

" Vingt-cinq talens (1) pour lui servir de dot n.
* Que faites-vous , Zénothémis P reprit Méné-
” Plates , vous n’y pensez pas : je ne souffrirai
h jamais qu’un aussi beau jeune homme épouse

ü une fille laide et contrefaite comme est la

(t) Soixan ’nze mille livres de notre monnoie.’
à ll’esumer le gent que trois mille livres; mais ans
l9urd’hui , il vaut plus de quatre mille livres, et vingt-
culq talens font au moins cent mille flanc.
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se mienne ».Ï Zénothémis à ces paroles se saisit

de Cydimaque , l’emporte dans une chambre
voisine ou il consomme son mariage: puis il
la ramène et la présente à l’assemblée , en

ualité de son épouse. Depuis, ce temps il n’a
cessé d’habiter avec elle, il l’aime au-delà de

ce qu’on peut dire; et comme tu vois , il la
mène par-tout avec lui. Non-seulement il ne
rougit pasde l’avoir épousée, il s’en fait même

un honneur , et montre par-là qu’il ne fait cas
ni de la beauté, ni des richesses , ni de l’opinion
publique, et que la condamnation que Méné-
crates a essuyée, n’a rien diminué de-son amitié
pour lui. Aussi la fortune l’a-t-elle récompensé
de ces sentimens généreux; et de cette femme,
si laide il a eu un enfant d’une figure charmante.
Lorsque cet enfant fut devenu un peu grand,
son père le conduisit au sénat, revêtu d’une
robe noire et couronné d’olivier , afin qu’il
in5pirât plus de compassion pour son aïeul. il
sourit aux Sénateurs , il frappa dans ses,mains.
Le Sénat attendri par cette naïveté , remit à
Ménécrates sa condamnation ,et le rétablit dans
tous ses honneurs. Il jouit à présent auprès de-
ce tribunal de sa première considération. ’

Voilà ce que le Marseillais me raconta de la
générosité de Zénothe’mis pour son ami. Cette

action ne mérite pas d’être méprisée , et je doute

qu’il y eût beaucoup de Scythes qui la vou-
lussent imiter; car on dit qu’ils se choisissent
toujours (le jolies maîtresses.

. " La cinquième histoire me reste encore» a
-.-m A.
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je ne crois pas devoir t’en raconter une autre
que celle de Démétrius de Sunium , qui m’étoit

échappée. ’ . rDémétrius voyageoit par eau en Égypte
avec Antiphile d’Alopèce (t) ; la plus tendre
amitié les unissoit depuis l’enfance: leur âge
étoit le même, ils avoient été élevés ensenble.

L’un avoit étudié la philosophie cynique scus
le Sophiste de Rhodes (a) ; l’autre s’appliquoit
à la médecine. Le desir de voir les Pyramides
et la statue de Memnon, attiroit Démétrius en
Égypte. Il avoit entendu dire que les Pyramides
étoient si élevées, qu’elles ne donnoient pas
d’ombre (3), et que la statue de Memnon rendoit
un son lorsqu’elle étoit frappée des premiers
rayons du soleil levant Démétrius desirant

l

(t) Sunium et Alopèce sont deux bdtiiëades de
l’Attique.

(a) On ignore quel est ce sophiste de Rhodes.
(3) Ce n’est point a cause de leur élévation que ces

pyramides ne donnoient pas d’ombre , mais parce que
.c soleil frappoit dessus d’à-plomb. Ce qui ne pouvoit
en? a vu la position de l’Egypte , qui n’est pas sous

lgne, que dans l’été , à un certain jour et à une
Certaine heure , vraisemblablement à midi.

(4) Cette Statue merveilleuse est décrite par Pau-
sanias en ses attiques , page 4o ; et Strabon , liv. :7 ,
P48: :61.- ce dernier dit l’avoir vu , et avoir, en crier,
entel’idu sortir un son de la partie inférieure (le ce
c°l°Sse , dont il ne restoit plus que la moitié , du temps
de Strabon. La partie supérieure avoit été précédent-
me"! rompue et détachée par un tremblement (le terre.

w3Sre assis sur un trône, n’en rendoit pas moins
l? son; mais le géographe philosophe dit qu’il ne mit

.” ce fin de la statue ou de quelqu un du MJÏJIJIIJ que
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raz,”ŒghvnEs jdonc de voir lesî”.P.yramides et d’entendre
Memnon , s’embarqua sur le Nil avec son ami.
On étoit déja au sixième mois de l’année , la

fatigue et la chaleur empêchèrent Antiphilede
pouvoir aller plus loin. Démétrius remonta le.
fleuve. Il ne prévoyoit pas que son rami alloit
éprour’er un malheur dans lequel il auroit
besoin de la présence et des secours d’un ami gé-
néreux. En effet , Syrus ,esclave d’Antiphile (r) ,
s’étant associé avec des voleurs , se glissa avec

si eux dans un temple d’Anubis. Ces scélérats
enlevèrent le Dieu et deux’v’ases d’or ,"prirent

aussil un caducée d’or et un cynocéphale (a)
d’argent, et, déposèrent leur vol chez Syrus.
Quelques-uns d’eux ayant été pris comme ils
vendoient une partie des effets qu’ils avoient
volés, furent tourmentés sur la roue , et confes-
sèrent leur Crime. On les mena aussi-tôt dans
la maison d’Antiphile, où ils découvrirent les
vases qu’ils avoient dérobés, cachés dans un

endroit obscur , sous un lit. On s’empare à
l’instant de Syrus et d’Antiphile. Celui-ci étoit

prwiru le son , ni d’ailleurs étoit assq fifille ; mais que
l’on étoit d’abor tenté de croire qu’ilprovcnoîr de la 4141114

(r) Le grec dit: l’esclave d’Antiphile , Syrien de nous

et de Julian.
(3)1: Cynocéphale est une statue d’Anubis. On

en voit un fort remarquable dans le premier volume
du musant?! Florent. Il représente un homme ayant une
tête de chien. Il est assis comme cet animal sur le
derrière, les genoux élevés et les mains posées sur
les genoux. Il a les oreilles coupées , et est vêtu;
:ëpuiîlàe col jusqu’au coude , d’une casaque qui parOlt

cal .
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la leçon ;on vient l’en arracher , en vain il crie
qu’il est innocent; ses compagnons l’abandon-
rient et s’éloignent de lui comme d’un sacrilège ;

ils auroient cru se souiller, s’ils eussent
bu ou mangé avec lui. Deux autres enclaves
qu’il possédoit , sa maison et prirent
la fuite.

Déja depuis long-temps le malheureux An-
tiphile languissoit «fins les fers; on Je traitoit
comme le plus criminel de tous les prisonniers: ï
et le geolier, homme fort superstitieux , pensoit
venger son dieu , et mériter ses faveurs, en
tourmentant ce jeune homme. S’il vouloit se
justifier et alléguer son innocence, on le re-
gardoit comme un impudent , il s’attiroit par-là
une plus grande indignation. Bientôt il tomba
malade; il n’étoit guère possible qu’il ne le
fût pas , puisqu’il n’avoir point d’autre lit que

terre, et ne pouvoit ,ipendant la nuit , étendre
ses jambes resserrées dans des ceps de bois.
Le jour on se contentoit de lui mettre un
collier de fer attaché à une chaîne (i) , et de
lui lier une main à la muraille; mais la nuit
on l’enchaînoit par le milieu du corps. De plus,
la puanteur du cachot échauffé par le grand-
nombre de prisonniers qu’on y avoit renfermés ,

permettoit à peine de respirer. Le bruit con-
tinuel des fers rendoit le sommeil impossible.

( r) Cette chaîne, ainsi qu’il aroît parla suite , régnoit

lutour du cachot, et tous es prisonniers y étoient
attachés par un collier. .
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Tant de maux réunis étoient insupportables à
un homme qui n’étoit point accoutumé à mener

un genre (le vie Il ritale.
Abattu par l’excès de ses malheurs , An-

tiphile avoit résolu de ne plus prendre de
nourriture , lorsque D Îmétrius’ arriva dans la
ville. Il ignoroit le sort de son ami; dès qu’il
en fut instruit, il courut à la prison. Mais il
ne put y entrer; il étoit tard , et le geolier
avoit fermé les portes et s’étoit allé coucher,
après avoir recommandé à ses esclaves de faire
exactement la garde. Le lendemain Démétrius
se présente à la porte de la prison, et parvient
à force de pierres à se la faire ouvrir. Lorsqu’il
fut entré , il chercha long-temps son ami, que
ses malheurs avoient rendu méconnaissable.
Il examinoit tous les prisonniers l’un après
l’autre , de la même manière que le lendemain

d’une bataille , chaque parti va faire la re-
cherche de ses citoyens , qui sont morts en
Combattant; et peut-être n’aurait-il jamais pu
le reconnoître ,s’il n’eût appellé à haute voix,

Antiphile , fils de Dinomènc.
Antiphile entendant prononcer son nom , et

voyant un homme s’avancer vers lui, sépara
la chevelure sale et hérissée dont son visage
étoit couvert, et qui étoit collée sur sa peau.
Il se fait voir à Démétrius dans l’état affreux

auquel il étoit réduit; tous les deux se recon-
nurent et s’évanouirent. Démétrius revenu à

lui le premier , aida son ami à se remettre,
et après avoir appris de lui le détail de toutes

ses

..
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fiance. Puis arrachant n’es haillons sales et
pourris qui couvroient lntiohile , il déchire
en deux son manteau er evet son ami de la
moitié. Depuis cémenten- il demeuroit auprès
de lui autant de-temps a .’il lui étoit permis ,
en prenoit le plus grand soin , et lui fournisq
soit tout ce dont il pouvoit avoir besoin. Il
se louoit sur le port à des marchands , et ne
gagnoit pas peu à porter des fardeaux depuis,
lematin jusqu’à la moitié du jour. Revenu
de son travail, il donnoit au geolier une partie
de son salaire , pour l’engager à traiter An-
tiphile avec plus de douceur , et il employoit,
le reste a subvenir a ses propres besoins et à.
ceux de son ami, qu’il consoloit, en passant
avec lui la journée. Quand la nuit étoit venue ,’

il couchoit près de la porte de la prison sur
unlit de feuilles qu’il s’était préparé. Quelque

temps s’écoula de la sorte. Démétrius péné-

troit sans difficulté auprès d’Antiphile , et .,
celui-cil supportoit plus facilement son mal-

.-.- .*... .

heur depuis que son ami le partageoit.
Mais peu après, un des voleurs qui étoient

renfermés dans la même prison étant’mort,
Oncrutquec’étoit de poison ; la garde devint
Plus sévère , et il ne fut plus permis d’aller visi-
ter les prisonniers. Démétrius , pénétré de dou-

leur d’être privé de la consolation de voir son
ami, alla se dénoncer au gopverneur comme
c°mplice du vol fait dans le temple d’Anubis.
Aussi-tôt on le charge de chaînes ; on le

Tom: III.’ i K
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conduit dans le cacliot qui renfermoit Antiphile;
Il supplia le geolier de l’attacher à côté de son
ami; et ce ne fut qu’avec beaucoup de peine
qu’il obtint cette fa’llftlr. Ce fut alors qu’il fit

éclater la tendresse qu’il avoit pour lui. In-
sensible à ses propres maux, et quoique ma-
lade , il employoit tous ses soins pour procurer
à son ami un sommeil tranquille, et quelque
relâche à sa douleur. Réunis ils supportoient
tous deux plus aisément leurs scufl’rances. En-
fin un événement imprévu en hâta le terme.

Un prisonnier parvint, je ne sais trop com-
ment , à se procurer une lime; il rompit la
chaîne à laquelle tous les autres étoient atta-
chés , et les délivra. Ces malheureux se jettant en
foule sur les gardes qui étoient peu nombreux ,
les tuèrent, sortirent de la prison , et se dis-
persant s’enfuirent où ils purent. Le plus grand
nombre fut repris le lendemain. Pour nos deux
amis , non-seulement ils restèrent à leur place,

mais encore empêchèrent Syrus de s’échapper.
Dès que le jour parut, le gouverneur , informé
de ce qui venoit d’arriver, fit courir après les
voleurs; et ayant fait venir Démétrius et Anti-
phile, il brisa leurs fers, etles loua beaucoup
de ce qu’ils étoient les seuls qui n’eussent pas

pris la fuite. Mais ceux-ci ne se contentèrent
pas de recouvrer la liberté sans l’honneur.
Démétrius lui dit d’une voix ferme , qu’il leur

faisoit trop d’injustice, s’il les croyoit cou-
pables , et s’il ne les renvoyoit libres que par
çompassion, ou pour les récompenser de ne



                                                                     

. .. 0 Z’Æ n t .

D a L U c I a N. r41
s’être point enfuis. Enfin ils dbligèrentle juge (i)

àcxaminer soigneusement leur affaire. Celuirci
voyant qu’ils étoient innocens , les combla d’é-

loges. Il admira sur-ton Démétrius , rendit la
liberté à ces deux amis, et les consola de la
punition injuste qu’ils avoient subie , en leur
faisant à chacun un présent considérable , de
ses propres deniers; il donna dix mille dragmes
à Antiphile, et le double à Démétrius.

Antiphile est encore à présent en Égypte.
Démétrius lui a laissé ses mille pièces ,
et s’en est allé dans les Indes pour étudier chu
les Brachmanes , priant son ami de l’excuser
s’il le quittoit , et l’assurant qu’il n’avoit nul

besoin de cet argent, qu’il savoit se contenter
de peu , et que sa présence ne lui étoit plus
nécessaire , ses afi’aires ayant pris une face
très-heureuse.

Voilà , Toxaris , les amis que produit la
Grèce. Si tu ne nous avois pas reproché déja
de mettre trop d’importance dans les mots , je
n’aurois pas manqué de te rapporter les dis-
cours pleins de grandeur d’ame que prononça
Démétrius au tribunal; tu l’aurois vu , négli-

geant sa propre justification, ne s’occuper que
de celle d’Antiphile , et joindre les larmes
aux supplications: Syrus mis à la question , et
déchargeant les deux amis , auroit terminé
cette scène attendrissante.

D’une foule d’exemples de cette sorte , je t’en

(1)06: le même. zK a
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ai raconté ce petit n’ombre , commeles premiers .
que m’a fournis ma mémoire , et qui caracté-

risent des amis vertueux et constans. A présent
que ma tâche est finie , je cesse de parler; c’est
à toi de prendre la parole. l1 faut, si tu ne veux
pas av air la main droite coupée , nous prouver
que les Scythes, loin d’être inférieurs aux Grecs,
les surpassent de beaucoup en amitié: fais pour
cela tous tes eflorts,car il seroitridicule qu’aya nt
fait un si bel éloge d’Oreste et de Pylade , tu ne
fusses qu’un mauvais panégyriste de tes conci-

toyens. -’ -T o x A a t s.
Tu as raison,Mne’sippe , de m’exciter à bien

défendre ma cause; comme si tu t’inquiétois
peu d’être vaincu , et d’avoir la langue coupée.

TOutefois je vais commencer, non pas en
tenant comme toi de beaux discours; ce n’est
pas le fait des Scythes , sur-tout lorsque les

r actions sout plus éloquentes que les paroles.
Ne t’attends pas à des traits d’amitié semblables

aux tiens, ni à Voir un homme épouser sans
.dot une femme laide; un autre, marier la fille
de son ami avec deux talens ; ni quelque
Démétrius se faire mettre en prison, dans la
certitude d’être délivré un instant après. Tout

cela est fort aisé, et je n’y vois rien de magna-
nime. Pour moi , je te raconterai des massacres
nombreux , des guerres, des morts que des
amis ont souffertes les uns pour les autres; et

. tu sauras par;là z que vos preuves d’amitié sont r
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des jeux d’enfans, en comparaison de celles
des Scythes. Toutefois ce n’estpas sans raison
que v0us agissez ainsi, et il est juste de louer vos
efforts , malgré leur faiblesse. La profonde paix
dans laquelle vous vivez ne vous offre arienne
occasion de signaler votre amitié par des ac-
rions courageuses. Ce n’est pas dans le calme
qu’on peut connaître l’habileté d’un pilote : pour

en juger , il faut attendre la tempête. Chez nous ,
au contraire , règnent des guerres continuelles ;
nous faisons ou souffrons des irruptions ; nous
avons de fréquens combats à livrer , soit pour
les pâturages, soit pour la chasse. C’estalors
sur-tout qu’il est besoin de braves amis. Aussi
regardons-nous l’amitié comme une arme in-
vincible , et qui nous rend redoutables à la
guerre.

Mais je veux d’abord t’apprendre de quelle
l manière nous faisons des amis. Ce n’est point,
comme vous , dans les festins que nous les choi- Q
sissons; nous ’ne prenons pas pour amis nos
voisins, ou des jeunes gens de notre âge. Mais
lorsqu’un homme vertueux se distingue par de
belles actions, nous nous empressons autour
de lui; nous lui faisons notre cour, comme
vous la faites auxjeunes filies que vous voulez
épouser; et nous mettons tout en œuvre pour
ne pas manquer la conquête de cette amitié, et
ne pas en paroître indignes. Lorsque quelqu’un
a été préféré pour ami, de ce moment il se.
forme entre eux deux une alliance appuyée»

d’un serment redOutable, de vivre toujours
K 3 ’



                                                                     

aco ŒUVRESenSemble , et de mourir, s’il le faut, l’un pour
l’autre. Voici la forme de ce serment. Après
s’être incisé ensemble le bout ( t ) des doigts,
on en fait couler le sang dans un vase; chacun.
y trempe la pointe de son épée, et tous deux
penchés sur le Vase boivent le’ sang qu’il con-

tient. De ce moment rien ne peut plus les sé-
parer. Il n’est pas permis d’être plus de trois

à former cette alliance, et quiconque auroit
un plus grand nombre d’amis seroit à nos yeux
semblable à ces femmes publiques et adultèreS.

’Nous pensons en effet que l’amitié perd sa
force à être divisée. Je vais commencer par
l’histoire toute récente de Dandamis.

Arnizoque , ami de Dandamis , avoit été fait
prisonnier dans un combat par les Samares . . .
Mais il faut auparavant que je fasse le ser-
ment dont nous sommes convenus. Non . par

. le Vent et par le Cimeterre , je ne dirai rien que
de vrai des amis Scythes.

M N É s r p p a. 7
Je n’avois pas besoin que tu jurasses; ce-

pendant tu as bien fait de ne jurer par aucun
dieu.

T o x A R I s.
Que dis-tu là , Mnésippe i le Vent et le Cime-

terre ne te semblent-ils pas des dieux? Ne sais-tu
pas qu’il n’y a chez les humains rien de plus

[1(1) Hérodote atteste aussi cet usage , Mrlpomènt,’
c 4p. 7o.

. r14
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puissant que la vie et la mort? Et bien , lors-
que nous jurons par le Vent et par le Cimeterre ,
nous jurons par l’un . comme la cause de la vie ,
st par l’autre, comme sellerie la mort.

bimestriels.
Cela étant, vous pouvez encore jurer

beaucoup d’autres dieux semblables au Cime-
terre, tels que la Flèche, la Lance, le Poison,
la Corde , et mille autres de cette espèce; car
la mort est un dieu qui se présente à nous sous
bien des faces , et il y a une infinité de chez
rains y conduisent.

Toxsnts.
Il faut que tu aimes bien la dispute pour m’in-

terrompre aussijmal-à-propos, et rêter un aussi
mauvais sens à mon discours. ependant j’ai
gardé le silence tandis que tu parlois.

MNÉsrrPs.
Cela ne m’arrivera plus, Toxaris r tu as ou»

raison de me reprendre , et je te promets dé-
sormais de garder un silence aussi profond que
si j’étois absent.

Toxnars.
Il y avoit quatre jours qu’Amizoque et Dan?

damis s’étaient juré une amitié réciproque,’

et qu’ils avoient bu le sang l’un de l’autre, lors-

que les Samares vinrent fondre sur nos au,

4, K 4



                                                                     

7152. (E U v R a s p,-pagnes avec une armée qu’on disoit être de
trente mille hommes de pied , et de dix mille
chevaux. Comme nous n’aviOns pas prévu leur
irruption , les ennemis renversoient tout ce qui
se rencontroit sur leur passage , tuoient ou fai-
soient prisonniers la plupart de ceux qui vou-
loient les combattre. Le seul moyen de leur
échapper étoit de passer à la nage de l’autre
côté du fleuve où se trouvoit la moitié de notre
armée et de nos charriois. En effet, nos chefs , je
ne sais par quelle raison, nous avoient fait

. camper sur les deux rives du Tanaïs. Cependant
les Sarmates ravageoient la campagne , pilloient
nos tentes, enlevoient nos chars , et ceux qui
étoient dedans, outrageoient à nos yeux nos
femmes et nos concubines Nous étions
au désespoir de ne pouvoir leureporter aucun
secours. Amizoque entraîné par les ennemis qui
l’avoient fait prisonnier, et le maltraitoient,

a appelle à grands cris Dandamis , et lui renou-

(r) La polygamie et le conCubinage n’étaient pas seu-
lement tolérés chez les Scythes , ils y étoient en hon-
neur, comme le prouve ce fragment de Ménandre,

.cité par Strabon , Iiv. 7, page 20;. a Aucun de nous
a c’est un Gère qui parle ) ne se marie , qu’il n’épouse

a, ix ou onze femmes. Celui qui n*en a que quatre
n ou cinq, passe , aux yeux du peu le, pour un homme
a: peu favorisé de Vénus et de ’Hymen , pour un
a malheureux qui n’a point d’épouses n. Cette passio

l extrême pour les femmes, explique d’une manière
t assez naturelle , ce me semble , cette maladie féminin?»
. dont Hérodote , dans le premier livre de son histoire-
. parle comme d’une vengeance de Vénus Ascalonite!

dont les Scythes avoient pillé le temple.
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velle le souvenir de la coupe. A peine celui-ci
l’eut entendu, que se précipitant dans le fleuve
à la vue de tous les Scythes, il gagne en na-
geant le bord occupé parles ennemis, qui là
voient déja leurs traits , et s’élançoient sur lui
tout prêts à le percer. Mais il cria l’iris. Celui
qui prononce ce mot a la vie sauve; on le re-
çoit avec égards , comme apportant la rançon
de quelque prisonnier. Dandamis amené devant
le chef des Sarmates , lui demanda la liberté de

-son ami. L’autre lui demanda une rançon, et lui
dit qu’il ne rendroit point Amizoque , s’il ne lui
en donnoit une considérable. cc Vous avez. pillé
» tout ce que je possédois, répondit Dandamis;
» mais si tout dépouillé que je suis , je puis
» encore quelque chose , parlez , me voilà prêt
n à vous obéir; commandez ce qu’il vous plaira.

n Prenez-moi à la place de mon ami, et me
» traitez avec telle rigueur que vous vou-

-» drez (1 ) ». Non, lui dit le Sarmate, puisque
tu es venu sous les auspices de Ziris , il n’est
pas juste que tu demeures tout entieren notre
puissance. Laisse- nous une partie de toi-même ,
et emmène ton ami. Laquelle veux-tu , lui dit
Dandamis? L’autre lui ayant demandé ses yeux,

ce brave ami se présenta sans hésiter pour qu’on
[les lui arrachât. Après cette opération doulou-v

. -reuse , les Sarmates , possesseurs de la rançon
qu’ils avoient desirée , lui remirent Amizoque
qui servant de guide à son ami, traversa le

(l) Le grec dit: du"; de moi.
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fleuve avec lui , et tous les deux vinrent se refit;
giër auprès de nous.

Cette action généreuse consola les Scythes
de leur défaite; ils ne crurent point avoir été
vaincus , puisque les ennemis n’avaient pas
enlevé la plus précieuse de leurs richesses , et
qu’il existoit encore parmi eux une haute idée
de l’amitié , et une grande fidélité entre les
amis. Les Sarmates eux -mêmes en furent vive-
ment effrayés , et firent réflexion à quels hommes

ils auroient à faire , lorsque les Scythes seroient
préparés au combat, puisqu’ils s’étoient montrés

tels , après avoir été vaincus par surprise; en-
sorte que la nuit étant survenue , ils mirent le
feu aux charriots , laissèrent une bonne partie
du bétail, et prirent la fuite.

Cependant Amizoque ne put supporter de
jouir de la lumière dont s’éto’u privé pour lui

Dandamis; il s’aveugla volontairement , et ces
deux illustres amis sont aujourd’hui nourris
avec honneur aux dépens de la république des
Scythes.

Quel exemple d’amitié comparable à celui-là ,’

Mnésippe , pourriez-vous fournir vous autres
Grecs i Quand , au lieu de cinq histoires , tu en
aurois quinze à compter; que dégagé de ton
serment ,tu pourrois inventerà ton gré , jamais
tu ne trouverois rien de semblable. J’ai cepen-
dant raconté le fait dans la plus grande simpli-
cité. Pour toi, si tu en eusses eu de pareils à
me rapporter , combien aurois - tu ajouté d’or-
tremens à ton récit! Quelles supplications ton:



                                                                     

ne Lucrex. inchantes aurdii employé Dandamis ! Quel cou-
rage. il eût montré en se faisant aveugler! sans
parler de ses discours , et des louanges que les
Scythes lui auroient données à son retour, et
tout ce que vous autres Grecs savez si bien
mettre en usage pour vous faire écouter avec

plaisir.Écoute à présent une autre histoire vaut
bien la première : c’est celle de Belitte, cousin
d’Amizoque. Il étoit un jour a la chasse avec
Basthès son ami. Un lion qu’ils poursuivoient
se jetta sur Basthès, et le renversa de cheval,
puis le serrant à la gorge, il se mit à le dé-
chirer avec ses ongles. Belitt’: saute promp-
tement à terre , frappe la bête ,13 tire en arrière ,
et cherche à l’irriter contre lui-même , pour lui
faire quitter prise; il va même jusqu’à lui fourrer
les doigts entre les dents, afin de soustraire son
ami à la morsure du lion , jusqu’à ce que cet
animal quittant Basthès à demi-mort, s’élança

sur Belitte et le tua. Mais celui-ci, avant’ de
mourir, se vengea du lion, et lui passa son
cimeterre à travers la poitrine. Tous les trois
expirèrenten même teins , et nous avons rendu
à tous les trois les honneurs de la sépulture.
Ils reposent dans deux tombeaux voisins ; l’un
renferme les deux amis ç l’autre contient le lion.

Je vais te raconter pour troisieme exemple
l’amitié de Macemas, de Lomhate et d’Arsa-ç

comas.
Arsacomas étoit amoureux de Mazaia , fille

de Leucanor , roi du Bosphore, auprès duquel
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il tavoit été député par les Scythes ; pour
demander le tribut que les habiteras de ce pays
ont coutume de leuy payer,- et dont ils avoient
laissé passer le terme de trois mois.Ce fut dans
un festin qu’il vit la jeune et belle Mazaïa , et
qu’il en devint éperdument amoureux. L’affaire

du tribut étoit déja terminée, le Roi lui avoit
donné sa réponse; et sur le point de le renvoyer
en Scythie il voulut le régaler. Il est d’usage
au BosPhore, de faire pendant le repas, la
demande des filles que l’on veut épouser, et de
dire quel on est, et sur quel titre on se juge
digne d’obtenir l’alliance qu’on recherche. Or,

à ce festin il se trouva un grand nombre de
jeunes gens qui ptétendbient à la main de
Mazaia; les uns étoient fils de Rois, d’autres
étoient Rois eux-mêmes, tels que Tigrapate ,
souverain des Laziens , et Adyrmaque, chef des
Macluye’ens , et plusieurs autres. L’usage veut
aussi que chacun des prétendans annonce, avant
de 5e mettre à table , qu’il est venu dans l’inten-
tion de demander une épouse. Ensuite il s’assied

avec les autres, et soupe tranquillement. Sur
la fin du repas , il prend une coupe , répand
du vin sur la table et demande en mariage celle
qu’il veut épouser, en vantant beaucoup sa
naissance , ses richesses et son pouvoir. Plu-
sieurs ayant fait , suivant la coutume, la libation

- et leur demande accompagnée du dénombre-
ment de leurs richesses et de leurs royaumes,
Arsacomas le dernier demanda la coupe ; il ne

.fit point de libation, ce n’est pas notre usage

i
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de répandre lé’vin, nous croirions faire injure

au Dieu de la vigne), mais avalant la coulpe
d’une, haleine: u donne-moi ta fille Mazaïa
» pour épouse, dit-il à Leucanor, je lui con. l
» viens mieux que tous ceux qui sont ici,
n puisque jepossède de plus grandes richesses n.
Leucanor qui savoit bien qu’Arsacomas étoit
pauvre, fut étonné de ce discours, et lui dit:
« combien , Arsacomas , possèdes-tu de chars
u et de troupeaux? car ce sont-là vos richesses.
si Je n’ai ni troupeaux, ni chars , reprit Arsa-
u comas, mais je possède deux amis les plus
» vertueux et les plus braves de la Scythie ».
A ce discours les convives éclatèrent de rire;
on le regarda avec mépris, et l’on crut qu’il
étoit ivre.

Le lendemain, Adyrmaque qui avoit été pré-
féré à tous ses rivaux, se disposa à emmener. sa
nouvelle épouse aux Mœotides près Macluyes.
Arsacomas partit pour retourner en Scythie.
A son arrivée, il apprend à ses amis le mépris
qu’il avoit essuyé de la part du Roi et les ris
que son discours avoit excités dans le festin.
a Il me croit pauvre , leur dit-il; je me suis
n cependant vanté de posséder en votre amitié ,

w cher Lonchate , et cher Macentas , des
» richesses plus précieuses que toutes celles du
» BosPhore. A peine ai-je eu dit cela , qu’ils’est

n misa rire et à me traiter avec mépris. ll a
a donné sa fille à Adyrmaque de Macluyes
» parce qu’il a dix vases d’or, quatre-vingt
a charriots à quatre lits, et. de. nombreux
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a. troupeaux de brebis et .de bœufs. Ainsi il
et préfère à des hommes vertueux, des vases
a inutiles, des troupeaux et des charriots pésans.
9 Cependant , mes amis , j’éprouve un double
99 chagrin. Je suis amoureux de Mazaia, et je
to suis vivement touché de l’injure qu’on fait
9) à des hommes aussi braves que vous l’êtes
» Je pense en effet que vous êtes insultés autant
u que moi: car chacun de nous a un tiers dans
a cet diront, puiSque du moment ou nous avons
99 formé notre union, nous ne sommes plus qu’un

» seul homme , et que nos plaisirs et nos peines
9) sont en commun». Que dis-tu , reprit Loncha-
te? Chacun de nous est outragé tout entier,lors-
qu’on te fait injure. Que ferons-nous dans cette
circonscance, dit Macentas : il faut, dit Lonchate,
que nous partagions l’ouvrage. Moi, je promets
à Arsacomas de lui apporter la tête de Leucanor;
et toi, tu lui ameneras sa maîtresse. Macentas)’

I consentit. Pour toi , Arsacomas, reprit Lonchate,
tu resteras ici, pendant notre absence, pour
rassembler des armes, des chevaux et le plus
de troupes que tu pourras. Tu en engageras
facilement un grand nombre, car tu es connu
pour brave, et nous avons beaucoup de parenS;
d’ailleurs il faudra t’asseoir sur la peau de bœuf-

Cela fut resolu: Lonchate partit en toute dili-
gence pour le Bosphore , et Macentas pour
Macluyes, chacun à cheval. Arsacomas resté
en Scythie , fit part de son aventure aux jeunes

, gens de son âge, leva chez ses parens des forces
«assez considérables , et finit par s’asseoir sur la.

ranz? ont. (v-
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peamVoici en quoi consiste. cet usage : lorsque
quelqu’un veut tiret vengeance d’une insulte ,
s’il Sent qu’il. n’est pas assez fort pour com-

battre son ennemi, il sacrifie un bœuf (t),
en fait bouillir la viande qu’il coupe par mor-
ceaux , étend la peau par terre et s’assied dessus,

les mains derrière le dos, comme si ses bras
étoient attachés par les coudes. C’est la Suppli-

e la plus forte que nous puissions faire. Ceux
de sa famille et les étrangers qui le veulent , s’en

approchent , prennent un morceau de viande ,
et mettant le pied droit sur la peau, ils pro-
mettent , chacun selon son pouvoir , de fournir
l’un cinq cavaliers, un autre dix , un autre
davantage ,’ auxquels on ne donnera ni solde,
ni nourriture; un autre promet des fantassins ,
ou , s’il est extrêmement pauvre , il ne promet
que lui-même. Quelquefois on rassemble sur la
peau des forces considérables, et cette manière
de lever des troupes est excellente; elle rend
les soldats invincibles , parce qu’ils sont engagés .

sous la foi du serment , qui consiste à marcher
sur la peau.

Par ce moyen Arsacomas rassembla environ
cinq mille cavaliers , et vingt-mille fantassins
ou soldats pesamment armés.

Cependant Lonchate , arrivé inconnu au
BosPhore , fut trouver le Roi. Il étoit alors
renfermé dans son palais , occupé des affaires

(i) Suidas a copié tout ce passage de Lucien au mot

de) mis kiwis» . i ’-
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l . du gouvernement. Lonchatî s’annonça comme
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un ambassadeur envoyé par la république des
Scythes pour des affaires de conséquence! et
dit qu’il étoit chargé de donner au Roi, des avis ,-

»

8888

3338383833388383383
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, particuliers de la plus grande importance. Léu- il
i canor lui ayant ordonné de parler: « Les Scy- a

thes , lui dit-il , demandent, que vos pasteurs
ne passent pas la plaine , et qu’ils ne fassent
paître leurs troupeaux que jusqu’aux bords
du Trachon. S’il est quelques voleurs qui
fassent des incursions sur votre pays , vous
devez être persuadés qu’ils ne sont point
envoyés par la république, et que ce sont des
particuliers que l’avidité du gain entraîne:
vous êtes les maîtres de punir ceux que vous
prendrez. Voilà ce que les Scythes m’ont
chargé de te dire; mais je t’avertis en parti-
culier qu’Arsacomas , fils de Marias , qui vint
ici en ambassade , il y a peu de temps , médite
contre toi une puissante irruption. Je le crois
irrité du refus. que tu lui as fait de ta fille
qu’il t’avait demandée en mariage. Il y a
sept jours qu’il est assis sur la peau de bœuf
et qu’il assemble une armée considérable. Je

savois bien, répondit .Leucanor, que quel-
qu’un levoit des troupes, sur la peau, mais
j’ignorois qu’elles fussent destinées contre

.moi et qu’Arsacomas en fût le chef. Ces
préparatifs te menacent , lui dit Lonchate;
mais Arsacomas est mon secret ennemi, il
me hait depuis long-temps parce que les
grands m’honorent plus que lui et m’estir

n ment
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’ à» ment comme plus brave. Si donc tu Vetlmme

w promettre en mariage ton autre fille Barcetis,
n je t’apporterai bientôt ici la tête d’Arsaco-

a» mas. K Je te la promets , reprit le Roi trem-
» blant de crainte n. Il savoit bien que son
refus avoit causé la colère d’Arsacomas , et
il redoutoit toujours les Scythes. « Jure-moi
» donc, lui dit Lonchate , de garder rios con-
» ventions et de ne point me refuser (pour
» gendre Alors comme le Roi étendoit la
n main pour prendre le ciel à témoin, ce n’est ’

» pas ici qu’il faut prononcer ton serment,
» lui dit Lonchate , ceux qui nous voient pour-
» roient soupçonner l’objet pour lequel nous
» jurons ; mai; allons dans le temple de Mars.
n Là , après avoir fermé les portes et écarté les

» témoins , nous ferons notre serment. Je crain
» qu’Arsacomas, s’il étoit instruit de tout ceci,

» ne me sacrifiât avant la guerre, il est déja.
n puissant et tient une grande multitude sous
n ses ordres. Allons-y, dit Leucanor : « vous
n (à ses gardes ) , tenez-vous éloignés et que
» personne n’approche du temple que je ne
» l’aie appellé n. Lorsqu’ils furent entrés et

que les gardes.se furent retirés , Lonchate,
mettant sa main sur la bouche du Roi, de peut
qu’il ne criât, et tirant en même temps son
Cimeterre , il l’en frappa ait-dessous de la ma-

melle; ensuite il lui coupa la tête , la mit sous
son manteau , et sortit en feignant de s’entre-

tenir encore avec lui de loin , et lui disant ,
llomme s’il sortoit par son ordre , qu’il alloit

Tome Il]. L

un
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bientôt revenir. Lorsqu’il fut parvenu à l’en-
droit oit il avoit laissé son cheval attaché, il
monta dessus , et retourna promptement en
Scythie. On ne le pourSuivit point , parce qu’on
ignora quelque temps le meurtre du Roi; et
lorsqu’il fut connu, les Bosphoraniens entrèrent

en sédition pour nommer un nouveau mo-

narque. AVoilà ce que fit Lonchate , comme il parvint
à remplir sa promesse , et à livrer à Arsacomas
la tête de Leucanor.

Macentas avoit appris , en allant à Macluyes,
ce qui s’étoit passé au Bosphore : à son arrivée il

annonça la mort du Roi à Adyrmaque. « L’état ,

w lui dit. il, vous appelle à la royauté, comme
n le gendre de son dernier monarquezpartcz
» donc à l’instant pour le Bosphore; emparez-
» vous du trône, et montrez-vous pendant
» le tumulte des affaires g mais sur-tout que
» votre épouse vous suive sur un char. Aussi-tôt
u que l’on verra la fille de Leucanor . la mul-
n titude se rangera d’elle- même sous vos ordres.

» Pour moi, ajouta-t-il, je suis Alain(l),
si et parent maternel de Mazaïa , car Leucanor
9) avoit épousé Mastirée qui étgit de ma famille.

(t) Les Alains étoient Scythes et habitoient vers le
Tamis. Ils s’établirent depuis vers le Danube , et pir-
tirent de-là lorsqu’ils se jettèrent dans les Gaules , tuât
les Suèves et les Vandales. La plus grande partie dt?
Alains passa en ESpagne. Quelques-uns se fixeroit
dans les Gaules , sur les bords de la Loire. Nous pouvons
les regarder comme faisant partie de nos ancêtre)-
I’qu Valesius, Rat. franc. [En 4 , page :72.
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.. DE nuerait. 1539) Ce sont les frères-de Mastirée qui m’envoient
»ici; ils vousdengagent à partir sans djtïérer-
apom- le Bosphore , afin d’empêcher que la
n royauté ne soit déférée à Eubiote, frère na-

» turel de Leucanor , et qui fut toujours l’ami
n des Scythes, et l’ennemi juré des Alains ».

L’extérieur de Macehtas s’accordoit paierie

tentent avec ses jdiscours. A son habillement ,
à son langage , on l’aurait pris pour un véri-
table Alain. Ce peuple et les Scythes parlent
et s’habillent de même , excepté que les Scythes

portent de plus longs cheveux; mais Macentas ,
pour ressembler davantage aux autres, avoit
coupé les siens. Adyrmaque trompé par-là ,
le crut parent de Mastirée et de Mania. « Je
sa suis disposé, Adyrmaque, dit-il encore au
» prince de Macluyes , ou à partir avec vous
» pour le Bosphore , ou, si vous l’aimez mieux,
» et que cela soit nécessaire , à rester pour
n accompagner la princesse. Je préfère ce der-
a. nier parti, lui répondit Adyrmaque , il con-
» vient que tu conduises Mazaia , puisque tu es ’

» son parent; si tu venois avec moi dans le
» Bosphore , je n’aurois qu’un cavalier de plus; à

to mais si tu sers de conducteur à man épouse ,
» tu me tiendras lieu de plusieurs hommes.

Adyrmaque remit en effet à Macentas , Ma-
zaia qui étoit encore vierge , pour la conduire,
et partit aussi-tôt pour le Bosphore. Ce jour
même, Macentas conduisit Marais. dans un
char. Mais lorsque la nuit fut venue , il la fit
monter à cheval; il avoit eu soin de se faire

v L 2.



                                                                     

s---.-

..J:.w

I

164 (E U v R E s
accompagner d’un autre cavalier, et sautant
lui-même en croupe , il se détourna tout-à-
coup du chemin des Mæotides , et gagna à
travers champs , laissant’les montagnes de My-
trée à sa droite. Il ne s’arreta que le tems né-

cessaire pour faire reposer la jeune fille, et
arriva en trois jours chez les Scythes. Son
cheval après avoir achevé cette course , étant
resté quelque moment dans l’inaction , mou-
rut. Macentas, en remettant Mazaïa entre les
mains d’Arsacomas, lui dit: « reçois l’effet de
» ma promesse ». Celui-ci surpris de voir sa maî-
tresse au moment où il s’y attendoit le moins,
voulut remercier son ami. Cesse , lui dit Macen-
tas , de me traiter comme un autre que toi-même.
Me remercier de ce que j’ai fait pour toi , est
la même chose que si la main gauche savoit
quelque gré à la droite , des services qu’elle.
en auroit reçus lorsqu’elle étoit blessée et ne
pouvoit agir. Il seroit ridicule , ne faisant qu’un
depuis long-temps , que nous regardassions
comme un service important, ce qu’une partie
de nous-mêmes auroit fait d’avantageux pour.
tout le corps. En effet ,À elle travailloit pour
elle-même , puisqu’elle fait partie du tout
qu’elle a obligé. C’est ainsi que Macentas ré-

pondit aux remercimens d’Arsacomas.
Si-tôt que Adyrmaque eut appris l’embûche

qu’on lui avoit dressée , il quitta le chemin
du Bosphore. Déja Eubiote avoit été proclamé

Roi par les Sarmates , chez lesquels il vivoit. Le
prince de Macluyes , revenu chez lui, leva une
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puissante armée , et marcha droit contre les
Scythes , passant à travers les montagnes.
Eubiote ne tarda guère à se joindre à lui , à.
la tête de soixante mille hommes, Grecs,
Alains et Sarmates , q..-’il avoit appellés à son

cœurs. Leurs forces réunies se trouvèrent
monter à quatre-vingt-dix mille hommes , dont
un tiers formoit la cavalerie , qui combattoit
à coups de trait.

Pour nous ( car j’étois de cette expédition,
et j’avois donné sur la peau de bœuf à ces
amis, cent cavaliers qui faisoient la guerre à
leurs propres frais), nous soutînmes leur irrup-
tion avec un peu moins de trente mille hommes ,
y compris les cavaliers. Arsacomas comman-
doit l’armée. Lorsque nous vîmes les ennemis
s’approcher , nous marchâmes à leur rencontre

en détachant notre cavalerie pour commencer l
le combat; mais l’action étant devenue tout-
à-coup très-chaude, nos troupes ployèrent,
norre phalange fut rompue, et toute l’armée
des Scythes fut séparée en deux parties , dont
l’une lâchoit insensiblement pied , sans cepen-
dant qu’on pût la juger vaincue; c’étoit plutôt

une retraite qu’une faire , et les Alains n’osèrent

pas la poursuivre bien loin. Mais les Ma-
cluyens et les Alains, ayant enveloppé l’autre
moitié de notre armée , qui étoit la plus foible,

la tailloient en pièces, et faisoient pleuvoir
sur elle une grêle de flèches et de traits; ensorte
qu’elle en étoit très-incommodée , et que plu-

sieurs des nôtres jettoient déja leurs armes.

L 3



                                                                     

166 Œuvnns-- ’Lonchate et Macentas se’trouvoient dans
cette partie, tous les deux étoient blessés,
et en danger de perdre la vie. Le premier avoit
la cuisse brûlée (t), et l’autre ayoit reçu un
coup de hache sur la tête et un coup de javelot
sur l’épaule. Arsacomas , qui étoit dans l’autre
corps d’armée, s’apperçut du péril que cou-

roient ses amis, et regardant comme le comble ’
de la honte de les abandonner, il pique aussi-tôt
son cheval , il se jette au milieu des ennemis,
l’épée haute et poussant de grands cris. Les
Macluyens ne purent soutenir l’impétuosité
de son courage, et se séparèrent pour lui livrer
le passage. Il vole aussi-tôt au secours de ses
amis , encourage par ses cris le reste des troupes;
puis fondant tout-à-coup sur Adyrmaque , il
le frappe d’un coup de sabre derrière la tête,
et le pourfend jusqu’à la ceinture. La chute
du Roi de Macluyes entraîna la déroute de
son armée. Les Grecs et les Alains ne firent

I pas après cela une longue résistance , et de-
venus vainqueurs , nous les aurions poursuivis
et nous en auriOns fait un horrible carnage ,
si la nuit n’étoit survenue. Les ennemis en
profitèrent pour nous envoyer demander la
paix et notre amitié; les Bosphoraniens pro-
mirent de nOus payer un double tribut; et les
Alains,pour nous dédommager du dégât qu’avoit

fait leur irruption, s’ofl’rirent à réduire SOUS

(1) Apparemment qu’ils combattoient avec des taré
. ches ardentes.

il
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notre obéissance les Sindians , qui s’en étOlâ’lt

éloignés depuis fort long-temps. Nous accep-
tâmes ces pr0positions , après avoir avant tout
pris l’avis d’Arsacomas et de ses amis. La paix

se fit , et ce fut eux qui en réglèrent les con-

ditions. .Voilà, Mnésippe , ce que les Scythes osent
entreprendre pour leurs amis.

MNÉSIPPE.
En vérité , cela est tout-à-fait tragique , et

ressemble parfaitement à des fables; sauf le
respect dû au Vent et au Cimeterre que tu as
pris à témoins, il me semble que l’on pourroit,
sans être fort répréhensible , ne pas ajouter
beaucoup de foi à cette histoire.

Toxanrs.
Prends garde que ton incrédulité ne soit

l’effet de ta jalousie. Toutefois le refus que tu. I
fais de me croire , ne m’empêchera pas de te
rapporter les traits d’amitié que je sais s’être

passés chez les Scythes.

MNÉsrprt.
Abrège tes discours , je te prie , ne t’ar-

tête pas à chaque circonstance , comme tu
viens de le faire tout-à-l’heure , en nous fai-
sant voyager en Scythie , au Bosphore , ou
à Macluyes. Tu as un peu abusé de mon.

silence. l I i ’L4
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Toxaatsa
Il faut obéir à la loi que tu m’imposes. Je

vais parler en peu de mots , de peur que tes
oreilles ne soient fatiguées de me suivre dans
mes digressions. Écoute cependant avec pa-
tience ce qu’a fait pour moi un. de mes amis
nommé Sisinnès.

J’avois quitté ma patrie pour aller à Athènes,
poussé à ce voyage par le desir de m’instruire
dans les sciences de la Grèce, et j’étois abordé

à Amastris , ville située sur le Pont-Euxin.
Elle se présente en face à ceux qui arrivent
par mer de Scythie, et n’est pas fort éloignée
de Carambe (t). Sisinnès , qui est mon ami
depuis l’enfance , voyageoit avec moi. Après
avoir choisi une hôtellerie sur le port , et y
avoir fait transporter notre bagage , nous fûmes
nous promener dans la place publique , sans
prévoir le malheur qui alloit nous arriver.
Pendant notre absence , des voleurs forcèrent
la serrure de notre chambre , et emportèrent
tous nos effets , au point de ne pas nous laisser
de quoi vivre ce jour-là. De retour, nous
apprenons ce qui vient de nous arriver. Citer
en justice notre hôte et les voisins , nous pa-
roissoit une chose peu praticable; d’ailleurs
Ïnous craignions de passer pour imposteurs,
si nous eussions déclaré qu’on nous avoit volé

( i) Promontoire d’Asie.
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quatre cent dariques (i), des habits en grand
nombre , et beaucoup d’étoiles précieuses,”

enfin tout ce que nous avions. Nous exami-
nâmes le parti qui nous restoit à prendre dans
une pareille conjoncture : nous étions sans
ressource dans un pays étranger. J’étois résolu,

dans le déseSpoir qui me possédoit, de me
plonger mon cimeterre dans le flanc , et de
sortir de la vie , avant que la faim et la soif
me contraignissent à souffrir quelque chose de
honteux. Sisinnès me consoloit et m’exhortoit.
à n’en rien faire , m’assurant qu’il imagineroit

bientôt un moyen de subsister. En effet, il alla
sur le port , s’offrir à porter du bois, et revint
en nous apportant du prix de son travail de
quai nous nourrir.

Le lendemain, dès la pointe du jour, il vit en
se promenant sur la place publique , une troupe
de jeunes gens braves et bien faits. On les avoit
enrôlés , moyennant un salaire ,pour combattre
dans les jeux qu’on devoit célébrer le troisième

jour. Sisinnès instruit par eux de tout ce qui
devoit s’y passer, revint me trouver, et me
dit, ô Toxaris , ne dis plus que tu es pauvre ,
dans trois jours je te rendrai riche. Pendant cet
intervalle nous vécûmes assez misérablement.
Le moment du spectacle. étant arrivé, nous
allâmes le voir ; Sisinnès m’y conduisit comme

à un divertissement curieux et extraordinaire

(t) L’esrimation commune de la darique , es: d’un
louis devingt-quatre livres.
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des Grecs, il me fit entrer au théatre. Lorsque
nous fumes assis nous vîmes d’abord des bêtes
sauvages que l’on frappoit à coup de traits,
d’autres que des Chiens poursuivoient , d’autres
qu’on lâchoit sur des hommes enchaînés qui

nous parurent être des criminels. Ensuite ceux
qui devoient combattre seul à seul, s’étant
avancés , un héraut qui conduisoit au milieu de
l’arène un grand jeune homme , se mit à crier z
S i quelqu’un veut combattre contre ce jeune homme,
qu’il se présente, il recevra dix mille dragme: pour
le prix du combat. Sisinnès se lève à l’instant et
s’élançant d’un saut dans l’arène, il s’offre à

combattre , et demande des armes ; puis pre-
nant les dix mille dragmes, il me lesapporte
et me les met dans les mains en me disant:
a O Toxaris! nous aurons de quoi continuer
» ensemble notre voyage, si je suis vainqueur;
» si au contraire je succombe , rends-moi les
st honneurs de la sépulture et retourne en
, Scythie ». A ces mots, je jettai des cris de
douleur. Cependant il prend des armes; il s’en
revêt; et dédaignant de se couvrir d’un cas-
que , il se présente au combat la tête nue

Dans le premier moment il fut blessé d’un

coup de cimeterre , qui lui entama le ge-
nou , le sang couloit avec abondance, et j’en
fus glacé de frayeur; mais Sisinnès observant
son ennemi qui s’abandonnoit avec trop de

(I) On peut receuillir de ce passage , que c’étoit
l’usage des Scythes. ’
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confiance,le frappa droit à la poitrine et le
renversa mon: à ses pieds ; bientôt afibibli
par sa blessure il s’assit sur celui qu’il venoit de
tuer , et peu s’en fallut qu’il n’expirât lui-même.

J’accourus à son secours , je le relevai , le
consolai , et quand il eut été déclaré vainqueur,

je le pris et le portai à notre logis. Il se rétablit
peu- à- peu par mes soins; mais il est resté
boiteux de sa blessure. Il est à présent en Scythie
ou il a épousé ma sœur.

Ceci , Mnésippe, ne s’est pas passé chez les

Macluyens ou les Alains , et tu ne peux refuser
(le le croire, sous prétexte qu’il n’y a pas de
témoins ; toute Amastris y étoit , et se souvient
encore du combat de Sisinnès.

Quand je t’aurai raconté pour le cinquième
exemple , la belle action d’Abauchas , j’aurai
fini. Abauchas étoit venu dans une ville des
Borysthéniens; il avoit avec lui sa femme qu’il
aimoit beaucoup et deux enfans , dont l’un étoit
un garçon encore à la mamelle , l’autre une
fille âgée de sept ans. Gyndanès son ami l’avoit

accompagné dans ce voyage, et il étoit malade
d’une blessure qu’il avoit reçue en les défendant

contre des voleurs qui les avoient attaqués
pendant la route; dans le combat qu’il avoit
soutenu , il avoit été frappé à la cuisse si violem

ment, que la douleur l’empêchoit de pouvoir se
tenir debout. La nuit, pendant leur sommeil , le
feu prit à la maison dans laquelle ils logeoient
etdont ils occupoient le faîte.L’incendie s’accrut

en un instant , et la flamme environnoit déjà
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tout le bâtiment. Alors Abauchas se réveille , et
au lieu de secourir ses enfans qui crioient ,
s’arrachant même des bras de sa femme qui
s’attachoit à lui, il se lève , lui ordonne de se
sauver , court à son ami, l’emporte dans ses
bras , descend, et s’élance hors de la maison par
un endroit que la flamme n’avoir pas encore
embrasé. Sa femme le suivoit accompagnée de
sa fille , et tenant son enfant dans ses bras; mais

’ la violence du feu lui fit lâcher son enfant. Elle
put à peine se sauver elle-même avec sa fille,
en s’élançant’à travers la flamme , et peu s’en

fallut que celle-ci n’y pérît. Quelque temps
après , comme on reprochoit à Abauchas d’avoir

trahi sa femme et ses enfans pour emporter
Gyndanès : il me sera aisé , répondit-il , d’avoir

d’autres enfans, et je ne sais s’ils doivent être

vertueux, mais je ne pourrois de long-temps
retrouver un autre ami, tel que Gyndanès et
qui m’eût donné autant de preuves de son
attachement.

A présent, Mnésippe, j’ai rempli ma tâche.

Il est temps que l’on prononce qui de nous deux
a mérité de perdre la main ou la langue. Qui
nous jugera?

M N É s I P P E.

Personne , jepense; nous n’avons point établi
de juge: mais sais-tu ce qu’il faut faire? Puis-
qu’aujourd’hui nous avons lancé nos traits en

l’air Sans avoir aucun but , nous choisirons une
autre fois un arbitre, devant qui nous rapport?
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tous de nouveaux exemples d’amitié. Alors
celui qui sera vaincu perdra ou la langue ou
la main. Mais non , cela seroit trop cruel: puis-
que tu as une si haute opinion del’amitié , et
que moi je la regarde comme le bien le plus
précieux que puissent posséder les hommes ,
qui nous empêche de nous unir par un pacte
sacré , d’être amis de ce moment même, et de
nous faire un devoir de l’être pour toujours?
Nous sommes tous les deux vainqueurs, et nous
remportons un noble prix de notre victoire:
car au lieu d’une langue, et d’une main droite

chacun en aura deux , et qui plus est , quatre
yeux et quatre pieds. En un mot nous serons
absolument doubles. Deux ou trois amis qui
s’unissent ne produisent-ils pas quelque chose
de semblable à ce Gérion que les peintres re-
présentent avec trois têtes et six bras? C’est,
à mon avis, l’emblème de trois amis qui agis-
soient toujours ensemble , comme le doivent
ceux qui s’aiment.

V T o x A R 1 s.
Tu as raison , unissons-nous de même.

M N É s 1 P P E.

Nous n’avons pas besoin , Toxaris, de répan-
dre de sang , ni de jurer sur le cimeterre pour
affermir notre amitié. L’entretien que nous
venons d’avoir, et la conformité des sentimens

que nOus avons montrés , seront des garans
Plus certains de, notre fidélité que cette coup:
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que vous buvez; car, en ceci, la disposition du
cœur me paroit plus nécessaire que l’obligation
d’un serment.

TOXARIS.
Je t’approuve. Soyons donc amis de ce mo-

ment. Unissons-nous encore par le lien de l’hos-
pitalité. Tu seras mon hôte en Grèce , et moi
le tien en Scythie , si tu y viens jamais.

MNÉSIPPE.
Oui, Toxaris; saches que je ne balancerois

pas à aller encore plus loin, si je devois y
trouver des amis tels que tu m’as paru l’être

par tes discours.
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LUCIUS.
ou

L’ASNE (1).

J E m’en allois un jour en Thessalie , ou j’a vois

f!) L’invention de cette fable charmante est duc a
"Culs de Fatras ; c’est de lui que Lucien paroit l’avoir

e"TPYIJntée. Cependant Photius, dans sa bftliofflt’éiilt,
04: CXXIX,p.1g: 3:0, doute si ce n’est pas au contraire
ucrus qui a pris de Lucien le sujet de ses MJLzmar-

P’w’"; Car on ne sait lequel de ces deux écrivains a
Yécll le premier; mais il y a lieu de croire, ainsi que
1°P56rve le savant patriarche, que Lucien n’a fait
a" abréger le récit élégant, mais souvent trop diffus

e i ucius. Que seroit-ce,si ni l’un ni l’autre n’étoit le
véritable auteur de cette fiction , et que nous eussions ,
1’995 le titre de l’âne, une de ces agréables fables mi-
e’fenjles, dont la lecture avoit tant d’attraits pour
"5nde , et qui étoient estimées (les anciens , connue

ÏQ’LËÎef-d’œuvrede narration. Deux réflexions pourroient

Te cette opinion probable. Apulec, au commence-
ant. de son âne d’or, insinue que ce sujet en une fable
:giéâletme; et si l’on considère le style dont. la fable
58e 13cc à Lumen est .ecnte, on sentira qu Il diacre

citénnellement de celui delcct auteur par ripe Simpli-
mier*0uchante., une natvete qlllflsSCClc plutot l::s pre-
mnins SleClCS. llttîrall’es de la (ancre, que celui1 Île-spin-
que ds, Qtilqt qu tldep SOlt , ce stijît a paru sr enquît":
avec tapins ucxcn l nutl’CS auteurs ont encore empo, ..
et s Succes. Apulee en a leur la base de son Roman,
(Millas parler ces Italiensiet de lAsmo d Qro Je Mr
tirçbîl; chez nous l’ingénieur: auteur de G:lé!.i:, en a
la 1 épisode de lalcaverue (les vol-.urs, qui n’est pas

6ms piquante de son ouvrage.
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quelques affaires de famille (t) à terminer avec
un homme du pays. Un assez bon cheval por- .
toit ma personne et mon bagage ; j’étais suivi
d’un valet. Après avoir fait quelque chemin sur
la route ordinaire, je rencontrai plusieurs per-
sonnes qui alloient à Hypate, et qui m’appri-
rent qu’elles étoient de cette ville. Je me joignis
à elles; nous mangeâmes ensemble et à frais
communs (z) pendant le reste de la route , que
nous achevâmes fort heureusement. Arrivé près
de la ville , je demandai à ces Thessaliens s’ils
connoissoient un homme nommé Hipparque ,
qui demeuroit à Hypate. Je dis que j’avois des
lettres à lui remettre , et que je comptois loger
chez lui. « Nous le connoissons , me répon-
s» dirent-ils, en me nommant le quartier de
» la ville ou il demeuroit: c’est un homme très-
» riche et très-avare; sa femme et sa servante
» composenttout son domestique ». Quand nous
fûmes sous les murs de la ville , j’apperçus un
jardin et une petite maison assez propre. J’ap-
pris que c’éloit la demeure d’Hipparque. Mes

compagnons de voyage me saluèrent , et con-
tinuèrent leur route: pour moi je vais à la mai-
son de mon hôte; je frappe , et après avoir eu
bien de la peine à me faire entendre , une femme
me vient ouvrir. Je lui demande si Hipparque
est chez lui: a il y est, me répond-elle; mais,
» qui êtes-vous, et que lui voulez-vorts t»?

(t) Le grec: paternelles.
(a) Le texte dit: nous mime: nom sel en commun.

1’. ’

a a: ,

-- A-
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J’ai,lui dis-je, des lettres àlui remettre de la part
de Décrien , Sophiste de Patare (t). Attendez
ici , me dit-elle. Aussi-tôt elle rentre, ferme
la porte , et me laisse dehors; mais un instant
après elle revient , et me prie d’entrer. J’obéis ,

je salue Hipparque, et lui présente les lettres
dont j’étais chargé. Il alloit commencer à
souper; je le trouvai couché sur un petit lit
assez étroit, sa femme étoit à côté de lui,
et devant eux une table où rien encore n’avoit
été servi, A peine eut-il pris lecture de la.
lettre, qu’il me dit : n Décrien est mon intime
a ami, et celui des Grec» que je considère le
» plus. Je lui sais gré de m’envoyer ainsi sles

si amis avec confiance. La maison est petite ,
»Lucius, ajouta-t-il , mais votre présence la
urend plus considérable; et si vous voulez
a» avoir quelque indulgence , j’espère que vous
5s y serez logé commodément n. Alors il appelle
sa petite servante nommée Palæstre , et lui dit:
a. conduisez cet étranger dans une chambre;
uportez-y son bagage, s’il, en a apporté, et
a menez-le ensuite au bain, car il a faitaujour-
ai d’hui une assez longue route à.

Palestre me conduisit aussi-tôt dans un
joli petit appartement. Voilà , me dît-elle, le
lit où vous reposerez; je vais en dresser un
autre à côté pour votre valet, et j’y mettrai
un oreiller. De-là j’allai me baigner, et je

(1) Lisez «qui au lieu de mpl , faute d’impression
du" l’édition de Rein.

Tome HI. M
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donnai rà Palæstre de Quoi acheter, une mesure
d’orge pour mon cheval. Cependant elle apporta
mon bagage dans ma chambre. Au sortir du
bain , je rentrai dans la salle où étoit Hipparque
qui , me tendant la main , m’inviter à m’asseoir

à côté de lui. Le repas fut bon; le vin sur-tout
étoit vieux et agréable. Après le souper, l’on
but et l’on causa long-tems , comme il est d’u-
sage lorsqu’on reçoit un étranger. Enfin , ayant
employé toute la soirée à bien boire, nous
allâmes nous coucher.

Le lendemain Hipparque me demanda quelle
route je comptois suivre, et si mon desscîn-
étoit de fixer mon séjour (1) dans sa ville.
Je vaisà Larisse, lui répondis-je, et je ne
crois pas pouvoir passer ici plus de trois ou
quatre (a) jours. Cette réponse étoit une feinte
de ma part, mon intention étoit de rester à
Hypate, jusqu’à ce que j’eusse trouvé quel-
qu’une de ces femmes habiles dans l’art des
enchantemens, qui me fît voir quelque chose
d’extraordinaire , telle qu’un homme changé

en oiseau, ou en statue. Entièrement occupé
du desir de voir un pareil spectacle, je par-
courois un jour la ville, ne sachant trop à
qui m’adresser; je marchois cependant, lorsque

(1) Dusoul prétend que cet endroit est corrompu
dans le texte ; mais il se trompe , 5’: ardu-nir un 6.11534215-
a’u’nï wpoa’jzeva; , signifie si je raterai: ici tous le: jauni
c’est-à-dire , toujours.

(a) Le texte dit: voix au cinq. Les Grecs aiment à
exprimer les nombres indéfinis par les impairs.



                                                                     

’. «j:. 1 7 ,,. La!!! :3; s ’ h x?-
D fi vaU cit E N. .179

je vois venir à moi une femme qui paroissoit
encore jeune. Sa démarche et son cortège
annonçoient une condition relevée ( i ) ; elle
portoit des habits brodés en fleurs , quantité
de bijoux d’or (a) , et plusieurs esclaves la
suivoient. Quand je fus près d’elle , elle m’a-
dressala parole; je luirépondis, et nous liâmes
conversation. Je m’appelle Abroia , me dit-elle;
je suis une des meilleures amies de votre mère, I
et je vous aime comme si vous étiez mon fils.
Pourquoi n’êtes-vous pas venu loger chez moi?
Je vous rends mille. graces , lui répondis - je ,
je ne puis quitter la maison de l’ami qui m’a
reçu , n’ayant aucun reproche à lui faire ;
mais mon cœur habitera toujours ou vous
serez. « Et chez qui êtes -.vous de5cendu , me
n dit - elle? n Chez Hipparque , lui répondis-je.
- Quoi l chez cet avare? .’-Ne lui donnez pas
ce nom, ma belle maman , lui dis-je , il m’a
reçu avec une générosité et un luxe qui pour-

roient le faire taxer de prodigalité. Elle se mit
à rire, et me prenant par la «main , elle me
tira à l’écart, et me dit: « Méfiez-vous bien-
» de la femme d’Hipparque ; c’est une terrible

"magicienne , une femme libertine qui jette un
9) œil lascifsur tous les jeunes gens ; et quand
n il s’en trouve quelqu’un qui se refuse à ses

(l) A la lettre: autant qu’on enportvoit juger par le chemin.
(2) xpuo-r’ov, en parlant de la toilette (les femmes ,v

se prend pour le mundum mullcbrc , les bijoux, les puna
(hlm d’oreilles , les bracelets , Sec. Voyer le quatrième

Dialogue des Courtisanncs. i
M 2.
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180 ŒUVRES jsi desirs, elle s’en venge aussi-tôt par la ma-
» gie. Elle en a déja métamorphosé un grand
synombre en animaux, et en a fait périr beau-
si coup d’autres. Pour vous, mon fils, votre
si jeunesse et votre beauté sont capables d’en-
»flammer promptement une femme, et l’on
si se joue facilement d’un étranger n.

Ce discours me fit comprendre que ce que
je cherchois depuis si long-temps étoit à la
maison ; je ne fis plus attention à ce qu’on
me disoit. Je quittai Abroia, et je retournai
au logis, en me disant à moi-même: a cou-
» rage , Lucius, voila le moment de jouir de
» ce spectacle dont tu te dis si curieux; ré-
» veille- toi, cherche les moyens d’apprendre
si cet art admirable , qui doit te. faire voir ce
» que tu desires depuis si long-temps. Fais ta
si cour à Palæstre , cette jolie petite servante ,
si mais abstiens-toi de la femme de ton hôte
» et de ton ami. En caressant la suivante , et

’» en lui faisant goûter les plaisirs de l’amour,
» tu sauras aisément tout ce que tu veux savoir,
n car les valets connoissent à merveilles les
» bonnes et les mauvaises qualités de leurs
» martres sa.

En m’entretenantr ainsi tout seul, j’arrivai
au logis ; je n’y trouvai ni Hipparque, ni sa
femme; mais Palæstre, assise auprès du foyer
et occupée à préparer le souper. Je m’ap-
prochai d’elle , et je lui dis: comment! belle
Palæstre, vous tournez la casserole et le der-
rière avec une grace merveilleuse. Vraiment;



                                                                     

- . .. ..; . u. -
au." uww -..---m--’"*’-”

ne" L Ü ci E N: au
” nie dit-elle , mes reins ne sont pas sans sou-

plesse. Heureux, lui répondis-je, celui pour
lequel ils s’agitent. Palestre étoit un peu liber-
tine, et d’une espièglerie charmante : n Eloi-
» gnezsvous, jeune homme, me dit-elle, éloi-
» gnez-vous si vous en avez encore la force,
I» et si vous aimez la vie. Je suis plus brûlante
se qu’un charbon ardent; si vous me touchiez
» seulement une fois, vous vous feriez une
fi brûlure mortelle, dont le dieu de la méde-
» cine ne pourroit lui-même vous guérir; celle
si qui auroit fait le mal pourroit seule vous
-» donner du soulagement; et ce qui doit vous
M paraître étrange , je pourrois augmentervotre
» douleur en cherchant à la soulager (t) : ce-
» pendant vous la supporteriez, elle vous tour-
» menteroit sans cesse , et quand même je vous
S) chasserôis à c0ups de pierres, vous ne pourriez
» vous détacher de moi , tant le mal vous sem-
as bleroit doux. Ne riez pas , j’ai déja fricassé

» bien des hommes (2.) ; ma science ne se
fi borne pas à’pre’parer ces mets communs et
» ordinaires; mais ce qui est vraiment admiq
a table , je sais à merveille égorger un homme,

. » l’écorcher, le mettre en capilotade , je rôtis

(1) A la lettre: arrosé, c’est-à-dire , pënjzre’ pin la
douleur que vous mureroit le remède , vous ruppomriq
logeant-Jour ticndriq toujours bon. Cette phrase eSt un
peu obscure ,’mais n’est pas COrrompuc.
’ (2) Le grec dit ’: vous v0yrt un: terrible cuisinière

a. hommes. Les termes coi-nm et Jépew, outre leur
flgllification ordinaire, ont ici un Sens particulier , que
1° laisse deviner au lecteur intelligenr.- ’

Tome HI. z ÏM 3



                                                                     

sa V . . Ï? I * a1’, tin Œvvnes’ .-9 au mieux ses entrailles et son cœur, je mien.
a apperçois bien, lui maie a et, quoique je me
usois. toujours tenu éloigné de"toi, tu m’as.
u déja embrasé tout entier; mes yeux ont puisé
si dans les tiens un feu secret, qui pénètre mes

V’ a entrailles et les brûle. Cependant je n’ai rien
n fait pour être si cruellement puni ; de grace
"emploie à me guérir ces remèdes mêlés
"d’amertume et de douceur , dont tu viens
a de parler. Je m’abandonne à toi, écorche-
», mi , égorgevmoi, fais de moi tout ce qu’il

-, n te plaira. Palestre, à ce propos , fit un grand
F à! éclat de Il", et me promit de travailler à

pina guérison (i); nous convînmes que le
a soir même, lorsqu’elle auroit mis ses maîtres

par; lit, elle viendroit passer la nuit avec
a moi n.

Un instant après Hypparque arriva; nous
allâmes au bain, ensuite nous nous mîmes à
table. Le vin ne fut point épargné, et soutint
la conversation; mais à la fin du repas, je
feignis d’être accablé de sommeil et de fatigue,

1 et je me retirai dans ma chambre.- J’y trauvai
tout disposé pour le rendez-vous. Le lit de
mon valet avoit été transporté ailleurs; auprès

du mien on avoit dressé une table couverte
d’une collation (2.); on n’avoir point oublié

(n) Le texte porte : du un: 4h étoit tout à moi.
f!) "migre! ne signifie, qu’un ont; mais il y en

Ml Plusieurs . Gamme la suite le fait connoitre , et
Q5)! Plutôt ici un assemblage de vases à boire , que
nous mutinons «54m. Le me: calquai: , dont je me
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le vin ,, ni l’eau, il ernvavoit de froide et de
chaude. Ces préparatifs étoient l’ouvrage de
Paliæstre: elle avoit répandu des roses sur mon
lit , les unes étoient entières, et formoient
des guirlandes , les autres effeuillées étoient

* seméesrsans ordre. Charme de trouver ce petit
festin , j’attendois avecliimpatience mon con-
vive.ll arriva: Palæstre, après avoir couché sa.
maîtresse , serenditaussi-tôt dans ma chambre:
alors nous. nous livrâmes aux plaisirs de l’ampur

et de la table, et nous nous enivrions tour à.
tour d’un vin excellent Eî. de baisers délicieux.
Quand nous nous fûmes ainsi préparés à passer

agréablement la nuit, Palæstre me dit: a jeune
n homme, songez que c’est à Palæstre (1) elle-
n même , à qui vous allez avoir affaire. C’est
a» à présent qu’il faut. montrer si vous avez

n quelque vigueur, et si yous savez plus d’un
» genre d’escrime ». Je lui répondis qu’elle ne

me verroit refuser aucune épreuve; qu’elle
n’avoir qu’à se. dépouiller et à se présenter

au combat. « Allons , me dit-elle , il est temps
» de faire vos preuves: je suis aujourd’hui
» votre maître de Gymnase ; je vais vous
v prescrire les différentes espèces de luttes z

SUS, feroit entendre qu’il y avoit aussi sur la table de
quoi manger; ce qui n’est pas sans vraisemblance.

(I) Palæstre, fille (le Mercure , avoit Inventé la
lutte et les exercices du Gymnase. On donnoit aussi
le nom de Palæstre aux lieux ou l’on s’exerçoit à la
hlm a et à la lutte même. Vqu Philostrare, tableaux ,

me 857- qM 4, i
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» apprêtez-vous à être docile , et à m’obéir
» ponctuellement ». Ordonnez, lui dis-je,vous
verrez avec quelle force et quelle grace je sais
combattre.

A l’instant elle se déshabille , et se tenant il
debout , elle commence à me donner ses or-
dres. a Allons , jeune homme, me dit-elle ,
a quittez votre robe, oignez-vous de parfums ,
9D embrassez votre adversaire; . i. . . .

c C o a o b l a v v a a a a o I
Ü I I I I 0 I C C I Û Q C C I Û
C Û Û I I l I Û I Q O I C O I Û
a n a o o o a n n o a n o o o o
a u a a r a a o a o o n a o o 0
a v o a n o o I o o o a a a a 0
a n a a a a a ’0’ n o c a o a o a
o a a n o a n a a a n a a o C 0
c n o o c a a l o a l a a o a C

o l o a a a a a a a o a a I ’J’eus bientôt satisfait à ses ordres, et notre lutte
cessa. Je dis alors à Palæstre: et bien, mon maî-
tre , vous voyez avec quelle souplesse et quelle
docilité j’ai combattu. Mais , de grace , observez

quelqu’ordre dans vos commandemens , et ne
me les donnez pas ainsi coup Sur coup.

Alors , me donnant un petit soufflet : il faut
avouer, dit-elle , que j’ai là un écolier bien
polisson ; qu’il prenne garde de s’attirer quelque
bonne pénitence , s’il ne remplit pas bien tous
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Tome HI, page 184; ajoute; après adver- I
sait-e : a: Femora ejus distringens sapinam re-
» clina. Deinde superior ipse subjiee te inter
sa fimora, et immine, tolle ejus tram et sursum
sa tende. En apen’ens ad ipsum membrum accorn-

» modans, intromitte, fin" , vaincra , fbde andi-
:0 que dam fluigeris. Robusti sin! tui Iambi:
a» deinde extralzens telam secundum latitudinem,

sa per ipsum inguem adige, vint ostende, et
2: rursus ad parietem impelle, deinde percute.
sa Cam verô senties semim’s emissionem proxi-

n man: esse, tune insurgeas, et circa [umbos
a: meos te constringens cantine; eniteris ne fes-
n tines, sed pauæillwn te COHÎiflCIlS cancane,
sa jam dimissus es n.

Ibid. page r 8 5 , ajoute; après d’esCrime; ç: et

a geniculatum opus edere : argue in lecto conci-
se deus in genu, age salie, ait, luctaror, habes
:0 media. Quatiens ergo acutam protrude intraa
a et profunde’. Nudum vides hic expositumgue”

a: jacere, hoc utere. Primô autem ut ratio pos-
» tala: veIut nodum striage, deinde reflexum
» impelle, et cantine, et cave canadas inter-
» vallum : si verô lazetur celerius instans trans-
:n fer altius et impulsum occulta, et cave ne
a» celerius imperato rumbas , sed multum incar-

n vans le ipsum, subtrabe; ac infra rursus
à: irruptionem’subjiciens cantine, reçue mow.

Tome III , page 184 bis.



                                                                     

a" ’WÏM-Ùh- rua-"J- - k I-«

4-1

A! s4.»2--rrrzf’fi*ëfi

r.-

un

.MWÜM- un!

sa Deinde illum demitte. Cecidit enim et salants
sa est, et agita tatas est tuas adversarius a).

Ibid. page 185, apre’s séant, se deinde manu.

a) præbens tracta cæterum et subige, et me per
a: herculem complexa, jam sopi sa.

Page 226, apre’s ânesse : Ma plus grande

crainte étoit de déchirer cette femme par
l’énorme dispr0portion qui se trouvoit entre
nous deux.

Ibid. apre’s desirs. Se couche sous moi comme

sous un homme, m’embrasse, et élevant les
reins, elle me reçoit LUUL entier. J’en fus tout-

à-fait efl’rayé, et je me retirois tout douce-
ment, mais elle s’attacha si fortement à moi,
poursuivant toujours le fugitif, qu’il ne fut
plus possible de me soustraire.

Ibid. après Vénus. Etoit si insatiable de vo-
lupté, qu’elle employa la. nuit toute entière
à mes dépens.

Page 230, je pensois que tu en avois coud
scrvé quelque bel échantillon , mais je vois bien

qu’au lieu de ce bel et utile animal, tu, &c.
et plus bas, parfumé, et dans les plus belles
dispositions, réduit à embrasser la. terre et à
dormir, ôte.

--.

4-4. A... .M.i
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les ordres de son maître. A ces mots elle se
lève , fait sa toilette, .et me dit: « c’est à
» présent qu’il faut nous faire voir si vous êtes

"jeune et vigoureux lutteur, si vous savez
n plus d’un genre d’escrime. . . . . . .

................

. . . . . . Je me misàrire,etje dis
à’mon maître: a c’est à moi maintenant à vous

n donner mes ordres, ayez soin de m’obéir ,
» levez-vous , mettez-vous à votre séant ,

C’est ainsi que nous passions des nuits déli-

- cieuses dans les bras des plaisirs, et que la
volupté nous couronnoit vainqueurs dans ces
luttes charmantes. J’oubliai totalement d’aller

àLarisse; mais je me rappellai le motif et
l’objet de mon voyage. a Ma chère amie,
»dis-je un jour à Palæstre, fais-moi voir ta
"maîtresse au milieu de quelque opération
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:86 ŒUVRESn magique, ou dans une métamorphose; ily
n a bien long-temps que je desire voir un spec-
» tacle aussi singulier. Mais plutôt, fais toi-
» même de la magie, et transforme-toi à mes
nyeux. Je ne puis croire que tu ne sois fort
s) habile dans cet art ; je le sais par moi-même ,
se et. par le changement que tu viens d’opérer
n sur mon cœur. Jusqu’àËe moment les femmes
» m’ont reproché d’être aussi peu sensible qu’un

si diamant: jamais je n’avois jetté sur elles un re-
s) gai-d passionné, mais tes enchantemens m’ont
» livré une guerre amoureuse dans laquelle tu
» m’as vaincu; je suis ton prisonnier, et tu es
si la mairreàse de mon ame. Cesse, me répondit
» Palæstre , de te moquerde moi. Quelle puis-
» sance la magie peut-elle avoir sur l’amour ,
si lui qui est le maître de tous les enchantements?
» Je jure , ô mon ami, par ta tête, et parce
» bienheureux lit , témoin de nos plaisirs (t) ,
t) que j’ignore ce dont tu veux parler; je n’ai
n pas même appris à lire. Il estivrai que ma
» maîtresse pasre pour une grande magicienne,
9) et si-tôt qu’elle m’en donnera l’occasion ,

n je tâcherai de te la faire voir dans ses méta-
» morphoscs ». Satisfait de cette promesse , je
m’endormis.

Quelques jours après Palæstre vint m’annon-

cer que sa maîtresse devoit bientôt se changer
en oiseau , pour aller trouver son amant. Voilà A,

(t) Allusion au serment que Junon fait à Jupiter;
au quatorzième livre de l’lliatle , v. 39.

f!
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lui dis-je , ma chère Palæstre,une belle occa-
sion de me rendre le service que je t’ai de-
mandé, et de satisfaire ma curiosité. Soyez
tranquille , me dit-elle. En cliet, si-tôt que
le soir fut venu , elle me mène à la porte de
la chambre ou couchoient ses maîtres , et me
dit de regarder, à travers une fente de la porte ,
ce qui se faisoit dans la chambre. Je vis alors
une fem me qui se déshabilloit ; lorsqu’elle fut
nue , elle s’approcha d’une lampe , y mit deux
grains d’encens , et Se tenant debout, elle mar-
mota plusieurs paroles qu’elle adressoit à la
lampe ; ensuite elle ouvrit un petit coffre
Où étoient plusieurs boëtes , et en prit une.
J’ignore ce que cette boëte contenoit; mais
il lne pamt que c’était de l’huile, dont elle
se frotta tout le corps. Aussi-tôt il lui pousse
des ailes; son nez se recourbe et devient une
Cçrne solide; enfin elle a tout ce qui carac-
terise un oiseau; c’est un hibou parfait. Quand
elle se vit couverte de plumes , elle commença

Croacer d’une manière aussi effrayante que l
les hibOux, s’élança, et prit sa volée par la ” ’

fenêtre.
Je crus que tout ceci n’étoit qu’un songe:

le Portai plusieurs fois mes mains sur mes
gaupières ; je ne pouvois en croire mes yeux;
"Taginois qu’ils n’avoient pas bien vu, ou
qu’ls n’étoient pas éveillés. Ce ne fut qu’avec

beauCoup de peine que je fus persuadé que je
ne dol’mois point. Alors je priai Palestre de
me donner aussi des ailes, de me frotter avec
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i188 ŒUVRES
cette drogue merveilleuse, et de me faire voler.
Je voulois éprouver si étant changé en oiseau,
la métamorphose s’étendroit jusqu’à l’ame. Elle

ouvre à l’instant la chambre et prend une des
j petites boëtes. Je me hâte de me déshabiller;

je me frotte (l’huile depuis les pieds jusqu’à la

tête. Hélas! ce ne fut pas en oiseau que je
me vis changé; une longue queue me pousse

par derrière ; mes ongles disparoissent , je ne
sais comment, il ne m’en reste que quatre ,
et ce sont quatre cornes; mes mains, mes
pieds deviennentles pieds d’une bête de somme;
j’ai de grandes oreilles , ma physionomie s’a-
longe ; enfin , en jettant un coup-d’œil autour
de moi, je vois que je suis un âne. Je voulus
faire des reproches à Palæstre, mais je ne
retrouvai plus ma voix. J’alongeois ma lèvre
inférieure , et regardant en dessus , comme peut
faire un âne , j’accusois Palæstre de m’avoir
métamorphosé en un si vilain animal, au lieu

. de me changer en oiseau.
’ Palæstre se frappant l’instant le visage avec

a ses mains , s’écrie: ah! malheureuse , je Viens
de commettre une grande étourderie; mon trop
d’empressement est cause que la ressemblance
des boëtes m’a trOmpée, j’ai mis la main sur

une autre que celle qui fait pousser des plumes.
Au surplus console-toi, mon ami, le remède
à ce malheur n’est pas bien diflicile; car si tu
mangeois une fois des roses , l’âne s’évanoui-

roit, et tu me rendrois mon amant. Demeure
encore sous cette peau seulement pendant une
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mut, demain, dès la pointe du jour, j’irai te
cueillir des roses, tu en mangeras , et tu repren-
dras ta première forme En disant cela elle
me passoit la main sur les oreilles et sur le dos.

J’avais bien , à la vérité , toute l’encolure
d’un âne; mais , quant à l’esprit, j’étois encore

homme; c’étoit le même Lucius , à la parole
près. C ependant,tout en mordant mes lèvres , et
faisant au dedans de moizmême mille reproches
à Palæstre sur son étourderie , je gagnail’écurle

ou je savois qu’étoit mon cheval, et un autre
âne véritable qui étoit celui d’Hipparque.Quand

ils m’enrent apperçu , ils craignirent que je ne
vinsse partager leur foin;et baissant les oreilles,
ils s’apprêtèrent à venger, à grands coups de
pied, les intérêts de leur estomac. Prudemment
je me retirai dans un coin de l’écurie, ou je riois
de bon cœur; mais mon rire étoit un véri-
table braire. Je réfléchissois à tout ceci , et
je disois en moi-même : voilà une curiosité
bien déplacée. Et que ferois-je , si un loup, ou
quelque autre bête carnassière venoit à entrer
ici. Je cours risque de me voir mis en pièces,
sans cependant avoir fait’aucun mal. Telles
étoient mes réflexions; et , pauvre infortuné l
je ne prévoyois pas le malheur qui me menaçoit.

La nuit étoit fort avancée, le silence le plus
profond régnoit, et le sommeil faisoit sentir ses
charmes les plus puissans , lorsque tout-à-coup
la muraille retentit au dehors, comme si l’on

(1) Le grec: et tu me: guéri.
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190.. Œuvnes atravailloità l’enfoncer: on l’enfonçoit effectio

vement. Déja un trou capable de recevoir un
homme s’étoit ouvert. Un homme y passe à
l’instant ; un autre l’imite , et plusieurs entrent
successivement. Tous avoient l’épée à la main ;

ils pénètrent dans les appartemens, mettent
aux fers Hipparque , Palæstre et mon valet,
pillent à leur aise toute la maison , et emportent
l’argent, les meubles et les vases ; ils ne lais-
sèrent rien. Ensuite s’emparant de moin, de
l’autre âne et de mon cheval, ils commencent
à nous charger, et à lier sur nous tout ce
qu’ils avoient emporté de la maison. Quoique

nous ployassions presque sous le poids , ils
nous chassèrent devant eux à coups de bâton
par un chemin impraticable , vers une mon-
tagne ou ils tâchoient de se refugier. Il ne me
seroit guère possible de dire ce que souffri-
rent les autres bêtes de somme ; mais pour
moi, qui n’étois point accoutumé à aller nuds
pieds , j’étois abîmé par les cailloux pointus

sur lesquels je marchois; etlaccablé par le
bagage dont on m’avoir chargé , à tout mo-
ment le pied me manquoit; je n’avois pas la
liberté de me laisser tomber , car sur le champ
un de mes voleurs me frappoit sans relâche
sur les cuisses à coupsde bâton. Je voulus
plusieurs fois m’écrier ô César .’ mais je ne

faisois autre chose que braire. Je faisois bien
entendre un grand â, César ne pouvoit jamais
venir. Cela m’attiroit’ encore plus de coups,
parce que mon cri les trahissoit. Enfin , in’appÇP

V

I
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cevant que je disois tout autre chose que ce
que je voulois , je résolus de continuer la route I
sans rien dire, et de m’épargner le plus de
coups que je pourrois.

Déja le jour commençoit à paroitre : nous
avions franchi plusieurs montagnes. On avoit eu
soin de nous lier la bouche afin que pendant le
chemin nous ne nous amusassions point à paître.
Je me vis donc forcé à prendre patience (1), et à
demeurer encore sous la forme d’un âne. Mais
lorsque la moitié du jour fut venue , nous’nous
arrêtâmes à une petite métairie habitée par des

amis de nos voleurs: c’est du moins ce que je
conjecturai par tout ce dont je fus témoin,
car ils s’embrassèrent réciproquement. Ils en ga-

gèrent nos maîtres à se reposer chez eux , leur
servirent à dîner, et nous apportèrent de l’orge.

Mes compagnons mangèrent de fort bon appé-
tit; mais pour moi je mourois de faim auprès

(r) Ceci a embarrassé plusieurs commentateurs. Il y
a dans le texte «in Ëçnv 7475 ml 5545m4 tiras, ce qui
signifie littéralement , ensorte queje m’arre’ui «je demeuui

tînt. Comment, dit GIæviur, Lucius peut-il dire qu’il
r’arre’m , puisqu’il Vient de dire , au contraire, qu’il
marchoit avec tant de fatigue, et qu’on le faisoit avancer
à grands coups de bâton. De-la ce savant conclut qu’il
faut lite Ëfâny, je martini. Pour moi, je pense qu’il ne
faut rien changer , et qu’on peut prendre ici Ësnv dans
un sens métaphorique , je; me contins, je prix patience ,
ou je restai âne ; 5ch et quem , sont un pléonasme.
Gisbert Koen , sur Grégorius , de Di.z[ectir, page 13,
Propose de lire aise 5’; 7m: ra’îe , sous-entendu rinçât! ,

caron: que pour ce jour 1.3. Cette correcrion est ingéi

muse. .
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d’un pareil mets ; je n’avois jamais fait mon
dîner d’orge crud. Je cherchois par-tout de
quoi appaiser ma faim ; lorsque j’apperçus , au

bout de la cour, un jardin où croissoient en
grande quantité d’excellens légumes, et plus.
loin je découvris des roses. Alors profitant de
ce que mes maîtres étoient occupés à dîner,
je courus au jardin sans qu’ils s’en apperçussent ,

autant pour me repaître abondamment de ces
légumes cruds , que pour dévorer les roses.
J’étais persuadé que du moment ou j’aurois

mangé de ces fleurs , je reprendrois ma pre-
mière forme. J’entrai donc dans le jardin, et
je me remplis de laitues , de raves , de persil,
tous légumes que les hommes mangent sans les
faire cuire ; quant aux roses , ce n’en étoit point
de véritables , elles avoient été produites par
un laurier sauvage , que les hommes appellent
laurier rose. (l’eût été un fort mauvais dîner

pour un âne , ou pour un cheval ; on prétend
même que s’ils en mangeoient, ils mourroient

sur le champ.
Cependant le jardinier m’apperçoit ; il prend

un bâton , et entrant dans le jardin, il recon-
noît l’ennemi, et voit ses légumes ravagées.

Alors, tel qu’un possesseur impitoyable qui
surprend un voleur , il fait pleuvoir sur mol
une grêle de coups. Sans pitié pour mes flancs
et pour mes cuisses , il me brisoit encore la
face et les oreilles. lndigné de tant d’outrages s
je lui lâchai une ruade qui l’étendit à la renf
verse sur ses légumes, et je pris aussi-tîtda

une
a
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fuite vers une montagne voisine. Quand il
vit que je m’échappois , il cria qu’il falloit
lâcher les chiens après moi. Ces chiens étoient

en grand nombre, robustes, et de taille à
combattre des ours. Je vis bien que si une fois
ils m’attrapoient, ils me mettroient en pièces.
Je jugeai qu’il étoit plus à propos, comme le
dit le proverbe, de revenir sur mes pas , que
de courir quelque mauvaise fortune. Je retent-
nai donc à la métairie. Ceux qui avoient lâché

les chiens pour me poursuivre, les remirent à
la chaîne, et ne cessèrent de me battre que
lorsque la douleur m’eut fait rendre par en bas
tous les légumes dont je m’étois régalé.

Quand il fut temps de se remettre en route ,
on me chargea d’une grande partie des meubles
les plus laurds, et nous partîmes. Cependant
je n’en pouvois plus , je succombois sous le
fardeau et sous les coups. J’étais résolu de
m’abattre , et de ne point me relever, dussai-je
expirer sous le bâton. Je me flattois que ce pro-
jet pourroit m’être d’une grande utilité; car je

croyois que , rebutés de mon entêtement, ils
partageroient ma charge entre le cheval et
l’autre âne, et qu’ils m’abandonneroient à la

voracité des loups. Mais un démon jaloux
découvrit mon projet, et lui donna une issue
bien contraire. L’autre âne , qui sans doute
avoit conçu quelque dessein pareil, s’abat au
milieu du chemin : d’abord les voleurs le
fi"PIPPant avec leurs bâtons, veulent obliger
cet infortuné à se relever; mais il étoit insert:

Tome Il]. h N

.5
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sible à leurs coups. Ils le prennent ensuite, les
uns par les oreilles, les autres par la queue,
et s’efforcent de le remettre sur ses pieds.
Voyant qu’ils n’en pouvoient venir à bout,
et qu’il restoit couché au milieu du chemin,
accablé de fatigue , et aussi immobile qu’une
pierre , ils résolurent entre eux de ne point
perdre leur peine et leur temps à rester auprès
d’un âne mort, et partagèrent entre le cheval
ethmoi le bagage dont il étoit chargé : prenant
ensuite ce malheureux compagnon de mon
esclavage et de mes fatigues , ils lui coupèrent
les jarrets avec une épée , et le poussèrent
encore tout palpitant dans un précipice , où ,
sautant de rochers en rochers , il trouva la
mort (1). i

Quand je vis , par le sort de mon com-
pagnon , quel auroit été le fruit de mes
projets, je résolus de supporter patiemment
mon mauvais sort actuel , et de marcher avec
courage, espérant que bientôt je trouverois
des roses qui me rendroient à ma premièrc
forme ; d’ailleurs , j’entendois dire à mes voleurs

qu’il ne restoit pas encore beaucoup de che-
min à faire, et qu’avant la fin .du jour ils
seroient parvenus à leur habitation. En COI?
séquence nous hâtâmes le pas , et le soir mêmi

nous arrivâmes où ils demeuroient. Une. vieille
femme les attendoit assise auprès d’un bon feu.
Ils déposèrent dans l’intérieur tout le bagage

(1)14: grec dit: il «humât rubana danuntlamfi-
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que nous. aviOns apporté , et demandèrent à.
la vieille pourquoi elle restoit’ainsi sans rien
faire, plutôt que de préparer le souper..Tout
est prêt , leur répondit-elle, j’ai eu soin de vous

avoir du pain, du vin vieux et du gibier. Alors
ils louèrent la vieille de son exactitude, et
mettant leurs habits bas , ils se parfumèrent
auprès du feu , prirent dans une chaudière de
l’eau tiède, s’en servirent pour se laver

Un instant après. des jeunes gens arrivèrent;
ils apportoient des vases dont la plupart étoit
d’or et d’argent, des habits, beaucoup d’or-
nemens et de bijoux d’homme et de femme. Ils
étoient de la société des autres Ils dépo-
sèrent leur bagage dans l’intérieur, et prirent
le bain comme avoient fait les premiers. Bien-
tôt on leur servir un repas magnifique, et la
conversation de ces scélérats devint fort tu-
multueuse. Cependant la vieille apporta de
l’orge pour le cheval et pour moi. Celui-ci ,
craignant peut-être que je ne partageasse son
souper , mangeoit précipitamment; mais pour
moi, quand je vis la vieille sortie , je dérobai
un des pains qui étoient dans la chambre.

Trois jours après , les voleurs sortirent pour
quelque expédition, ne laissant au logis qu’un

(l) A la lettre: prirent un bain à la Mu.
(1) Je crois la traduction latine hi in commune con-

fW’", fautive en cet endroit. Le terme grec incinérer
est a l’imparfait , temps qui marque habitude dans
l’action. C est pourquoi j’ai préféré traduire, il: étoient

société. V
N a
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jeune homme et la vieille. J’étois désespéré de

la garde vigilante que l’on faisoit sur moigje
serois aisément venu à bout de la vieille; d’ail-
leurs , j’aurois pu m’échapper sans qu’elle s’en lût

apperçue ;mais le jeune homme étoit robuste,
il lançoit des regards terribles , tenoit toujours
une épée à lamain; et avoit grand soin que la
porte fût bienkferme’e. Trois jours ne s’étoient

pas encore écoulés, qu’au milieu de la nuit

les voleurs revinrent.,lls ne rapportoient ni
or, ni argent; mais ils amenoient une jeune
fille d’âge nubile , et d’une beauté parfaite.
Elle se désoloit, déchiroit ses habits, s’arra-
choit la chevelure. Ils la firent asseoir sur un
tapis , l’engagèrent à se rassurer , et ordon-
nèrentià la vieille de rester auprès d’elle, et
de la prendre sous sa garde. La jeune fille ne
voulut prendre aucune nourriture, elle pleu-
roit sans cesse , et s’arrachoit les cheveux; en-
sorte que moi-même qui étois près d’elle au
ratelier, j’en fus ému, et je me mis à pleurer
avec elle. Cependant les voleurs se mirent à
table dans le vestibule. Le. lendemain un de
leurs espions vint leur dire qu’un étranger, qui
portoit avec lui beaucoup d’argent, devoit
passer par la route voisine. Aussi-tôt ils se
lèvent , prennent leurs armes; et nous mettant
un bât au cheval et là moi, ils nous emme-
nèrent avec eux. Pour moi, pauvre infortuné!
qui sentois qu’on nous menoit au combat, il?
ne marchois que lentement , et les drôles , qu!
étoient pressés d’arriver , me donnoient force



                                                                     

DE Lucien. 197loups de bâton. Enfin , quand nous fûmes par-
venus au chemin où devoit passer cet étranger,

les voleurs tombant tourd-coup sur ses
chars , le tuèrent , avec tous ses valets , prirent
ce qu’ils trouvèrent de plus précieux , m’en
chargèrent , ainsi que le cheval , et cachèrent
dans le bois le reste de son bagage; ensuite
ils nous ramènent à leur demeure. Piessé par le
bâton dont on me frappoit sans cesse , je heur.
tai le pied si violemment contre une pierre’
aiguë, que je me fis une blessure très-dom-
loureuse. Je boitai tout le reste de la route.
Alors ils se dirent les uns aux autres t a pour.
n quoi nourrir encore un méchant âne qui ne
»peut faire un pas sans tomber; jettons dans
"in précipice cet oiseau de mauvais augure.
nSans doute, reprit un autre, il faut le pré-
» cipiter , et en faire pour la troupe une vie-o
» time expiatoire ». Déja ils se disposoient à
m’expédier; mais quand j’eus entendu leur
résolution , j’oubliai ma blessure (1), et la
crainte de la mort me rendit insensible à la
douleur. i

Arrivés à notre demeure , les voleurs en-
levèrent le bagage de dessus nos épaules , le
posèrent à terre et se mirent à table. Quand
la nuit fut venue , ils allèrent recueillir le reste
de leur butin: « et notre pauvre âne , dit l’un
n d’eux , pourquoi l’emmener avec nous? Il est

(l) A la lettre: je marchai le rem du charria , comme
m une bien": étrangère.

N 3
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198 ŒUVRES» impotent d’une jambe; d’ailleurs le cheval

o peut nous suffire pour porter une partie du
si bagage et nous nous chargerons aisément du
u reste ». Ils partirent donc , et n’emmenèrent

que le cheval. p -La lune avoit rendu la nuit brillante , et je
me. disois à moi-même, infortuné! pourquoi
rester, ici plus long-temps i Les vautours et leur
dévorante famille vont incessamment souper à
tes dépens. N’as-tu pas entendu les cruels desseins

de tes tyrans? Veux-tu donc attendre qu’ilste
précipitent au fond de quelque abîme. Allons,
la nuit est avanéée , la lune te favorise , tes
voleurs sont absens , fuis et dérobe-toi à la
tyrannie de ces assassins. [En faisant ces ré-
flexions , je m’apperçus que je n’étais point

attaché , et que la courroie , dont on me con-
duisoit, étoit suspendue à la muraille.’ Cela
me détermina à consommer ma résolution;
je sortis en courant , et déja je partois lorsque

la vieille , qui vit que j’allois m’évader, ac-

court et me saisit par la queue. J’aurais cru
mériter d’être précipité mille fois, si je me

fusse laissé prendre par une vieille; je me mis
donc à l’entraîner. Elle cria , appella la jeune

fille à son secours; cette belle prisonnière
voyant une nouvelle Dircé (r) suspendue à

(r) Je suis l’excellente correction de Gesners T"
lit 91’9an au lieu de Nm". Antiope , fille de M née,
femme de Lycus, ayant été surprise et viole in”
Epaphus , son mari la renvoya , et épousa Dircé. Jupîîel’

amoureux d’Antiope, la rendit enceinte; Dircé sa?
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la queue d’un âne , osa former une résolution
vraiment héroïque , et digne du jeune homme
le plus courageux. Elle saute , s’assied sur moi,
et m’excite à partir; alors également pressé
par mon propre desir , et par l’empressemên-t
de la jeune fille, je m’enfuis aussi vite qu’un

cheval. Nous laissâmes la vieille bien loin
derrière nous. Ma belle cavalière prioit tous les
Dieux de favoriser son évasion, et me disoit :
a ô mon cher ami, si tu me ramènes chez mon
,9 père, je te donnerai taliberté , tu seras exempt
n de travail, et l’on te donnera tous les jours
»une médimne (t) d’orge pour ton dîner n.

Pour moi, fuyant mes propres assassins , et
espérant que la jeune fille me sauroit quelque
gré de lui avoir sauvé la vie, je courois sans

perçut de cette grossesse , et craignant que Lycus
n’eût eu quel ne retour de tendresse pour sa première
femme , rs cuta Antiope et la fit enfermer; mais
Jupiter delivra son amante , la conduisit sur le mont
Cythèron , ou elle accoucha de deux beaux enfans
mâles, dont les bergers prirent soin , et qu’ils appel-
lèrent 2&qu et Amphion. Ceux-ci devenus grands ,
pour. ven et l’afl’ront qu’avoir r çu leur mère , atta-
chèrent ircé à la queue d’un taureau furieux , et la
firent ainsi périr. Bacchus fit naître du corps de Dircé
une fontaine située près de Thèbes. C’est ainsi u’Hygin ,

chap. 7, rapporte cette fable, indiquée par ausanias ,
Bœoriques , page 30°. Ces: le sujet d’un des plus beaux
grouppes de l’antiquité; lequel existe enc0re aujour-

’hui dans le palais Farnèse. Les artistes le connoissent
sous le nom du taureau Farnèse. On en voit la figure
dans l’ami une expliquée du P. Montfaucon , à la fin

du tome l . , ,(1) Six boisseaux.

, - N 4
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m’embarrasser de ma blessure. Arrivés à un eue

droit où le chemin se partageoit en deux (r),
nous rencontrâmes nos mortels ennemis qui
retournoient chez eux , et qui reconnurent au
clair de la lune leurs malheureux captifs. lls
accourent aussi-tôt et m’arrêtent, en disant:
a ah , ah l la belle fille , où courez-vous donc

I» ainsi à heure indue? Ne craignez -vous
» pas de rencontrer dés-"esprits P; Venez avec
a» nous , venez; c’est nous qui vous remettrons
a» entre les mains de vos parens ». Ils accom-
pagnèrent ces plaisanteries d’un rire sardoni-
que (a) , et me firent promptement rebrousser
chemin. Je me souvins alors de la blessure
que je m’étais faire au pied , et je me mis à
boiter; mais ils se moquèrent de moi. a Ah!
» tu boites à présent , que tu te,vois pris au
n milieu de la fuite; mais lorsqu’il s’agit de
n t’échapper tu n’as plus de mal, tu cours plus
» légèrement qu’un cheval; on diroit que tu as

n des ailes ». Le bâton marchoit après ces
beaux propos, et une large blessure à la cuisse
me servit de leçon.

(x )’D9ct émiât-ra d’lïÀÈ o’J’o’r. On trouve dans Yir ile

la traducrion exacte de ces mots : parus ubi se ou
in embat. Virg. Ene’id: 15v. 8.

(a) Sardo est une isle située ès des colonnes d’hier:
aile. Il y croit un herbe semb able à l’ache ; ceux qu!
en mangent, sont su ris d’un rire spasmodique , tu
leur cause la mort. uivant l’historien Timée , es
habitans .de cette isle sacrifient les vieillards à Saturne a
les font mourir en les frappant à coups de bâton . et
tient de toute leur force pendant ce sacrifice. De-là et
Venu l’expression de rire sardonique. 84h91:! gr.



                                                                     

a

mam’f”?l:’.îd

"li-amuï:-

v--.

pas LUCIEN. zor-
Quand nous filmes de retour, nous trou-

vâmes que la vieille s’étoit pendue au rocher,
avec une corde. Sansdoute que la frayeur qu’elle
avoit eue de ses maîtres, quand elle avoir vu
la jeune fille s’échapper, l’avoir portée à s’étran-

gler. Ces scélérats admirèrent son attachement
pOur eux, et ayant rompu la corde , ils jettè-
rem la vieille dans. un précipice , la corde
encore passée au col. Il; enchaînèrent la jeune

fille dans le fond de leur demeure , et se
mirent ensuite à table, où ils burent largement.
Tout en buvant , la conversation tomba sur
leur prisonnière. « Que ferons-nous , dit l’un
u d’eux , de cette fugitive : et quelle autre
si chose en pouvons-nous faire, reprit un autre,
» sinon de la jetter dans-le précipice ou est
» la vieille, pour la punir de nous avoir volé
u autant qu’il étoit en elle, et d’avoir voulu
u nous trahir en découvrant notre retraite :
» car sachez, mes amis , que si elle fût retournée

n chez elle, pas un de nous ne seroit resté
no vivant. L’on seroit tombé sur nous à main
» armée , et nous aurions tous été pris. Ven-

9 geons-nous donc de cette ennemie; cepen-
" dan: qu’elle ne perde pas promptement la
fi Vie ; inventons pour elle le supplice le
” Plus long, le plus douloureux ; qu’elle ne
D meure qu’après avoir éprouvé pendant long-

" temps les tourmens les plus horribles ».
Alors ils se mirent à chercher un genre de
mon extraordinaire. L’un d’eux prenant tout-
à’ëoup la parole: « je suis sur, ditoil , que
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202. ŒUVRES
sa vous allez applaudir à mon invention. Il faut
» tuer notre âne , qui, par paresse , fait semblant
» de boiter , et qui d’ailleurs s’est rendu le
» complice et le ministre de la fuite de la jeune
» fille; que dès demain matin on l’égorge ,
» ouvrons-lui le ventre, vuidons ses entrailles ,
n. et enfermons à leurplace cette fille si cou-
» rageuse. Cependant laissons-lui sortir la tête,
» de peur qu’elle ne soit. trop tôt étoufïée ,
n cachons-lui tout le corps dans celui de l’animal ,

Il cousons-en exactement la peau , et préparons
» aux vautours un festin d’une nouvelle espèce.
» Remarquez , mes amis , l’horreur de ce sup-
» plice; premièrement, être incorporée au ca-
» davre d’un âne ,lbrûlée par l’ardeur du soleil,

» au milieu de l’été , éprouver à tout moment

» les aiguillons déchirans de la faim , sans
» pouvoir se procurer la mort. Je ne parle pas
» de tout ce qu’elle aura à soufrir de l’odeur
» insupportable qu’exhalera l’âne en pourris-

, » saut , ni des vers dont elle se sentira dévorée;
» enfin , les vautours survenans pour se repaître
n de l’âne, qui ne fera plus qu’un avec elle,
n la déchireront toute vivante n. Ces scélérats

applaudirent à grands cris, cette abominable
invention , comme la plus belle idée du mondço
Pour moi, quel étoit mon chagrin? Je deVOIS
être bientôt égorgé , sans avoir la consolation

de reposer après ma mort dans un tombeau,
condamné à recevoir dans mon sein cette mal’

heureuse fille , et servir de sépulcre à W"

jeune innocente. -
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Le lendemain , le jour commençoit à peine

à paroitre, qu’une troupe de soldats se pré-
senta tout-à-coup. Ils avoient été envoyés
contre ces brigands, qu’ils mirent aussi-tôt
dans les fers , et les amenèrent au gouverneur
de la province. Avec ces soldats , étoit venu
le prétendu de la jeune fille; c’étoit lui qui
avoit indiqué la retraite des voleurs; il reprit
sa maîtresse, et lai faisant asseoir sur mon
dos, il la reconduisit chez elle. Du plus loin
que les paysans nous apperçurent , ils con-
nurent à mon braire que nous revenions sains
et saufs , ils accoururent ail-devant de nous ,
nous saluèrent et nous conduisirent au logis.

La jeune fille eut pour moi des égards; elle
n’oublia pas le compagnon de ses fers , qui
s’étoit enfui avec elle , et qui avoit couru
comme elle le danger d’une mort commune.
Mes nouveaux maîtres me faisoient servir pour v,
mon dîner une médimne d’orge , et autant de
foin qu’il en auroit fallu pour un chameau. Ce
fut alors que je maudis Palæstre de m’avoir,
par son art , métamorphosé en âne , et non
pas en chien; car je voyois ces animaux entrer
dans la sale du festin , se régaler amplement
à la noce des jeunes époux.
s Quelques jours après , ma. jeune maîtresse
représentant à son père toutes les obligations
qU’elle m’avoir, lui dit qu’il étoit juste de me

rendre la pareille. Le père ordonna sur le
Champ qu’on me-mit en liberté , et qu’on me
menât paître avec les jumens. Puisqu’il est libre,
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dit-il , il passera sa vie dans les plaisirs , et
il caressera les jumens. La récompense étoit
honnête ; un âne lui-même n’aurait pas mieux
prononcé. On appelle aussi-tôt un palefrenier,
et l’on me remet entre ses mains. Je me ré-
jOuissois déja de ce que je ne porterois plus
de fardeaux. Nous arrivons dans la prairie;
il me lâche avec les cavales, et nous conduit
en troupeau au pâturage.

Mais il falloit , hélas! qu’il m’arrivât quelque

malheur aussi bien qu’à Candaule (r). En effet,
celui qui gouvernoit les chevaux , m’ayant
abandonné à Mégapole son épouse, je
attaché à une meule , et réduit à moudre l’orge

et le froment. C’étoit cependant un petit mal-
heur pour un âne reconnoissant , que de tra-
vailler pour ses maîtres; mais cette femme
intéressée me louoit (a) aux habitans de la
campagne, qui n’étaient pas en petit nombre;
on la payoit avec de la farine , dont elle faisoit *
des gâteaux ; elle les mangeoit, et ne me
laissoit que le son. Si quelquefois celui qui
me menoit paître me lâchoit parmi les cavales ,
les mâles me mordoient ou m’abîmoient de
coups. Ils me soupçonnoient épris pour leurs
femelles d’un amour adultère , set me ren-
voyoient à grands coups de pied; ensorte que
j’eus beaucoup à souffrir de cette jalousie

(1) Parodie fort plaisante de ce passage d’Hèrodote,
9(an 7è; Kwd’aw’hp 7nye’àau muât. Je suis étonné qui:

Gesner ait blâmé cette plaisanterie. l
(a) A la lettre: louait mon col. ,
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Chevaline (r). Aussi je devins maigre , et je
perdis toute ma beauté en fort peu de temps.
A la maison , je ne goûtois pas beaucoup de
plaisir à tourner la meule: dans la. prairie ,
j’éprouvois encore plus de désagrément par

la guerre continuelle que me livroient mes
commensaux.

Souvent aussi l’on m’envoyait au haut d’une

montagne pour en rapporter du bois. Ce fut-
là le plus violent de tous mes malheurs; car
il falloit gravir cette montagne par un chemin
très-escarpé , marcher nuds pieds sur les cail-
loux dont il étoit hérissé. On m’avoit donné

pour conducteur un méchanti’petit garçon ,
qui mettoit son plaisir à me tourmenter de
mille façons ditférentes Pavois beau courir-
de tout mon pouvoir , il me frappoit sans re-
lâche avec un bâton rempli de nœuds pointus ,
et c’étoit toujours sur le même endroit de la
cuisse; ensorte qu’il me fit bientôt une blessure
considérable. Le petit drôle y dirigeoit tou-
jours ses coups. S’il me chargeoit, il m’in- .
posoit un fardeau qu’un éléphant eût eu de la j

Peine à porter; et quoique la descente de la
montagne fût rapide , il ne me battoit pas
meins. Voyoit-il ma charge prête à tomber,
011 pencher trop d’un côté, au lieu d’ôter
du bois , et de le mettre du côté le plus

’(1) Je risque cette expression, pour rendre plus
exactement la plaisanterie de Lucien. U

(2-) Le grec: qui me. faisoit "leur," chaque fait d’une

Mémère nouvelle. N r . * -
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léger , afin de rendre le poids égal, il prenoit
des pierres ,iles plaçoit où le poids étoit le
plus faible , et m’obligeoit à porter avec le
bois des .pierres inutiles. Le chemin étoit tra-

’ versé par un ruisseau , en tout temps rempli
d’eau ; mon conducteur, pour épargner sa chairs.

sure , se mettoit en croupe sur moi, derrière
le bois , et passoit ainsi le ruisseau. Si quel-
quefois la fatigue me faisoit succomber sous

l le poids qui m’accabloit , alors mon malheur
devenoit insupportable. Au lieu de descendre ,
de me prêter la mais , de m’aider à me relever,
et de diminuer mon fardeau , comme il auroit
dû le faire , sans mettre le pied à terre , sans
m’aider de la main , il me saisissoit par les oreil-
les, et me frappoit jusqu’à ce que la violence
des coups m’eussent fait relever. Il se diver-
tissoit encore à me faire souffrir quelque chose
de plus cruel; il arrachoit les chardons les
plus piquans, en faisoit un faisceau qu’il me
suspendoit sous la queue. A chaque pas que
je faisois, les chardons me piquoient et me
blessoient le derrière. Je ne pouvois m’en dé-

barrasser , ces aiguillons me suivoient par-tout;
je servois moi-même à les porter, et si pour
éviter leurs piquures , je marchois lentement ,
alors j’étois roué de coups; si pour éviter les

coups , je hâtois le pas , les chardons me pi-
quoient avec plus de force. Enfin mon con-
dËcteur faisoit tout son possible pour me faire

p rif.
Cependant un jour, impatientédes maillais

- a

.F-a-...k As---
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t traitemens qu’il me faisoit essuyer, je lui donhai

un coup de pied; mais il ne me le pardonna
jamais Quelque temps après , on lui or-
donna de transporter de l’étoupe d’un village
à un autre; il me fait venir, me charge d’étoupe

le plus qu’il peut, et attache fortement le far-
deau sur mon dos , machinant contre moi le
dessein le plus abominable. Lorsqu’il fallut
partir, il va dérober au foyer un tison ardent ,
et à quelque distance de la maisOn , il l’enfonce
dans l’étoupe. Elle s’allume en un instant, il
n’étoit pas possible que cela n’arrivât pas; et

bientôt , au lieu d’étoupe , je ne portai plus
qu’un brâsier immense. Tallois être grillé , si
je n’eusse couru me précipiter dans un bourbier
que j’apperçus au milieu du chemin. Je me
plongeai dans l’endroit le plus humide , et à
force de tremper l’étoupe, de me rouler sur
tous les sens , je parvins à éteindre dans la
boue mon fardeau enflammé. Je fis par ce
moyen le reste de la route sans danger, et le
peut drôle ne put jamais rallumer l’étoupe
remplie d’une boue humide; mais à son arrivée;

.il eut l’impudenceIde m’accuser de m’être ap-

proché volontairement du foyer. Toutefois
j’échappai à Ce péril contrefoute espérance.

Une autre fois , ce petit scélératimagina
contre moi quelque chose de plus cruel; il
me conduit sur la montagne , me charge de

(1) A la lettre: il au toujours ce coup de pied dans

Mémoire. . *
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:08 Œuvnasbois , qu’il va vendre à un paysan , dont la
demeure étoit peu éloignée; il me ramène
ensuite à la maison sans fardeau , et m’accuse
devant son maître d’un crime abominable.
a Je ne vois pas , dit-il , mon maître , pourquoi
al nous nourrissons cet âne: c’est l’animal le

y plus lourd et le plus paresseux qu’il y ait;
il mais il a encore un défaut bien plus com
a sidérable. Dès qu’il apperçoit une femme,
si une jeune fille nubile , ou même quelque
» beau garçon , il se ’met à ruer, il s’élance

a! sur eux , et comme un homme transporté
» d’amour, il court après l’objet de sa passion,
» le mord en voulant le baiser , et s’efforce d’en

n venir au fait. Cela pourroit vous attirer de
» fâcheuses affaires; il insulte tout le monde,
9, renverse les passans; et tout-à-l’heure , qu’il
apportoit une charge de bois , à peine aet-îl
» apperçu une femme qui marchoit dans la
st campagne , qu’il a jetté tout le bois à terre
,9 à force de s’agiter et de courir. Il a renversé

I .t n la femme au milieu du chemin, et il l’aurait
si épousée , si quelqu’un n’étant survenu , nous

» n’eussions empêché que cette femme ne fût

n déchirée par ce bel amoureux ». i
A ce récit, le maître lui dit: eh bien, S’il

ne veut point marcher, ni porter des fardeaux»
si l’amour des femmes et des enfans le transparu
à ce point , égorgez-le , donnez ses entrailles
aux chiens , et gardez sa chair pour en nOurflf
les. ouvriers: si on demande icomment il 95:
mon , vous direz qu’un loup l’a dévoré. Défi

au!!!

,01,
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mon’petit scélérat tout joyeux, vouloit m’é-

gorger: mais un paysan voisin étant survenu,
me préserva de la mort , en leur donnant un
conseil qui n’était pas moins terrible. a Gardez-

» vous , leur dit-il , de tuer cet âne, qui peut
nencore tourner la meule et porter des far-
» deaux. L’amour, dites-vous , le rend furieux
» au point de s’élancer sur les hommes; mais
n vous pouvez aisément le guérir. Liez-le , et
u le coupez; dès que vous aurez détruit la
» cause de sa passion amoureuse, il sera doux
» et tranquille , il s’engraissera en peu de temps ,

ut portera de gros fardeaux sans être fa-
» tigué. Si vous ne savez pas faire cette opé-

Nation , je reviendrai dans trois ou quatre
» jours , et je le rendrai, par cette amputation ,
n plus paisible qu’un agneau ». Tout le monde
approuva son conseil, et promit de s’y con-
former. Pour moi, je me désolois d’être sur
le point de perdre ma virilité Je résolus
de cesser de vivre plutôt que d’être eunuque.
Je formai le projet de me laisser mourir de
faim, ou de me précipiter du haut de la mon-
îagne; et quoique j’y dusse trouver une fin
déplorable , du moins je serois mort sans avoir
éprouvé un retranchement déshonorant.

Vers le milieu de la nuit, quelqu’un vint
du village voisin à la maison de campagne et
àla métairie , annoncer que la nouvelle mariée ,

qui avoit été la captive des voleprs , et son

(Û A la lettre: l’homme qui rioit dans l’âne.

Tenu Il].



                                                                     

’ag.

œil
o l,w*U .

ne. Œ,U,v a a s
i ’eune é oux a ant été tous les deux se ro-

I a
[à

mener l’après-dîner, sur le rivage de la mer ,
avoient été engloutis sous les flots , qui s’étoient

gonflés tout-à-coup; qu’ils étoient disparus,
et qu’ils y avoient terminé leurs jours. Les
valets voyant que la maison n’avoir plus de
maîtres, résolurent de secouer le joug de l’es-

clavage; et après avoir pillé tout ce qu’ils
purent trouver dans les appartemens , ils prirent
la fuite. Celui qui avoit soin des chevaux,
s’étant emparé de moi, et de tout ce dont il
put Se rendre maître , partagea ses fardeaux
entre les cavales et moi. Quelque fatigue que
j’éprouvasse à porter le fardeau d’un âne vé-

ritable , cependant j’étois charmé que cette
circonstance eût empêché ma castration. Nous
voyageâmes toute la nuit par un chemin dulie
.cile ; et au bout de trois jours de marche , nous
arrivâmes à Béroë , ville considérable et très-

peuplée de la Macédoine. Mes conducteurs
jugèrent à propos de nous y faire reposer et
de s’y arrêter eux-mêmes. Quelques jours aptes

on nous exposa en vente: un héraut à valx
bruyante nous proclama dans la place publiqua g
On s’approche , on nous examine , on nom
ouvre la bouche , et l’on juge de notre âge
par nos dents. Mes compagnons furent bienlîOt
vendus, et le héraut voyant que je restais,
et que personne ne vouloit de moi, 0Td°nne
qu’on me remène à la maison: u vous Voyez!
a disoit-il , qu’il est le seul qui n’ait point "W?

a de maître n. Mais la cruelle Némésis i il"



                                                                     

DE Lucien. aus’était si souvent jouée de mon sort , prit soin
de me donner pour maître , celui que je pouvois
le moins desirer. C’étoit un de ces impudiques

vieillards , qui, promenant de village en village
la déesse de Syrie, forcent la mère des dieux
àdemander l’aumône. C’est à lui que je fus

vendu pour un prix considérable (I), pour
trente dragmes. Mon nouveau maître m’em-
mena , et je le suivis en gémissant. Lorsque
je fus arrivé à la demeure de Philèbe (c’étoit

le nom de celui qui m’avoit acheté), il se mit
àcrier devant la porte: voilà , mes filles, un
esclaVe dont je viens de vous faire emplette , il
estvigoureux et de belle taille, c’est un Cappa.
docien. Ses filles n’étoient autres qu’une troupe

d’eunuques (2) associés à Philèbe. Ils se mi-

rent aussi-tôt à faire beaucoup de bruit ,
pensant qu’il leur avoit effectivement acheté
un esclave. Quand ils virent que ce n’était
qu’un âne, ils se moquèrent de Philèbe. Où
avez-vous trouvé ce beau fils! il n’est pas fait
pour être esclave. Vous feriez bien de l’épouser
au plutôt , et de nous dOnner de sa postérité.
C’est ainsi qu’ils plaisantoient.

Le lendemain ils se préparèrent à ce qu’ils
appelloient l’ouvrage; et après avoir paré la
déesse , ils la mirent sur mon dos. Nous sor-
tîmes ensuite (le-la ville et parcourûmes le

(t) Ironie. Trente dragmes valent à-peu-près dix-
huit livres de notre monnaie actuelle.

(a) muffin: ne signifie point eunuque, mais muphti-n,
un: infime.

0 a.

Vu
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pays. Toutes les fois que nous arrivions à un
village , je m’arrêtois avec la déesse: alun
un tr0upe de flûteurs souffloit à perdre haleine ,
le: les prêtres jettant leurs mitres à terre, et
roulant la tête sur leurs épaules, se faisoient,
avec des épées , des incisions aux bras et à la
langue . qu’ils tiroient pardessus leurs dents:
en un instant ces hommes efféminés étoient

couvert de sang A cette vue , je craignis
vivement que le sang d’un âne ne fût agréable

à la déesse. Quand ils se furent sufiisamment
cicatrisés , ils firent la quête , recueillirent des
spectateurs des oboles et des dragmes. L’un
apportoit des figues et du fromage , un autre
un petit baril de vin , une medimne de fro-
ment et même de l’orge pour l’âne. Toutes

ces choses servoient à leur nourriture, et au
culte de la déesse.

Un jour qu’ils s’étoient arrêtés dans un vil-

lage , ils prirent un jeune paysan , le condui-
sirent à leur demeure , et l’engagèrent à se
livrer avec eux à toutes les abominations que
pratiquent les plus infames libertins. Certes!
ce tut alors que ma métamorphose me parut
bien insupportable. Pavois jusques ici souffert
patiemment mes malheurs; cette fois je voulus

- m’écrier ,76 cruel Jupiter! mais ma voix ne put
sortir de mon gosier, ce ne fut que celle d’un
âne. Je ne pus que braire de toute ma force.
Quelques paysans , qui cherchoient un âne

Il) A la lettre: tout était rempli d’un sang efi’mÏIIë.
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a. à, l . iDELUCIEN. 213qu’ils avoient perdu, accourent à mon cri.
Ils entrent sans rien dire , pensant que j’étois
leur bête , et ils surprennent ces infames. Ce
spectacle les fit rire à gorge déployée; ils
coururent répandre dans tout le bourg ce qu’ils
avoient découvert de l’impudence de ces prêtres.

Ceux-ci craignant qu’on ne leur reprochât
leur infamie , s’évadèrent la nuit même. Lors-

qu’ils furent arrivés dans un endroit ou le
chemin étoit peu fréquenté , ils se mirent en
colère contre moi, et me punirent d’avoir ,
par mon indiscrétion , révélé leurs mystères.

Leurs reproches et leurs injures étoient un
malheur assez tolérable; mais le traitement qui
les suivit ne le fut plus. Ils enlevèrent la déesse
de dessus mon dos , la mirent à terre , et ayant
retiré le tapis dont j’étois couvert, ils m’at-

tachèrent tout nud à un arbre , et me frap-
pèrent avec un fouet rempli de nœuds. Peu
s’en fallut qu’ils me fissent expirer sous les
coups; ensuite ils m’ordonnèrent d’être dé-

- sormais un Théophore silencieux. Ils avoient .
sans doute résolu de m’égorger après cette
punition ,pour se venger pleinement , et d’avoir
révélé leur turpitude , et de les avoir obligés

à quitter le bourg , sans qu’ils eussent eu le
temps de recueillir aucune aumône; mais par
respect pour la Déesse , qui étoit gissante à
terre , et qui n’auroit plus. eu personne pour
la porter pendant la route , ils n’osèrent ac-
complir leur dessein.

Quand j’eus été suffisamment corrigé , je

0 3
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repris la Déesse sur mon dos , et je continuai
ma route. Sur le soir, nous arrivâmes à la
maison de campagne d’un riche particulier; il
se trouva chez lui , et reçut la Déesse avec beau-
cou de dévotion: il lui offrit même des sacri-
fices. Je n’oublierai jamais le péril que je courus

dans ce logis. Un ami de cet homme lui fit
présent d’une cuisse d’âne sauvage : le cuisinier,

après l’avoir reçue pour l’accommoder , la per-
dit par sa négligence. Des chiens, qui s’étaient
glissés dans la cuisine à son insu , l’avaient
dévorée. Dans la crainte d’être maltraité, et

de subir peut-être quelque supplice , pour avoir
laissé perdre cette cuisse, il résolut de se pendre.
Sa femme , qui avoit juré ma perte , lui con-
seilla de n’en rien faire , et lui dit: « mon bon
» ami, ne te livre ’point ainsi au désespoir,
90 si tu veux m’écouter, tu peux tout réparer. I
» Prend l’âne de ces prêtres , conduis-le dans
» quelque endroit écarté , et la tu l’égorgeras,

» tu lui couperas la cuisse , que tu apporteras
» ici pour la servir à ton maître : le reste de
w l’âne , tu le jetteras dans quelque précipice;
ou on croira qu’il aura pris la fuite , et qu’il a
u disparu. Tu vois comme il est en embonpoint;
u crois-moi,il sera encore meilleur que l’âne
a sauvage ». A ces mots, le cuisinier admirant
l’expédient de sa femme: « tu as raison , lui

» dit-il; c’est le seul moyen qui me teste
u d’échapper à la punition; je vais sur le champ
9. le mettre en usage ». Déja ce cuisinier in?
p18 et sa femme s’approchoient de moi, en
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délibérant Sur leur dessein. Je découvris heu-
reusement leur complot , et je résolus d’éviter

’ la mort par quelque action de vigueur. Je rOmps
la courroie qui servoit à me conduire , je saute
en bondissant , je cours à la maison, et je
pénètre dans la chambre où soupoient les
prêtres avec le maître de la campagne. Dans
l’impétuosité de ma course , je renverse la table

et la lampe. Je croyois avoir trouvé un mer-
veilleux expédient pour mettre ma vie en
sûreté; je pensois que le maître , voyant en
moi un âne courageux, ordonneroit sur le
champ qu’on m’enfermât , et que l’on me gardât

soigneusement: mais ce bel expédient me pré-r
cipita dans un péril extrême. On crut (me j’étois
enragé ; déja l’on s’armoit contre moi d’épées ,

de lances , de bâtons, et l’on s’apprêtoit à

me tuer; quand je vis toute la grandeur du
danger , je courus à la chambre ou mes maîtres
devoient passer la nuit. Ils m’y virent entrer,
et fermèrent promptement la porte. Le lende-
main dès la pointe du jour , je repris la Déesse
sur mon dos , et je partis avec mes charlatans.

Nous arrivâmes dans une autre bourgade
assez considérable , et bien peuplée; ils en
imposèrent tellement aux habitans par leurs
prestiges , qu’ils leur persuadèrent de ne pas
laisser la Déesse habiter la maison d’un par-
ticulier; mais de la loger dans le temple de
la principale divinité du pays. Le peuple reçut
avec joie la Déesse étrangère , et la conduisit:
à la demeure de’sa divinité. Après un asse:

0 a

’a
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long séjour, mes maîtres résolurent d’aller
à la ville prochaine. Ils redemandèrent leur
Déesse, aux habitans; et étant entrés eux-mêmes

dans le temple , ils l’enlevèrent , la posè-
rent sur moi , et partirent. Mais ces scélérats ,
en entrant dans le temple , avoient dérobé une
c0upe d’or, et l’emportoient cachée sous leur
Déesse. Les habitans ne tardèrent pas à s’en
appercevoir, et coururent après les voleurs:
ils les eurent bientôt joints; ils descendirent
de leurs chevaux , arrêtèrent les fuyards au
milieu du chemin , les nommant impies et sa-
crilèges , et redemandèrent le vase qu’ils avoient

dérobé. Après une exacte perquisition , la
coupe fut trouvée dans le sein de la Déesse.
Alors on garotte mes efféminés, on les recon-
duit à lahbourgade , où ils sont jettés en prison.
La Déesse, dont j’étois le porteur, est déposée

dans un autre temple, et le vase d’or rendu
à la divinité protectrice du pays.

Le jour suivant on résolut de me vendre avec
tout ce qui pouvoit appartenir à mes maîtres.
Je fus livré à un habitant d’un village Voisin,
dont le métier étoit de faire du pain. Mon
nouveau tyran me chargea de dix médimnes
de froment, dont il venoit de faire emplette, l
et me chassa devant lui par un chemin très-
raboteux. Quand nous fûmes arrivés chez lui,
il me conduisit au moulin , où je vis une mul-
titude d’ânes et de chevaux, tristes compas
gnons de mon esclavage , occupés à faire tourner

I. plusieurs meules , et tous poudrés de farinec’

-...AJ-... J
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’D’abord on me permit de me reposer, comme
étant un nouvel esclave, et venant de porter
un grand fardeau par un chemin ditlicile. Mais
le lendemain on m’étcnd un voile sur les yeux ,
on m’attache au timon de la meule , et l’on
m’excite à partir. Je savois moudre à mer-

’ veilles , je l’avois appris plus d’une fois; ce-

pendant je voulus faire semblant de l’ignorer.
Mes espérances furent trompées; une trOupe
de valets armés de bâtOns , se tenoient à mes
côtés , et faisoient pleuvoir sur mon dos une
grêle de coups que je n’avais pu prévoir,
n’ayant pas l’usage de mes yeux. Bientôt je
tournai avec la rapidité d’un tourbillon , et
j’appris , à mes dépens, qu’il ne flua pas qu’un

esclave , pour fizire son devoir, attende la main du
maître.

En peu de temps je perdis mon embonpoint
et ma vigueur: mon maître , résolu de se dé-
faire de moi , je fus vendu à un jardinier qui
cultivoit un verger qu’il avoit loué. Tout mon
travail consistoit à porter au marché une somme ,
de légumes dont mon maître me chargeoit
tous les matins , et quand ils étoient vendus ,
il me ramenoit au jardin , bêchoit , plantoit ,
labouroit, arrosoit; j’étais-là debout sans rien
faire; malgré cela ma nouvelle coudition me
paraissoit insupportable. L’hiver commençoit à
se faire sentir , et la pauvreté de mon maître ne
lui permettoit pas de m’acheter , non plus qu’à

lui, de quoi nous couvrir; il me falloit mar-
cher nuds pieds dans la boue froide, qui a"?

4,8L...
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v f218- (E u- v n a s .durcie par la gelée ,présentoit souvent une
surface aiguë.’D’ailleurs , nous n’avions tous

deux pour nourriture , que des laitues coriaces
et amères.

-Un jour que nous sortions pour aller au
jardin , un homme revêtu d’un habit de soldat
se présente à nous , et demande à mon maître ,»-

en langue italiqué , ou il menoit cet âne. Mon
maître , qui , sans doute , ignoroit ce langage,
ne lui répondit rien. L’autre, se croyant mé-
prisé , se met en colère et frappe le jardinier
de plusieurs coups de fouet. Celui-ci saisit son
hOmme au corps , lui donne un crocœn-jambe a
et le renverse à terre, où il le maltraite à coups
de pieds, à coups de poing , l’accable de pierres
qu’il ramasse sur le chemin. Le soldat se défen-
doit de son mieux , et le menaçoit ,s’il pouvoit
se relever, de lui passer son épée au travers du
corps. Mon maître , instruit par son adver- .
saire de ce qui pouvoit le mettre plus en sûreté,
tire l’épée du soldat , la jette loin de lui, et

, continue à le frapper. Le brave, cédant à la
’ violence des coups , feint d’être mort. L’autre

v se retire tout tremblant , ramasse l’épée , monte

sur moi, et me pousse vers la ville.
Quand nous y filmes arrivés , il confia la

culture de son jardin à un de ses. camarades,
et craignant que les suites de la querelle qu”!l
avoit eue sur le chemin , ne lui fissent canut
quelque danger, il alla se cacher avec mon 9
chez un de ses amis qui demeuroit dans la
ville. Le lendemain ils tinrent conseil a et
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. h hë, .ne Lucien. 219résolurent de cacher mon maître dans un
coffre. Pour moi on me suspendit par les pieds,
et au moyen d’une échelle , on me porta dans
le grenier. Cependant le soldat s’étoit relevé,

quoique avec peine, et la tête appesantie par
les coups qu’il avoit reçus: il vint à la ville,
ou rencontrant plusieurs de ses camarades ,
il leur raconta l’insulte que lui avoit fait le
jardinier. Ceux-ci embrassèrent sa querelle ,
et apprenant que nous étions cachés dans la
ville, ils prennent avec eux des magistrats ,e
qui envoient un de leurs satellites dans la
maison , avec ordre de faire sortir tous ceux
qui y seroient. Cela fut exécuté ; mais le jar-
dinier ne parut point. Les soldats insistè-
rent , et dirent qu’il étoit dans la maison; et
que moi, son âne , j’y étois aussi. On leur ré-
pondit qu’il n’y avoit rien été laissé , ni homme

ni âne. Cette aventure excita beaucoup de tu-
multe dans la rue , qui étoit étroite. Je voulus
savoir d’où pouvoient venir les cris que j’en-

tendois; et plein de courage, et sur-tout de
curiosité , je mis la tête à la fenêtre , pour V
regarder en bas. La populace, en me voyant,
se mit à crier, et les gens de la maison furent
convaincus de mensonge. Les magistrats entrent
aussi-tôt dans la maison , et après avoir cherché
de tous côtés , ils trouvèrent mon maître
couché dans le coffre. Ils le firent prendre ,
et l’envoyèrent en prison , pour y rendre
raison de sa témérité. On.me fit descendre ,
et l’on me donna aux soldats. Cependant un
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rire inextinguible s’étoit emparé de tout
le monde quand on m’avoir vu paroitre à la
fenêtre et décéler mon maître: et c’est à mon

sujet qu’est venu ce provebe , reconnaître quel-

qu’un à son tînt. q
Je ne sais ce qui arriva à mon jardinier ;

mais le lendemain le soldat résolut de me
vendre , et je fus acheté vingt-cinq dragmes
attiques Mon nouveau maître , esclave
d’un homme fort riche de Thessalonique ,
l’une des plus grandes villes de la Macédoine ,

étoit cuisinier; il avoit un frère , esclave
comme lui, dont le talent étoit de paitrir le
pain, et de faire des gâteaux de miel. Ces
deux frères habitoient ensemble , reposoient
dans la même chambre , et avoient tout mis
en commun, jusques aux instrumens de leur
métier. Ils me logèrent dans l’endroit même

ou ils couchoient. Après le souper de leur
maître, ils apportoient tous deux les restes
du repas; l’un de la viande et du poisson ,

.- l’autre du pain et des gâteaux. Ils m’enfermoicnt

ensuite avec ces provisions , dont , à mon
grand plaisir , ils m’établissoient le gardien ,
et s’en alloient prendre le bain. J’oubliai bientôt
l’orge qu’ils m’avoient présentée pour mon sou-

per; je ne songeai qu’à jouir des talens et des
profits de mes maîtres , et je me rassasiai de

(x) Parodie d’Homère , Iliade , liv. I , v. :99. i
(î) Quinze livres de notre monnaie.

.457 ..:
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cette nourriture succulente (1) , dont j’étois
privé depuis si long-temps. De retour à la.
maison , ils ne s’apperçurent point du repas
que j’avois pris ; la provision étoit abondante;
d’ailleurs , je n’avais dérobé ce souper qu’avec

beaucoup de crainte et d’économie. Mais lors-
que , par la suite , j’eus réfléchi à leur impru-

dence , je dévorai sans scrupule les plus gros
et les meilleurs morceaux. Bientôt cependant,
ils s’apperçurent que quelqu’un leur faisoit tort;

ils commençoient à concevoir des soupçons
l’un contre l’autre, s’accusoient réciproque-

ment de dérober et de voler, sans honte , ce
qui leur appartenoit en commun. Enfin , pleins
de défiance , ils comptèrent exactement les

morceaux.
Cependant je menois une vie voluptueuse

et délicate. Mon corps , remis à sa première
nourriture , reprit bientôt sa première beauté,
ma peau devint luisante et mon poil fleuris-
sant. Mes maîtres me voyant gros et gras, et
remarquant que je ne consommois point mon.
orge , qu’elle restoit toujours à la même me-l.
sure , soupçonnèrent que je pouvois bien être
leur voleur. Ils sortirent comme pour aller au
bain , et fermant la porte , ils regardèrent par
la fente ce qui se passoit ait-dedans. Moii, qui
ne me doutoisX point de cette ruse , je m’ap-
prochai pour prendre mon repas. Quand ils

(r) Le grec dit: de cette nourriture humaine, propre
eux hommes. I
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r .,in (E U v n a s pvirent ce souper incroyable , ils ne purent
s’empêcher de rire. Ils appellèrent leurs cama-
rades pour en être témoins ; les ris redoublèrent;
leurs éclats et le bruit qui se faisoit endehors,
ayant été entendus du maître , il demanda quel

en étoit le sujet. Quand on le lui eut dit , il
se leva de table , vint regarder lui-même au

- travers de la porte , et me vit dévorer un mor-
ceau de sanglier; il ne put s’empêcher lui-même
de rire à gorge déployée, et entra précipi-
tamment. Je fus vivement fâché de me voir
convaincu , par le maître , de vol et de gour-
mandise: mais il ne fit que s’en divertir. A
l’instant, il ordonne qu’on me conduise dans
l’appartement où il soupoit , me fait dresser
une table, et servir dessus plusieurs mets dont
il savoit bien qu’un âne ne peut pas manger,
de la viande, des huîtres , des sauces , du
poisson , dont une partie étoit préparée dans
la saumure, l’autre dans l’huile ou dans la
moutarde. Quand je vis que la fortune com-
mençoit à me sourire , et que cette plaisanterie
pourroit me conduire à recouvrer ma première
forme , je me mis à table , et quoique j’eusse
déja pris un bon repas , je mangeai de fort
bon appétit. La salle du festin retentissoit des
ris des spectateurs; quelqu’un se mit à dire :
cet âne boiroit aussi du vin , si on lui en ver-
soit; le maître ordonna que l’on m’en pré-
senta ; et je l’avalai aussi-tôt qu’il me fut
ofert.

Le patron jugeant, avec raison , que j’étais
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un animal extraordinaire , ordonna à l’un de
ses intendans, de donner à l’esclave qui m’avoir

acheté , la somme que je lui avois coûtée , et
d’en donner autant à son frère. Il me confia
ensuite à un jeune affranchi, en lui recom-
mandant de m’enseigner tout ce que je pourrois
apprendre , afin de lui servir de divertissement.
La chose ne fut pas difficile à mon gouver.
neur; j’obéissois aussi-tôt qu’il me comman-

doit. D’abord il me fit coucher sur un lit , et
m’apprit à m’appuyer sur le coude comme un

homme; ensuite à lutter avec lui , à danser,
à me tenir droit sur les pieds de derrière , à
approuver par un signe de tête et à refuser
selon ce que l’on me demandoit; enfin tout
ce que je savois déja faire sans qu’il me
l’eût appris. Cependant tout le monde parloit
"de mes talens ; il n’était question que de
l’âne qui buvoit du vin , luttoit , dansoit ,
et ce qui paraissoit le plus admirable , qui
approuvoit ou refusoit à propos. Si quelque-
fois j’avais envie de boire , j’en demandois
à l’échanson par un coup-d’œil. On étoit
émerveillé et l’on me regardoit comme un
prodige; ils ne savoient pas qu’un homme
étoit enfermé sous la peau de l’âne , leur igno-

rance m’amusoit beaucoup. On m’apprenoit
encore à marcher , à porter le maître sur mon
dos , et à courir de la manière la plus com-
mode et la moins sensible pour le cavalier.
Mon harnois étoit magnifique; j’étois couvert
d’un tapis de pourpre; On m’avait mis un frein

l
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damasquiné d’or et d’argent , et l’on m’avoît

attaché plusieurs petites clochettes , qui ren-
doient un son tout-à-fait harmonieux.

Ménécles , mon maître, étoit venu, comme
je l’ai déja dit, de Thessalonique en cette ville.
Voici pour quel motif: il avoit promis à ses
concitoyens de,leur donner un Spectacle de
gladiateurs. Déja les combattans’ étoient
parés , et le moment du départ approchoit;
nous partîmes le lendemain... Je portai mon
maître dans les endroits où le chemin étoit
difficile, et’où il auroit été incommode de
voyager dans un char. Quand nous fûmes
arrivés à Thessalonique , on ne montra pas
moins d’empressement à me venir voir, qu’à
jouir du spectacle. Ma réputation m’avoir déja

devancé depuis long-temps; on savoit com-
bien je représentois de personnages différais;
(a: connoissoit mes talens pour la danse et
pour la lutte. Mon maître me fit voir à table
aux plus distingués de ses concitoyens , me
fit boire deVant eux , et représenter toutes les
actions étonnantes qui l’avoient déja tant di-

Vertu
’Cependant l’afi’ranchi auquel j’avois été con-

fié , tirent de moi beaucoup d’argent. Il m’avait

enfermé dans une chambre», dont il ouerIt
la porte, moyennant un certain prix, à CEUX
qui vouloient me voir et être témoin de tout
ce que je faisois d’extraordinaire. Chacun m’ap’

portoit quelque chose à manger; on choisissoit
tout ce que l’on savoit de plus ennemi de

l’estomac

l ’ c "l r’e-n w, O a? a...
s
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l’estomac de l’âne, et je le mangeois. Souvent à

table avec mon maître et avec ses concitoyens ,’
ma force et mon embonpoint s’accrurent en
très-peu de tempsd’une manière considérable.
Alors une femme étnngèz.’ , fort riche et fort
belle , étant entrée dans mon appartement pour
me voir dîner, tomba violemment amoureuse
de ma personne. Ma beauté et mes talens la
charmèrent au point qu’elle desira de passer
une nuit avec moi. Elle entretint en particulier
mon gouverneur, et lui promit une grosse ré- .
compense , s’il vouloit lui procurer un tête-à-
tête avec son âne. .Cet homme peu scrupuleux
sur ce qu’elle exigeroit de moi, accepta la

somme. -Lorsque le soir fut venu; et que le maître
nous eut renvoyés du festin , nous revînmes à
notre logis , où nous trouvâmes la dame qui
étoit depuis long-temps arrivée au rendez-vous.
Elle avoit fait apporter avec elle des coussins et
des tapis , elle les fit étendre à terre pour nous
servir de lit. Ses valets se retirèrent et allèrent
passer la nuit dans une chambre voisine. Alors
elle allume une grande lampe , qui jettoit beau- ’.
coup de clarté , elle se déshabille , et se tenant
toute nue devant la lampe , elle verse du parfum
d’un vase d’albâtre , s’en frotte , m’en frotte

aussi, et m’en remplit principalement le nez.
Ensuite elle me baise et me parle comme elle
eut fait à son amant, me prenant ensuite par
le licol , elle m’attire Sur le lit. Je n’avais pas
besoin d’y être, engagé par, un tiers , le vin

Tome Il]. .
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vieux dont j’avais arrosé mon estomac , l’odeur

du parfum et la vue d’une si belle femme, suffi-
soient pour m’exciter. Je me penchai vers elle,
mais j’étais fort embarrassé , car depuis que
j’étois âne, je n’avais jamais fait l’amour, ni

même caressé d’ânesse. . . l. . . . . .

et de me voir ensuite puni comme un homicide.
J’ignorois combien peu ma crainte étoit fondée:

en effet, cette femme , après m’avoir engagé
par mille baisers amoureux, voyant que je ne
contentois pas ses désirs, . . . . . . .
. . . . . . . .m’embrassen’ . . -
..-...........J’enfustout-à-fait eŒayé, . . . . . . . .i .
I I C l i C 0 O I O Û O I C l .b...........qu’ilnefiltplus possible de me souàtraire. Voyant donc
qu’il manquoit encore quelque chose à ses
plaisirs , je travaillai sans crainte à la satisfaire.
Cependant je me regardois comme un inca?
tueurs, aussi coupable que celui de Pasiphîé;
cette femme avoit de telles dispositions au!
plaisirsdeVénus,. . . . . . . . . .
IUUICOOOIQOIUÜ...’o a a a o

Quand e jour fut venu , elle se leVa fluais
avant de s’en aller , elle convint avec mon
gouvlerneur de lui donner encore une pareil?a
somme aux mêmes conditions. Lui qui S’en?
chissoit à mes dépens , et qui vouloit découvrir
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luron maître mes nouveaux talens , m’enferma

encore une fois avec;cette femme , qui abusa
cruellement de moi. Cependant mon gouver-
neur avertit le patron de tout ce qui se passoit,
il l’amène, à mon insu; à la chambre ou je
couchois , et à travers les fentes de la porte ,
il me fait voir un: pudlâ comtaux. Ce spec.
tacle le divertit beaucoup , et’lui fit naître
l’idée de me faire voir en public dans cette
attitude. Il défend en même temps d’en rien

dire à personne , afin , dit-il , que le jour
du spectacle , on l’amène sur le théatre avec
quelques-unes de ces femmes condamnées à
mort , et que là , aux yeux de tout le peuple,
mailing!!! insanddt. Aussi-tôt on m’amène une
femme qui avoit été condamnée aux bêtes;
on m’ordonne de l’approcher , et à elle de me
caresser.

Déja le jour qui devoit procurer tant de
gloire à mon maître étoit arrivé; on résolut
de me produire-en plein théatre. Voici camme
i’y fis mon entrée: on me coucha sur un grand
lit fait d’écailles de tortues des indes , et orné

de clous d’or; on y fit aussi coucher une
falune auprès de moi; quand nous fûmes bien
arrangés sur cette machine , on la porta sur le
théatre , et on la posa au milieu de l’arène. A ce

Spectacle , des Cris de surprise et de nombreux
applaudissemens s’élevèrent de toutes parts.
on nous apporta bientôt une table servie de
tous les mets dont les hommes ’voluptuerur se
’égalent dans les festins. Debout, à nos côtés,

P 2.
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de beaux esclaves nous servoient d’échansons;
et nous versoient du vin dans des. coupes d’or;
mon gouverneur, debout derrière moi, m’or-
donnoit de manger; mais j’étois trop honteux
de paroître en plein th:.at”e dans cette attitude;
d’ailleurs je craignois que quelque ours ou
quelque lion ne vînt s’élancer subitement sur

moi. IDans ce moment , un homme qui portoit
des fleurs vint à passer , je m’apperçus que
parmi ces fleurs il y avoit des roses fraîchement
cueillies; aussi-tôt , sans balancer un instant,
je saute à bas du lit; on s’imagina que je me
levois pour danser, mais parcourant prompte-
ment les bouquets , je choisis les roses au
milieu! des autres fleurs , et je les dévorai.
Alors , au grand étonnement des spectateurs,
la figure de l’animal s’évanouit, et celui
auparavant étoit un âne , redevint Lucius nurl
et debout au milieu du théatre. Tout le monde
fut frappé de cette métamorphose prodigieuse
et inattendue. Le théatre retentit d’un bruit
c0nfus , et deux sentimens partagèrent tous
les spectateurs; les uns vouloient que l’on me
brûlât comme un homme versé dans la science
des maléfices , et qui changeoit de figure à son
gré; d’autres disoient qu’il falloit auparavant
m’entendre , et ne me juger qu’après m’avou’

connu. Pour moi je courus au gouverneur de
la province , qui étoit présent à ce spectacle, et
d’en bas , je lui dis qu’une femme de Thessalie 9
esclave d’une Thessalienne , m’avait transformé

l

.AA-h..----a A. il .v
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eh âne , en me frottant d’un onguent magique;

je le suppliai même de me faire mettre en
prison , jusqu’à’ce que je puisse lui faire con-

naître que je ne lui en imposois point.
Alors le gouverneur me demanda mon nom;

quels étoient mes par ers , mes amis , ma nais-
sance et ma patrie. Mon père , lui répondis-je;
s’appelle Lucia: ; j’ai un frère , dont le prénom

est Caius, nous nous appellons tous deux de
même; je suis auteur de plusieurs histoires;
mon frère est un poète élégiaque , et un ex-
cellent devin; je suis né à Fatras , ville d’Achaie.
A peine le gouverneur m’eut-il entendu , qu’il.
me dit: vous appartenez aux meilleurs de mes-
amis et de mes hôtes , qui m’ont reçu plusieurs
fois dans leurs maisons , et m’ont honoré de
leurs présens; je vois à présent que vous ne
dites rien de faux en vous disant leur parent.
Il descendaussi-tôt de sa place , m’embrasse ,
me fait mille amitiés , et me conduit ensuite
chez lui. Mon frère arriva sur ces entrefaites ;
il m’apportoit de l’argent et toutes les diffé-

rentes choses dont je pouvois avoir besoin.
Le gouverneur me déclara libre devant tout
le monde. Nous allâmes ensuite sur le rivage ,
où ayant trouvé un vaisseau ,.nous .y dépo-.

sâmes notre bagage. . .Cependant je crus qu’il étoit de mon devoir
d’aller rendre une visite à cette belle femme
qui avoit été amoureuse de l’âne: je pensois

qu’elle,me trouveroit encore bien plus beau
à présent que j’étais homme. En effet, elle,

P s
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t me recevoir avec plaisir , et se divertir

beaucoup d’une aventure aussi singulière;elle
m’invita même à souper , et à passer la nuit
avec elle. Je l’acceptai , et je me serois cru
digne de blâme , si, étant homme , j’eusse
dédaigné celle qui m’ai Dit aimé sous la figure

d’un animal. Je soupai donc avec elle; je me
frottai de parfums , et me courounai de cette
fleur chérie à laquelle je devois mon salut.
Quand la nuit fut avancée , et que le temps de
se mettre au lit fut venu , jelme levai de table,
et croyant faire quelque chose de beau , je me
dépOuillai et me montrai tout and , pensant
que je lui plairois davantage , par la compa-
raison qu’elle feroit avec l’âne; mais à peine
elle vit que je n’étais qu’un homme , que me
regardant d’un air dédaigneux, elle me dit:
allez vous morfondre loin de moi et de ma
maison; retirez-vous et couchez ailleurs. Je
lui demandai pour quel crime elle me traitoit
de la sorte. Vraiment , me dit-elle , ce .n’étoit
pointjde toi, mais de l’âne dont j’étais amou-

reuse; c’est aVec lui , et non pas avec toi que
j’ai si bien passé la nuit; je pensois que tu

deo-locllocloooÔo e ’o o a o a c o c l a o I l ’tu n’es plus qu’un singe ridicule. Elle appelle
aussi-tôt ses esclaves , et leur ordonne de me
prendre par les épaules et de me mettre à la
porte. Me voilà donc dans la rue , nud, com
ronné,parfumé,. . . . . . . . - v
. . .réduità. . . . . . ’.etàdormir

; un

miam

un et

non ga
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surson sein. Dès la pointe du jour , je courus
au vaisseau , où je racontai en riant mon infor-
tune à mon frère. Comme le vent favorable
vint à souffler , nous partîmes; en peu de jours
j’arrivai dans ma patrie a. où je ne manquai pas
de sacrifier aux dieux ibérateurs, et de leur
consacrer des offrandes pour m’avoir ramené
sain et sauf dans ma maison , et m’avoir sauvé ,

non pas du cul du chien (1), comme dit le
proverbe , mais de la dangereuse curiosité qui
m’avoir fait devenir âne.

(1) Ce proverbe , qui choquera la délicatesse de bien
des eus , et que cependant e n’ai voulu ni retrancher
ni anger , 51 nifie Jouir d une a 4j" (t plein:
de dangers. Il ’t allusion à la di , cuire avec la 11:11:
les chiens font leurs excrémens. Vqu les adages En».
me , 67117. 4, «tu. :,page 864.
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LE CYNIQUl’: ET JÙPITER;

LEiçïNrQUEV.

JE ne viens point ici, Jupiter, t’importuner
par des vœux indiscrets; je ne te demandeni
trésors , ni puissance , ni grandeurs : tels sont
cependant lessouhaits de laplupartdes hommes;
mais , sans doute, il n’est pas en ton pouvoir
de les exaucer, car je. te vois souvent faire
semblant de ne pas les entendre. Pour moi ,.
je ne desire de toi qu’une seule chose , encore
est-elle bien aisée.

J U p r r z n.
Qu’est-caque c’est, Cynique? Tu n’éprou-

veras pas de refus: sur-tout si ta demande est
aussi modeste que tu le dis.

r. E C Y N r Q U E.
Réponds-moi , je te prie, à une quesfion

peu diliicile.
J U P I r 1-: R.

Vraiment! tes vœux sont modérés, et l’on

peut aisément les satisfaire. Fais-moi toutes.
’ les questions qu’il te plaira. j

.ææ-
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LE CYNIQUE.
Voici ce dont il s’agit. Tu as lu ,n sans doute

les poésies d’Homère et d’l-lésiode; dis-moi

si l’on doit croire ce qu’ils chantent dans leurs

vers des Parques et du Destin. Est-il vrai que
nul mortel ne peut evnter le sort qu’elles lui
ont filé au moment de sa naissance P

JUPITER.
Cela est très-véritable. Il n’est rien quine

soit ordonné par les Parques; tom ce qui arrive
est l’ouvrage de leur fuseau, et l’événement
est toujours tel qu’elles l’ont arrêté dès l’ori-

gine: il n’est pas possible qu’il soit différent.

L E C Y N I Q U E.
a Par conséquent , ce qu’Homère dit dans l’un

de ses deux-poèmes:

4 De peur que du Destin ; franchissant les démets,
Tu ne puisses descendre aux infernales rives (1),

n’est qu’un v radotage ridicule.

J U p 1 r sa.
Certainement. Rien de semblable ne peut

arriver sans l’ordre des Parques , ou contre
leurs arrêts A l’égard des poëtes , tout ce
qu’ils chantent par l’inspiration des Muses , est
conforme. à la vérité; mais lorsque ces déesses
les abandonnent , et qu’ils n’écrivent que d’après

i (1) Iliade , v. 336 du x1! nm.
(a) Le grec dit: contre lmr
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leur proPre génie , alors ils peuvent se tromper
et tomber quelquefois en contradiction avec
eux-mêmes. Cependant on ne sauroit leur en
faire un crime: ils sont hommes , et ils ignorent
la vérité; d’ailleurs ils ne sont plus secondés

de la divinité qui chantait par leur organe.

I. a C Y u r Q U a.
Et bien , supposons qu’il en soit ainsi. Ré-

ponds donc encore , je te prie , à cette question.
Les Parques ne sont-elles pas trois , Clothon ,i
Lachésis et Atropos il

’- J U r r r a a.
Sans doute.

r. a C Y N 1 Q U a. ’
Qu’est-ce donc que le Destin et la Fortune

dont on parle tant? Quelle est leur puissance?
Est-elle égale ou supérieure à celle des Par-
ques? J’entends dire à tous les hommes que
rien n’est plus puissant que la Fortune et le
Destin.

2..

JUPITER.
. Il ne t’est pas permis de tout savoir, Cr

; nique. Mais pour quel motif me fais-tu cette
i question sur les Parques P

LE CYNIQUE.
Je te le dirai quand tu auras répondu à ceci-

Ces trois sœurs vous commandent-elles aussi,
et est-ce une nécessité que vous soyez 8115’
pendus à leur’fuseau?

L..--
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JUPIszER.

C’est une nécessité , Cynique. Qu’as-tu donc

à rire ?

L a C i N 1 Q u a.
C’est que je me rappelle certains vers d’Ho-

amère , ou ce poète te représente haranguant
dans l’assemblée des Dieux, et les menaçant
de suspendre l’univers à une chaîne d’or (t).

Tu dis dans ces vers , que tu jetteras du haut
du ciel une chaîne , à laquelle tous les Dieux
attachés s’ttti’or’ceroient en vain de t’entraîner

en bas : mais que toi , quand tu le voudras ,
il te sera facile de les enleVer tous , et aVec
eux la terre entière et les mers. Tu me parus a10rs
d’une force étonnante, je frissonnois au seul
récit de ces vers: maintenant , au contraire , je
te vois avec ta chaîne et tes menaces orgueilleu-
ses , suspendu , comme tu l’avoues toi-même ,
à un fil très-délié. C’est à Clothon , je pense ,

plutôt qu’à toi de s’enorgueillir de son pouvoir,

puisqu’elle t’enlève et te tient suspendu au
bout de son fuseau , comme les pêcheurs avec
leur ligne enlèvent les petits poissons.

J U r t T a a.
Je ne vois pas où tendent ces questions.

r. z C Y N 1 Q u a.
Le voici , Jupiter , et je te’ supplie par les

Parques et par le Destin, de m’entendre sans

(1) imide, Il». 8, V. .8. t
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humeur et sans c01ère ,vte dire franchement la
vérité. Si les choses sont telles que nous avons
dit , si les Parques sont tellement nos souve-

raines , que l’on ne puisse rien changer à ce
qu’elles ont une fois résolu , pourquoi donc
les hommes vous officia-ils des hécatombes?
Pourquoi vous adressent-ils des vœux , vous
demandent-ils toute sorte de biens? Je ne
vgis pas quel avantage ils peuvent retirer de
cë culte, si leurs prières ne sauroient obtenir
l’éloignement des maux, ni les faveurs que
les Dieux dispensent.

JUPITER.
Je vois où tu puises toutes ces belles inter-

rogations: c’est à l’école de ces philosophes

détestables , qui nient notre providence sur
les hommes. Leur impiété leur inspire aussi
de pareils raisonnemens, et ils cherchent à
détourner les autres hommes de nous offrir
des sacrifices et des prières, comme si tout
cela étoit inutile , comme si nous ne prenions
nul soin de ce qui se passe chez vous , ou
que nous n’eussions aucune influence sur les
choses de la terre. Mais , patience , ils se repen-
tiront de leur témérité.

L’E.CYNIQUE.

Non, Jupiter, je te le jure parle fuseau
de.Clothon, ce ne sont point les philosophes
qui m’ont appris à te faire ces questions;
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c’est notre conversation (i) , qui, sans nous
en appercevoir , dit elle-même que les sacri-
fices ne sont d’aucune utilité: et si tu veux -
le permettre , je vas encore te faire en peu
de mots quelques petites questions . auxquelles
tu répondras le plus ;uccintement et le mieux
qu’il te sera possible.

JUPITER.
f Interroge donc , puisque tu as du tempsz à
perdre en de semblables bagatelles.

LE CYNIQUE.
Ne dis-tu pas que tout arrive par l’ordre

des Parques?
’ J U p 1 r a a.

Oui.
LE CYNIQUE.

Et qu’il est impossible de changer leurs
décrets et de dérouler leur fuseaui

J U r 1 T a a.
Certainement.

L a C Y N l Q 11.!.
Veux-tu queje tire la conséquence qui suit z

de tes aveux , ou te paroit-elle assez claire pour
que je n’aie pas besoin de la dire?

J U p 1 r a a.
Elle est claire: mais ceux qui nous sacrifient ;

(1) Le grec ajome en parenthèse: qui, je ne mir
comment en est venue à ce pour.

Pl
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le font moins par besoin que par reconnoiso’
sauce , et pour acheter les biens de notre li-
béralité. D’ailleurs , c’est pour honorer l’excel-

lence de notre être.

LE CYNlQUE.
C’en est assez , puisque tu avoues toi-même
e les sacrifices n’ont aucun but utile , et que

c’est par bonté d’ame que les hommes honorent

votre nature excellente. Cependant si quelqu’un
de nos sophistes étoit ici, et qu’il te demandât
Sur quoi fondé tu prétends que les dieux sont
d’une nature supérieure à celle des humains,
puisqu’ils partagent l’esclavage de ceux-ci et
sont soumis aux mêmes maîtresses , aux Par-
ques , il ne suffiroit pas d’alléguer , comme
une preuve de l’excellence des dieux , l’im-
mortalité dont ils jouissent , car c’est cela même

qui rend votre condition inférieure à la nôtre.
La mort , au défaut de tout autre moyen , nous
rend à la liberté; pour vous , au contraire ,
vous ne sauriez mettre des bornes à votre mal-
heur , verre esclavage est éternel , et le fuseau
tourne pour vous sans cesse.

J u r t r a a.
t Cependant, Cynique , cette immortalité fait

elle-mêmenot-re bonheur , puisque nous vivons
éternellement au sein des plaisirs.

t. a C v N r Q v a.
Vous n’y vivez pastous; le sort des uns

est bien difl’érent de celui des autres; il règne
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parmi vous une terrible inégalité. Pour toi la
royauté assure ton bonheur, tu peux enlever
et la terre et lesmers avec une corde à puits;
mais Vulcain , il est boiteux , c’est un artisan
que sou métier expose continuellement à l’ar-
deur du feu. Prométhée fut autrefois crucifié
sur le Caucase. Que dirai-je de ton propre
père, qui est encore enchaîné au fonds du
Tartare? On prétend que vous êtes amoureux ,
sujets à recevoir des blessures , et réduits quel-
quefois à subir chez les humains le joug de
l’esclavage ; c’est ainsi que ton frère servit
Laomédon , et Apollon, Admète. Tout cela
n’annonce pas une grande félicité: quelques-
uns de vous paroissent , à la vérité , plus heu-
reux; ils sont assez bien partagés; mais il n’en
est pas de même des autres. Je ne parle point
encore des voleurs auxquels vous êtes exposés
aussi bien que nous , ni des sacrilèges qui vous
dépouillent , et vous réduisent souvent, du
comble des richesses, à la plus extrême pau-
Vreté. Ajoutons que plusieurs de vous étant d’or
et d’argent , sont fondus au creuset en consé-

quence des ordres du Destin.
t

JUPITER.
I Cynique , tes discours deviennent insolent ,
et tu pourrois bien t’en repentir un jour.

LE CYN’IQUE.
Trêves de menaces , Jupiter , tu sais bien

qu’il ne peut m’arriver que ce que les Parques
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auront ordonné avant toi : et puis je vois que

les sacrilè es mêmes, loin d’être unis vous
9

échappent presque tous. Sans doute que le
Destin n’a point arrêté qu’ils fussent pris.

JUPITER.
Ne le disois-je pas, que tu es un deus

impies , qui, par leurs raisonnemens, cherchent
à détruire la Providence i

. 1. a C Y N I Q U a.
Tu as furieusement peur de ces gens-là, et

en vérité , je ne sais pas pourquoi: tout ce que
je te dis te paroit appartenir à leur doctrine.

’Mais de quel autre , que de toi-même, pour-
rois-je apprendre la vérité? Je voudrois bien
encore te demander ceci. Qu’est-ce que cette
Providence i Est-ce une des Parques , ou une
divinité supérieure qui ait sur elle quelque

JUPITER.
Je t’ai déja dit, Cynique, qu’il ne t’étoit

pas permis de tout savoir. Au commencement
de notre conversatiOn , tu prétendois n’avoir
qu’une seule chose à me demander, et tu ne
Cesses de me’tourmenter par une foule de
questions ridicules. Je vois que ton but prin-
cipal est de prouver que notre providence ne
règle point les affaires humaines.

L a C r N I Q u a.
Ce n’est pas moi qui l’ai dit , c’est toi-mêmç
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qui viens d’avouer, il n’y a qu’un instant,

que les Parques étoient les souveraines de
l’univers , et régloient tous les événemens.
Peut-être te repens-tu d’avoir tenu ce langage,
et veux-tu le rétracter: ou peut-être veux-tu
disputer au Destin le soin des choses d’ici-bas ,
et le bannir de cet emploi.

JUPITER.
’ Point du tout. Mais c’est par nos mains que

la Parque accomplit ses décrets.

LE CYNIQUE.
Ah! j’entends. Vous êtes les serviteurs et

les ministres des Parques. En ce cas , ce seroit
elles qui exerceroient la providence; vous ne
seriez que leurs outils et leurs instrumens.

JUPITER.
Quedis-tu?

LE CYNIQUE.
Que vous êtes au Destin , ce que la scie

et la tanière sont au charpentier , des instru-
mens avec lesquels il exerce son art. Or, de
même que personne ne pourroit dire de ces
instrumens qu’ils sont l’ouvrier même , ni qu’un

vaisseau soit l’ouvrage de la tarrière et de la
me. mais bien de l’architecte ; de même aussi
le Destin est l’architecte de tous les événe-
mens , vous , vous n’êtes que les scies etles
tanières des Parques. Il me semble , d’après

Tome Il].
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cela , que c’est au DeStin que les hommes
doivent olfrir leurs saCrifices , et demander les
biens , au lieu de s’adresser à vous , de vous
honorer par des processions et des victimes.
Cependant quand ils honoreroient le Destin ,
çe seroit toujours sans y être obligés , puisqu’il

est impossible aux Parques d’apporter le plus
léger changement à ce qu’elles ont ordonné de

chaque individu depuis son origine. Atropos
ne soutiiiroit pas , je pense , que l’on voulût
tourner son fuseau dans un sens contraire, et
détruire l’ouvrage de Clothon.

JUPITER.
Tu prétends donc. Cynique , que les Par-

ques n’ont aucun droit à recevoir les hom-
mages des hommes, et tu prends le parti de
confondre tous les Dieux ensemble. Mais nous
mériterions du moins l’encens des mortels,
quand nous n’aurions d’autre titre que le
pouvoir de prédire l’avenir et de leur annoncer

les décrets des Parques.

LE CYNIQUE.
Il est bien inutile de prévoir l’avenir, quand

on ne peut l’éviter , à moins que tu ne veuilles
dire par-là , que celui qui sait d’avance qu’il

doit mourir par le fer d’une lance , peut se
soustraire à la mort en s’enfermant dans une
prison. Mais cela est impossible: la Destinée
l’en fera sortir pour aller à la chasse , et le
livrera au fer meurtrier. Adraste , en lançant
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son javelot contre un sanglier (I) , manquera
l’animal, et tuera le fils de Crésus; car l’arrêt

inévitable des Parques dirige le fer contre ce
jeune homme. Et cet oracle donné à Laïus ,
n’est-il pas risible P

Garde-toi d’entendrer malgré l’ordre des Dieux :

Tes jours seroient tranches par un fils odieux (a).

Il étoit, ce me semble, assez inutile de lui
donner cet avis , puisque l’événement devoit
absolument s’accomplir. En eEet . malgré cet
oracle , il engendra, et fut tué par son fils.
D’après cela , je ne vois pas sous quel prétexte
vous pouvez exiger le salaire de vos prophéties.
Je pourrois ajouter que vous avez coutume de
donner au vulgaire des oracles ambigus et dou-
teux , qui n’expliquent pas nettement , si celui
qui traversera l’Alys (3) , détruira son propre
empire ou celui de Cyrus; l’oracle comporte
ces deux sens.

J U P I ’r a a.

Cynique , Apollon avoit un motif d’être en
colère contre le roi de Lydie , qui l’avoir tenté
en faisant cuire dans un même vase des chairs
de mouton et de tortue.

I. E C Y N I Q U a.
Un Dieu ne devoit pas se fâcher. Je crois

(I) Voyt cette histoire dans Hérodote , Clio , page 16,
édition de . Étienne.

(a) Euripide , Phœnîciennn , v. :8. ’
.(3) Voyer le Jupiter tragique ,discours de Momus;

Il
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plutôt que le Destin avoit arrêté que Crésus
seroit trompé par un oracle , dont il ne devoit
pas comprendre le sens ; et je conclus de-là ,
que cette divination dont vous vous vantez,
appartient encore au Destin.

JUPITER.
Mais tu ne nous laisseras rien. C’est vainea

ment que nous sommes des Dieux , si notre
providence n’agit plus sur les affaires humaines,
et si, réduits à n’être regardés que comme des

scies et des tanières, nous ne devons plus
prétendre aux sacrifices. Je pense , en vérité,
que tu te moques de moi, en me voyant prêt
à lancer la foudre , supporter avec patience tu
discours insolens.

LE CYNIQUE.
Frappe , Jupiter, si le Destin a ordonné que

je sois frappé de la foudre. Je ne t’accuserai
point d’être l’auteur du coup : c’est Clothon

qui m’aura blessé par toi; car je ne pourrois
pas m’en prendre à la foudre même. Cepen-
.dant, il faut que je vous demande , à toi Ct
au Destin, peur lequel je te prie de répondre,
une chose dont tes menaces me font souvenir.
Pourquoi, laissant en paix les sacrilèges et les
brigands , tant de scélérats , de parjures et
d’impies , lancez.vous le plus souvent la foudre
sur un chêne , sur une pierre , ou sur le mât
d’un vaisseau qui n’a fait aucun mal, quelquefms

même sur un voyageur honnête homme et de
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mœurs pures? Qu’est-ce i Tu te tais , Jupiter:
est-ce qu’il ne m’est pas permis de savoir celai,

JUPITER.
Non , Cynique; tu es bien curieux. Je ne

sais pourquoi tu viens ici me faire une foule
d’imputations.

I. a C Y N I Q U a.
Et bien , je ne vous demanderai point, ni

à toi, ni à la Providence , ni au Destin,
pour quelle raison l’honnête Phocion est mort
dans une si grande pauvreté , dans une disette
absolue des choses les plus nécessaires , comme ,
avant lui, mourut Aristide; tandis que Callias
et Alcibiades , jeunes débauchés , furent com-
blés de richesses, ainsi que l’insolent Midias
et l’infame Charops d’Ægine , qui fit mourir
de faim sa" propre mère. Je ne vous deman-
derai point non plus, pourquoi ce fut Socrate
qui fut livré aux Onze (I), et non pas Mélitus ;
pourquoi l’efl’éminé Sardanapale fut roi , et

que tant de braves Perses , qui blâmoient sa
conduite , périrent en croix par ses ordres ;
en un mot , pourquoi les méchans et les avares
sont heureux, tandis que les honnêtes gens
sont tonnnentés par la pauvreté , les maladies
et une foule de maux.

J U P I T a a.
Tu ne sais donc pas , Cynique , quelles

(Il Magistrats d’Athènes , chargés de faire exécutes.
la sentences de mort.

Q 3
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punitions terribles attendent les scélérats après

leur vie, et de quelle félicité les justes joui-
rom?

I. E C r N I Q U E.
Tu veux parler des Enfers , des Tityes;

des Tantales: je saurai la vérité de tout cela,
quand je serai mort. A présent, quel que soit
le peu de temps qui me reste à vivre, je
voudrois le passer agréablement, au risque
d’avoir le foie déchiré par seize vautours après

ma mort. Mais je ne voudrois point éprouver
durant ma vie la soif de Tantale , dussai-je
boire un jour tant qu’il me plaira , avec les
héros , dans les isles fortunées , couché sur les
prairies de l’Elysée.

J U P I T E a.
I Que dis-tu? Tu doutes peut-être qu’il existe
des supplices et des récompenses, un tribunal
ou chacun rend compte de ses actions?

LE CYNIQUE.
On parle d’un certain Minos de Crète,

juge là-bas les humains. Tu peux m’en dire
des nouvelles , car on prétend qu’il est ton
fils.

JUPITER.
Qu’en veux-tu savoir, Cynique P

t. E C Y N I Q U E.
Quels sont ceux qu’il punit le plus sévéreê

ment il



                                                                     

DELUCIEN. 247
JUPITER.

Les scélérats sans doute, tels que les homi-
cides et les sacrilèges.

LE CYNIQUE.
Et quels sont ceux qu’il envoie dans le séjour

des héros?
J U P I T E R.

Les hOnnêtes gens , ceux qui ont les mœurs
pures , qui ont pratiqué la vertu pendant toute
leur vie.

L E C v N I Q U E.
Et pourquoi cela , Jupiter i

’ J U P I T E R.
C’est que les uns ont mérité des récompenses ,

et les autres des châtimens.

LE CYNIQUE.
Et si quelqu’un la commis un crime involon-

taire, est-il juste de le punir? ’

JUPITER.

Non. I qLE CYNIQUE.
Et si, sans le vouloir, on a fait une bonne

action, mérite-t-on d’être récompensé?

J U P I T E R.
Nullement. , -

I LE CY;NIQUE.
Par conséquent , Minos ne doit punir ni ré.

compenser personne. r
9* 4
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JUPITER.

Comment, personnel!

LEVCYN’IQUE.
Non: étant hommes, nous ne faisons rien

. "par notre propre volonté. Nous sommes soumis
aux ordres d’une nécessité inévitable , si du

moins le principe dont nous sommes convenus
tout-à-l’heure est vrai, que le Destin est la i
cause universelle; car, si quelqu’un commet
un crime , c’est le Destin qui le commet. Si
l’on est sacrilège , on a fait ce que le Destin
avoit ordonné; d’où il suit que si Minos veut
juger avec équité , c’est le Destin qu’il doit

punir au lieu de Sisyphe , et la Parque à, la
place de Tantale. Quel mal ces hommes ont-
ils commis? Ils n’ont fait que suivre les ordres
qui leur ont été donnés.

JUPITER.
Tu ne mérites pas que je réponde à de p36

reilles questions. Tu es un impudent sophiste.
Je te laisse , et je m’en vais.

LE CrNIQUE.
d’amis pourtant encore une petite estion

à te faire. Où demeurent les Parques iPiir quel
moyen , n’étant que trois, peuvent-elles suffire
au détail immense des soins qu’exige l’univers?

Il me semble qu’elles doivent mener une vie
bien occupée et bien malheureuse , ayant tant

V d’aEaires sur les bras. Elles ne patoisent Pal



                                                                     

-.---"- - -

-..-.- --------

pd U4 ’G, .: n”- Æ’, ’.,., q. , a .
’DELUCIEN; 249

nées sous un Destin propice. Pour moi, si le
choix m’en étoit donné , je ne changerois pas ’

,ma vie contre la leur. J’aimerois encore mieux
être plus pauvre que je ne suis , que de vivre
assis et occupé à tOurner avec une attention
minutieuse, un fuseau , dont les fils sont si
brouillés. Si tu ne veux point satisfaire à mes
questions , Jupiter, je me contenterai de ce
que tu m’as déja répondu. Cela me suffit pour

éclaircir la question de la Providence et du
Destin , qui, sans doute, n’a pas voulu que j’en

susse daVantage.
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JUPITER
LE TRAGIQUE.

MERCURE , MINERVE , JUPITER , JUNON,
NEPTUNE , VENUS , LE COLOSSE DE
RHODES , MOMUS , APOLLON, BER.
CULE , HERMAGORE , TIMOCLÈS ET
DAMIS.

MERCURE.

D ’OU te vient , Jupiter, cet air rêveur et sombre (1)?
Quelle frayeur te rend aussi pâle qu’une ombre?
Tu te promènes seul et murmures tout bas t
Te Voilà philosophe et je n’en doute pas.
Mais , dis-moi ce qui peut exciter ta tristesse;
Confie à ton ami la douleur qui te presse:
De son zèle pour toi , tu peux tout exiger;
Peut-être ses conseils pourront te soulager,
Et ne méprise pas , dans ton chagrin extrême ,
Les discours enjoués d’un serviteur qui t’aime.

(1) Parodie de lusieurs vers d’Euri ide , pris de
différais endroits. omme il c5t difficile e rendre exac-
tement des vers grecs en vers fiançois, voici la m-
duction littérale de ce morceau , en faveur de ceux qui
voudroient étudier lloriginal: ô Iupiær! pourquoi (3-11!
rêveur? D’où vient que tu ce parle: tout ba: , et ut tu le
promèn: tristement , pâle, ayant la couleur d’un philosophe.

Confit-moi ton chagrin, punir-moi pour le conseiller de a:
pâme: , et ne mépris: poilu le: discours enjoués de ton
JtNllfllr.
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MINERVE.
Puissant fils de Saturne , ô roi de l’univers (t)!
Tu vois à tes genoux la déesse aux yeux pers.
Parle , et ne cache rien à mon arne inquiète;
Que je sache à l’inStant cette peine secrète ,
Ce chagrin inconnu , cet étrange dépit
Qui déchire ton cœur et trouble ton esprit.
De tes fiéquens soupirs dis-moi quelle est la cause;
Dans un calme profond tout l’univers repose ,
Cependant je te vois en proie a la douleur,
Et sur ton front divin réside la pâleur.

J U P I T E R , d’un ton tragique.

Non , il n’est point , je crois , de passion terrible (a);
De malheur effrayant, de désespoir horrible ,
Qui ne puisse accabler la nature des Dieux.

M 1. N E R v E.
Apollon, quel début! seroit-il sérieux?

J .U p 1 T E n.
Race de scélérats par la terre enfantée l
Que de maux tu m’as faits , perfide Prométhée!

(1) Parodie d’Homère , Odyssée , liv. l , v. 4;. Ici
Minerve s’appelle elle- même fille de Triton. Ceux qui
voudront en savoir la raison , peuvent consulter Diodore
de Sicile , liv. 5 , page 386. Pausanias , Attiques, page :4 ,
édition de S lburge ; et le poète Nonnus dans ses pio-
nysiaques, i . 5, v. 73. Le Triton est un fleuve de Libye,
dans lequel Minerve prix naissance , ce qui lui fil donner le
nom de Tritage’nia , dit le Scholiaste de Pindare, ode
quatre des Pithiques , v. 136. La traduction esr assez

delle dans le reste des vers.
(a) Euripide , tragédie d’Oreste . v. l et suÏVans.
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M 1 N E R v E.

Quoi donc! à tes amis du moins tu répondras:

i 1U p r r E R.
De mon bruyant tonnerre inutiles éclas;
De quoi me servez-vous ?....

MINERVE.
Calme un peu ta colère, car nous ne pou;

vous pas jouer la tragédie comme (1) ceux qui
en font profession , et d’ailleurs nous n’avons
pas avalé tout notre Euripide , pour être en
état de te servir d’acteurs.

Junon.
Eh! pensez-vous que j’ignore la cause de.

sa tristesse P
, J U p 1 r E R. v

Oui, sans doute , autrement tu ferois de beaux cris;

Junon,Je sais en général, que le plus grand sujet
de tes chagrins vient de tes amourettes , et
je ne m’en désole pas; tu m’as fait si souvent

de pareils outrages, que j’y suis toute accou-
tumée. Il est si ordinaire , lorsque tu as. fait
la découverte de quelque Danaé , d’une Sémèle

ou d’une Europe , de te voir tourmenté par
l’amour, délibérer si tu te transformeras en

taureau , ou en satyre, ou bien en or pour
te laisser couler à travers le toit dans le sein

(t) Le grec porte: tome ceux-ci.

q .
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de ta maîtresse: d’ailleurs les soupirs, les lar-
mes , la pâleur , ne désignent guère autre
chose que de l’amant.

JUPITER.
Que. tu es heureuse de croire que toutes mes

occupations se bornent à l’amour et à de sem-

blables bagatelles l *
Junon.

Et quelle autre chose peut causer du chagrin
à Jupiter?

JUPITER.
Les affaires des Dieux , Junon, touchent à

leur dernier période, et sont, comme on dit
communément , sur le tranchant du rasoir (t).
Il s’agit de savoir si nous continuerons à être
adorés, et à jouir des honneurs qu’on nous
rend sur la terre; ou si, entièrement abandonnés
des humains , nous serons regardés comme
des être vains , qui n’eurent jamais d’existence.

Junon.
Et quoi! la terre a-t-elle produit de nou-

veaux géans? Les Titans ont-ils rompu leurs
fers et renversé leurs gardes? Prennent-ils une
seconde fois les armes contre nous?

( 1) Ceci est un proverbe , qui signifie courir un grand
danger. Il est fréquemment employé chez les auteurs
Grecs ; par Homère , Il. liv. Io , v. :74 ; par Théocrite,
Idylle des Dioscures, v. 6; AriStophanes et plusieurs
autres; mais d’une manière fort remarquable par Hé-
rodote , Entra , chap. u ; et Sophocle, Ajax Must. v. son,
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JUPITER.

Ne crains rien , les Dieux n’ont rien à re-
douter des Enfers.

Junon.
Et quel autre malheur pourroit-il être arrivé?

Je ne vois pas pourquoi, n’ayant rien de sem-
blable à craindre , tu nous fais voir un Polus
ou un Aristodême (I) au lieu de Jupiter.

JUPITER.
Hier, Junon, Timoclès le Stoïcien , et l’Epi-

curien Damis (je ne sais ce qui donna lieu à
leurs discours), ont long-temps disputé sur
la Providence, en présence d’un grand nombre
de gens distingués: et ce qui me fit beaucoup
de peines , Damis avança qu’il n’y avoit point

(I) Polus et Aristodême étoient deux fameux comé-
diens dans le genre tragique 5 ils jouoient ordinairement
les personnages des Dieux , ce qui autorise la plaisan-
terie de Junon. Aulugelle , chap. j, liv. 7, rapporte de
Polus , qu’ayant perdu un fils unique , qu’il aimoit ten-
drement , et jouant dans cette circonstance à Athènes
le rôle d’Electre , dans la tragédie de So hocle , qui
porte ce nom , il rendit si Vivement la dou eur de cette
princesse, lorsqu’elle embrasse l’ume funèbre qu’elle
croit renfermer les cendres de son frère , qu’il sembla
que c’étoit moins un rôle qu’il jouoit, qu’une douleur
véritable à laquelle il s’abandonn’oit. AriStodême vivoit
du temps de DémOSthène; il fut député vers Philippe
par les Athéniens, en qualité d’Ambassadenr, à cause
de son habileté et de sa grace persuasive , ainsi que le
témoigne Æschine, Disc. des prévarications de Pouding
5446m4? 397, a la fin , édition de Francfort.
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de Dieux, qu’ils ne surveilloient et ne diri-
geoient en aucune façon les actions des hu-
mains. Mais Timoclès , en galant homme, s’est
efforcé de plaider notre cause. Bientôt après
la foule est accourue de tous côtés. Cependant
la dispute n’a pu être terminée , on s’est séparé ,

après être convenu toutefois, d’examiner un
autre jour le reste de la question. Tous les
esprits sont à présent en suspens , et l’on veut
entendre ces philosophes pour savoir quel sera
le vainqueur et celui qui paroîtra avoir dit la
Vérité. Vous voyez le danger qui nous menace ,
combien nos afi’aires périclitent , et à quelle
extrémité nous réduit un seul homme. Il faut
en effet , de deux choses l’une , ou que notre
pouvoir soit méprisé , et que nous ne passions
pour n’être rien que des noms , ou que nous
soyons toujours honorés comme auparavant ,
si Timoclès sort victorieux de la dispute.

Junon.
L’affaire est vraiment grave , Jupiter, et ce

n’étoit point à tort que tu déclamois si vive-
ment.

J U p I T E R.

Tu croyois cependant, dans l’agitation ou
j’étois , que je parlois de quelque Danaé ou.
d’une Antiope. Et bien Mercure , Junon , Mi-
nerve , que! parti prendrons-nous i Cherchez
avec moi quelque expédient, et réfléchissez-y
chacun de votre côté.
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MERCURE.

Je pense qu’il faut convoquer l’assemblée

pour examiner cette affaire en commtm.

Junon.
Cela me paroit aussi nécessaire, et je suis

de son avis.
M I n E R V E.

Et moi, je pense au contraire , qu’il ne faut
pas mettre l’alarme dans le ciel , ni laisser
appercevoir le trouble ou vous jette cette affaire.
Il vaut mieux que , secrètement , vous fassiez
ensorte que Timoclès remporte l’avantage , et
que Damis se retire de la dispute couvert de
risées et de confusion.

MERCURE.
Mais une telle conduite , Jupiter, ne restera

pas ignorée , puisque la diSpute de ces philo-
sophes doit se passer en public , et les autres
Dieux te regarderont comme un tyran, pour
n’avoir pas communiqué avec eux sur des af-
faires de cette importance et qui les intéres-g
salent tous.

J U p I T E R.
Cela étant , proclame l’assemblée, et que

tous les Dieux s’y trouvent.

MERCURE.
C’est bien dit. Allons , Dieux, venet à fas-

semble’c , ne tarder pas , accourq tous , venq.

’ f Nous
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Nous allons nous assembler pour des afl’at’res de I

conséquence. .
J u p I T E R.

Peux-tu faire une proclamation en termes
si communs , si bas , si vulgaires , et cela , quand
il s’agit d’assembler les gens pour des choses

de la plus grande importance?

M E R c U R E.

Et comment la veux-tu donc i

J U p I T E R.
Comment je la veux! Mais, il me Semble

qu’il faudroit annoblir ta proclamation de
quelques vers , ou du moins de quelques termes
sonores et poétiques, afin qu’on s’assemblât
plutôt.

M E R c U R E.

Oui: mais il faudroit pour cela être poëtc
ou rapsode , et je ne suis nullement habile en
poésie; je pourrois fort bien gâter la procla-
mation , en composant quelques vers qui
excéderoient ou ne rempliroient pas la mesure.
Tous les Dieux ne manqueroient pas alors de
se moquer de mon ignorance en poésie. Je
vois même qu’on rit quelquefois d’Apollon et
de ses oracles , malgré l’obscurité dont il a soin

de les envelopper , pour ne pas laisser, à ceux
qui les entendent, le loisir d’en examiner la
versification.

Tome lII. R
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JUPITER.

Et bien , Mercure , remplis ta proclamation
d’un boni nombre de vers d’Homère , tels que

ceux avec lesquels il nous convoquoit lui-même
à l’assemblée; tu dois t’en souvenir.

MERCURE.
Pas beaucoup , ils ne me sont pas très-l’amie

liers. Je vais essayer néanmoins.

Qu’aucune Déité , soit mâle , soit femelle ( x) ,

Fleuve, Nymphe ou Fontaine, enfans de l’Océan ;
Ne s’absente aujourd’hui ; que leur troupe immortelle
Dans le palais des Dieux se rassemble a l’instant. i

; Venez , accourez tous , vous qui des sacrifices
Obtenez les premiers ou les derniers honneurs,

- Et vous Dieux inconnus (2),dont les mortels propices
Font fumer les autels des plus douces odeurs.

JUPITER.
A merveilles! Mercure, voilà une excel-

lente proclamation , et déjà les Dieux accourent
ici de toutes parts. Reçois-les donc , et fais-
les asseoir chacun selon son mérite , et selon
la matière , ou l’habileté avec laquelle ils sont
faits. Place d’abord au premier rang ceux qui
sont d’or, après eux ceux qui sont d’argent ,
ensuite les Dieux d’airain ou de. pierre; mais

(i) Parodie de différons endroits d’Homère , Iliade,
Iiv. 20, v. 7.

(z) Tout le monde sait qu’il y avoit à Athènes un
autel consacré aux Dieux inconnu. Il en en fait mention
dans les actes des apôtres.
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parmi ceux-là , il faut donner le pas aux ou-
Vrages de Phidias , d’Alcamène, de Myron,
d’Euphranor et de semblables artistes. Quand
àla tourbe des autres Dieux , faits sans soins
et sans art , qu’ils soient poussés pèle-mêle
dans quelque. coin , et qu’ils s’asseyent en si-
lence , seulement pour faire nombre dans l’as-
semblée.

M a a c U R a.
Tes ordres seront suivis, et ils prendront

les rangs leur conviennent. Mais il y a
une chose qui m’embarrasse: c’est de savoir
si un Dieu tout d’or , qui pèse plusieurs talens , I
mais qui d’ailleurs est travaillé sans art, dont
les pr0portions sont mal observées , qui n’est
enfin qu’un Dieu du commun, doit avoir la
préférence. sur un Dieu d’airain fabriqué par

Myron ou Polyclète , et sur ceux de pierre
produits par le ciseau de Phidias et par celui
d’Alcamène , ou s’il faut préférer l’habileté de

l’exécution à la matière.

JUPITER.
Vraiment , cela vaudroit bien mieux; mais

l’or, Mercure , est préférable.

MERCURE.
J’entends , tu veux que je les place selon leur

richesse , et non pas selon leur beauté et l’es-
time qu’on en fait. Venez donc Dieux d’or ,

venez vous mettre au premier rang. Ceux des
Barbares ont l’ait d’occuper seuls les premières

R a.
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places ; car les Grecs que tu vois ici, si beaux;
si agréables , si bien faits , sont tous de pierre
ou d’airain, les plus magnifiques sont d’ivoire
relevés d’un peu d’or , pour leur donner de
l’éclat et de la couleur ; mais en-dedans ils
sont de bois , et recèlent des troupeaux entiers
de souris , qui y ont établi leur république.
Au contraire , cette Bendis (i) et cet Anubis,
auprès de lui Atis , Mithras et Mên sont d’or
massif, d’un poids et d’un prix considérable.

N a p r U N a.
Et quoi donc , Mercure! est-il juste que

A cet Egyptien , à visage de chien , soit placé
’ ’ au-dessus de moi , qui suis Neptune?

MERCURE.
Sans doute, Dieu des mers ; car Lysippe , en te

faisant d’airain , t’a fait pauvre. Les Corinthiens
à cette époque n’avaient point d’or; au lieu que

celui-çi est plus riche que des mines entières.
Il faut en conséquence supporter cette petite
humiliation, et ne pas te fâcher de ce qu’on te
préfère un Dieu qui a un si riche museau.

Vénus.
Cela étant, Mercure, prends-moi par la

main, et me fais asseoir à quelqu’une des pre-
mières places , car le suis d’or.

(1) Brndis , déesse des Tltraces; Mithras, dieu des
Perses, le même que Vulcain ou le’Soleil ; Min, étoit
une divinité Phrygienne , la même que la Lune.
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MERCURE.-

Nullement , autant que je puis voir; mais
si je n’ai pas la brelue, tu es taillée d’une
pierre blanche de Penthèle (t) , dont il a plu
à Praxitelle de faire Vénus; tu as ensuite été
donnée aux Cnidiens.

Vénus.
Cependant je te citerai sur cela un témoin

digne de foi, Homère, qui dans mille endroits
de ses poésies , dit que Vénus est d’or.

M a a c U R E.
Je le crois, Car le même poëte donne à

Apollon le nom de très-ricin. Néanmoins, vois n
ce Dieu assis dans un coin , parmi les Zeu-
gim (2.) , dépouillé de sa couronne par les
voleurs qui lui ont aussi dérobé les chevilles
de sa lyre , et contente-«ci de n’être pas ré-
duite à n’avoir séance dans l’assemblée que

parmi les pauvres.

LE COLossudc Rhodes.
Et qui oseroit me disputer le premier rang,

à moi qui suis le Soleil, et dont la taille est
81 gigantesque? Si les Rhodiens n’eussent pas

(t) Le l’enthéliquc étoit une montagne de l’Atrique ,
Célèbre ar ses marbres. Vqu Pausanias , Aniquer,
[:ch 3:. lie même auteur dit qu’Hérode Articus épuisa
une des carrières de cette montagne , pour construire
le fameux Stade de marbre blanc qui étoit à Athènes.

(a) Nom de la troisième classe des citoyens d’Athènes.

ne; la seconde note de la page suivante.
R3

c...
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voulu me donner une grandeur énorme et pro-
digieuse, ils se seroient fait faire seize Dieux
d’or pour la même dépense. Je puis donc , avec

quelque raison, passer pour le plus riche;
d’ailleurs l’art et la perfection de l’ouvrage (1)
se trouvent réunies en moi à l’énormité de la

taille.
M a: R c U R E.

Que faut-il que je fasse , Jupiter? Ceci n’est
pas facile à décider, car si je considère la
matière, il n’est que d’airain; mais si je calcule

combien de talens il a coûté à fabriquer, il
aura le pas sur ceux qui ont cinq cent mé-
dimnes de revenu , et qui nourrissent un
(cheval

(1) C’étoit l’ouvrage de Lysîppe et son chef-d’œuvre.

Il ne faut pas croire que cette prodigieuse masse d’airain
ait été fondue. Les anciens n’ont connu l’art de jetter

au moule, que fort tard sous les empereurs romains;
ils fabriquoient ces Statues pièces à ièces , qu’ils joi-
gnoient avec des clous et des vis. (gn n’en doit être
que plus étonné de la régularité et de la correction
régnoient dans leurs Statues de métal.

(2) Ceci est une allusion aux difiérentes classes de
citoyens que Selon avoit établies dans Athènes. La
première étoit composée de ceux qui avoient un revenu
de cinq cent médimnes , tant de choses sèches que de
liquides ( la médimne valoit six boisseaux de vingt livres
pesant chacun ). On appelloit en conséquence ceux de
cette classe rev7enowomâl’mol. Ils payoient un talent
de tribut à lîétar. La seconde classe étoit formée de ceux

qui n’avaient que trois cent mesures de revenu;ils
payoient un demi-talent d’im osition , et entretenoient

un cheval pour le service e la république; on les
nommoit ÏTTKIJ’G renifler. Ceux qui n’avoient que
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JpUPITER.
Qu’étoit-il besoin que celui-ci vînt à l’as-

semblée , pour faire remarquer la petitesse des
autres ,.. et nous rompre la tête de ses préten-
tions. Cependant, ô le plus grand des Rho-
diens, quoique tu l’emportes de beaucoup sur
les Dieux d’or , comment pourrois-tu t’asseoir
à la première place , à moins d’obliger tous
les autres à se lever, pour t’y laisser mettre
tout seul? L’une de tes fesses occuperoit le
Pnyce (i) tout entier. Tu ferois bien mieux
de rester debout au milieu de l’assemblée , en
penchant la tête du côté du tribunal (a).

deux cents mesures de revenu ( le texte de Plutarque
dit trois cents, mais c’est une faute d’impression), étoient
relégués dans la troisième classe. C’est dans cette classe
que Mercure place Apollon, lorsqu’il dit a Vénus :
vois Apollon , s’y 707: leu-yins" rumineras , aux": parmi
la Zeugim. Ce nom leur venoit de ce que deux citoyens
(le cette classe s’unissoient pour entretenir un cheval.
3’qu J. Pollux, 15v. 8, chap. 19, «g. 129. Ceux qui
composoient la quatrième classe , s’appelloient faire: .
c’est-à-dire, mrrmaim; ils ne parvenoient à aucune
charge, mais ils ne payoient qu’un écu de tribu. Ils
n’avoient d’autre part a l’administration , ne le droir’
d’assister et de porter leur suffrage al’asse lée. 3’qu
Plutarque , vie de Solon , age: 87 a 88 ; et Guillaume

» Pastel , de mginraûbus rhmicnsium , chap. I, page in
Le Pnyce étoit l’une des quatre places dans les:
e es le peuple d’Anhènes tenoit ses assemblées. Il

filoit situé près de la citadelle. Voyez le ScholiaSte d’Aris-
to liane , au quarante-deuxième vers de la comédie des
C «allers.

(2)1: roc porte le mot fluidifier , qui doit id
s’entendre e la place occupée par lesSénaœurs. Voycf

Il R4

i
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MERCURE.
Voici bien autre chose , et qui n’est pas

moins embarrassant. Ces deux-ci sont d’airain ,
faits avec le même art , tous deux l’ouvrage de
Lysippe , et qui pluslest , égaux en noblesse , et
fils de Jupiter: l’un est Bacchus, l’autre Her-
cule; lequel aura la préséance? Tu vois qu’ils

4 se la disputent.

JUPITER.
Nous perdons inutilement les momens, Mer-

cure; il y a déja long-temps que l’assemblée
auroit dû être formée. Qu’on se place donc
pèle-mêle, comme il plaira à chacun. Une autre
fois on réglera les rangs, et je saurai alors quel
ordre je dois établir entre eux. ’

MERCURE.
Par Hercule! quel tapage ils font en criant,"

comme le peuple le fait chaque jour , après les
distributions. Où. est le nectar? Est-ce qu’il n’y
a point d’ambroisic? Où sont les Hécatombesâ
LQu’on nous donne les victimes communes. ’

JUPITER.
- Dis-leur de se taire , Mercure , et de laisser

là ce vain badinage , afin qu’ils apprennent
pour quel sujet ils sont assemblés. i

le. trésor d’Henri Étienne, à ce mot; et les Commen-

taires de Budée, Page 66 . . :

Anflrk
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MERCURE.
Mais ils n’entendent pas tous le grec, et

moi je ne sais pas toutes les langues pour me
faire comprendre à des Scythes , à des Perses,
à des Thraces , à des Celtes; il vaut mieux ,
je pense , leur faire signe avec la main de garder
le silence.

J U P I T E R.
Fais-1e donc.

1M E R c U R E.

Fort bien , les voilà devenus plus muets que
des Sophistes Il est temps de commencer
ta harangue, tu vois qu’ils ont depuis’long-
temps les yeux fixés sur toi, et qu’ils attendent

ce que tu vas leur dire.

JUPITER.
Ah! Mercure, puisque tu es mon fils , je

ne ferai aucune difficulté de t’avouer ce que
j’éprouve. Tu sais avec quelle hardiesse et
quel ton imposant j’ai toujours parlé dans les
assemblées.

M E R c U R E.
Oui, et plus d’une fois j’ai tremblé de peut

en entendant tes discours, sur-tout le jour
ou tu menaças d’enlever de dessus leurs fon-
démens la terre et la mer avec tous les Dieux,

(I) Ironie. Rien déplus babillard que les Sophism-

DE.LUCIEN.”1.265,
f
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par le moyen d’une longue chaîne que tu jet-

terois du ciel en terre

JUPITER.
Et bien , actuellement,mon cher fils, je ne

sais si c’est à cause de la grandeur des périls
qui nous menacent, ou du grand nombre de
ceux qui sont ici présens ( car tu le vois ,
l’assemblée est toute remplie de Dieux ); mais
je sens que mon esprit est troublé , je tremble,
et ma langue semble être liée par la crainte.
Le contre-temps le plus fâcheux ,ic’est que j’ai
oublié l’exorde de la harangtœ que j’avois
composée avec soin , pour dOnner un début

gimposant à ce que je dois leur dire.

J M E R c U R E.
Tu ruines par-là toutes les affaires. Ton

silence commence à devenir suspect à l’assem-
blée, qui s’attend , d’après un tel retard , à

entendre les plus grands malheurs.

JUPITER.
Veux-tu que je prenne pour exorde ce vers

d’Homère î

M E R c U R E.
Lequel i

J U P r T E R.
Écoutez-moi , grands Dieux , et vous belles Déesses...

(t) Iliade, liv. 8, v. :8.
(a) Iliade, liv. 6’, v. j.

q,
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-MERCURE.
Fi donc! Tu nous as parodié assez souvent

ce début. Mais , si tu le juges à propos , laisse-
là l’emphase poétique; choisis quelqu’une des

harangues de Démosthène contre Philippe , et
l’accommode à ton sujet au moyen de quelques
légers changemens. C’est’ce que font aujour-
d’hui la plupart des orateurs.

JUPITER.
Tu as raison. Voilà une méthode fort abrégée

de paroître éloquent; elle est facile et d’une ex-

trême commodité pour ceux qui se trouvent
dans l’embarras. Je commencerai donc sur le

champ.Je suis persuadé, Athén. (t), ô Dieux;
que vous préféreriez à de grandes richesses ,
de savoir pour quel sujet vous êtes assemblés
aujourd’hui; Si vos dispositions sont telles ,
vous devez prêter une oreille favorable à mes
discours. La circonstance actuelle semble élever
la voix , et nous dire , que nous devons nous
appliquer sérieusement à nos affaires; cepen-
dant nous paroissons les traiter avec une né-
gligence extrême. Mais je veux dès à présent
( puisque Démosthène me manque), vous
mettre sous les yeux l’objet de mes vives alar-
mes , et les motifs qui m’ont fait convoquer

(t) Jupiter , plagiaire mal-adroit de Démoszhêne, en
copie jusqu’aux mots qui ne lui conviennent point.
Ceci est tiré du commencement de la première Olyn-
tltienne.
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l’assemblée. Hier, comme vous le savez, Mné-
sithée le. patron de vaisseau , offrit un sacrifice
pour la conservation de son navire, qui avoit
manqué de périr contre les rochers de Ca-
pharée J’allai en conséquence me régaler »
au Pirée , avec tous ceux d’entre nous que
Mnésithée avoit invités à son sacrifice. Bientôt

après les libations (z) , chacun s’en alla où il
voulut. Pour moi, comme il n’étoit pas encore
tard, je montai à la ville , dans le dessein de
passer l’après-dîner à me promener au Céra-
mique Je réfléchissois , chemin faisant , à la
mesquinerie de Mnésithée , qui, pour régaler
seize Dieux, leur avoit sacrifié un vieux coq
enrhumé’et pituiteux, et quatre grains d’encens

si moisis, qu’ils ne purent s’allumer au brasier, 4
et ne donnèrent pas la moindre fumée à respirer
à nos nez , et cela , après nous avoir promis
des Hécatombes entières , lorsque son vaisseau ,
porté contre les rochers , se trouvoit au milieu
des écueils. Tout occupé de ces réflexions,
j’arrive dans le Pœcile; j’y vois une grande

(t) Nom d’un promontoire de l’Eubèe, aujourd’hui
Néîrepont. On appelle MÇHPEUIF en grec , un endroit
de a mer situé sur un rivage rempli de rochers, dont
l’abord est très-difficile , et comme cette partie de l’Eubée

en est bordée , c’est ce qui lui a Fait donner le nom de
Cnpharée. Exlmit de la Scholir grecque. .

(a) La libation étoit la première et la dernière céré-
monie du sacrifice.

(a) Il y- avoit deux Céramiques à Athènes ; l’un étoit
simé dans la ville , et l’autre dehors. Ces: du premier
dont il s’agit ici. Sch. gr.
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multitude d’hommes fort pressée , quelques-
uns étoient sous le portique, la plupart se
tenoient en-dehors. J’en vois d’autres assis
sur des sièges , et s’eforçoient à crier de
tout leur pouvoir. Je pensai, non sans raison ,
que c’était une dispute de philosophes. Je ré-
solus de m’approcher pour les entendre. Pavois
eu la précaution de m’envelopper d’une nuée

des plus épaisses. Je coxnposai mon extérieur
sur celui des philosophes , et après avoir étalé
ma barbe sur ma poitrine , je leur ressemblois
parfaitement (r). Je me mis alors à coudoyer
la multitude , et j’entrai sous le portique sans
que personne me reconnût. La je trouvai l’Epi-
curien Damis, que la foudre puisse écraser!
et Timoclès le Stoïcien , le plus honnête de
tous les hommes , qui disputoient avec beau-
coup de chaleur. Timoclès suoit à grosses gout-
tes , sa voix’étoit déja fatiguée à force de

crier , tandis que Damis, avec un rire sardo-
nique , excitoit encore plus son adversaire.
C’étoit de nous dont il étoit question dans
leurs discours.lL’abominable Damis prétendoit

que notre providence ne gouverne point les
hommes, et que nous n’avons pas les yeux
ouverts sur leurs actions. Enfin tous ses discours
ne tendoient qu’à nier notre existence: il y
réussissoit même; car plusieurs lui donnoient
des éloges. Mais Timoclès, qui tenoit notre

hâtifghïit parla que n’es: la barbe qui consume le

E 0 l
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parti, combattoit pour nous de tout son porté
Voir ; il s’emportoit, il employoit toute sorte de
moyens à la défense de notre cause , louoit
tantôt notre providence , tantôt montroit avec
quelle sagesse et quel ordre convenable nous
conduisons et réglons l’univers. Il avoit à la
vérité quelques partisans qui l’applaudissoienr ;

mais.. (t) , car il étoit déja
fatigué , sa voix étoit afioiblie , et la multitude
se tournoit du côté de Damis. Je sentis la
grandeur du péril; j’ordonnai à la nuit d’éten-

dre ses voiles , et de mettre fin à la dispute.
Nos philosophes se sent donc retirés , après
être convenus de poursuivre le lendemain l’exa-
men de cette question, jusqu’à son entière so-
lution. Pour moi je suivis la foule , et j’entendis
un grand nombre de personnes, qui, en s’en

i retournant chez elles , donnoient des éloges à
Damis , et même embrassoient son Opinion.
Il y en avoit , à la vérité , plusieurs qui ne
vouloient pas préjuger la question, et qui at-
tendoient , pour se décider , ce que Timoclès
devoit dire le lendemain.

C’est pour délibérer sur tous ces objets que
je vous ai assemblés; ils ne vous paraîtront
pas de légère conséquence , ô Dieux , si vous
considérez que c’est des hommes que viennent

notre gloire , nos honneurs et nos revenus.

(x) Je ne sais si l’on doit appeller ceci une réticence,
ou une lacune. La réticence seroit un peu forte. Il est
étonnant qu’aucun commentateur. n’ait fait lai-dessus de
remarque,

hnanhns...
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En effet , s’ils croient une fois qu’il n’y a point

de Dieux , ou que s’ils existent , ils ne se
mêlent point des affaires humaines, il n’y aura
plus pour nous de sacrifices ,- de présens , ni
d’honneurs à attendre de la terre. En vain habi-
terons-nous le ciel, si nous sommes privés de
ces fêtes , de ces solemnités , de ces jeux publics ,

de ces sacrifices , de ces veillées , dont les
Dieux sont l’objet. J e-pense donc que dans une
affaire aussi importante , nous devons chercher
dans notre esprit quelque conseil salutaire
contre les dangers qui nous menacent, inven-
ter un moyen par lequel Timoclès triomphe
en paroissant dire la vérité , et qui fasse siffler
Damis de tous les auditeurs; car je n’ai point
assez de confiance en Timoclès, pour croire
qu’il pui55e remporter la victoire par ses propres
forces , sans que nous lui prêtions notre secours.
Allons, Mercure,fais la proclamation ordonnée
par la loi, afin que chacun se lève et donne

son avis. tM a a c U a a.
Paix là. Silence : écoutez. Quel est celui des

Dieux auxquels il est permis de parler, qui
ayant atteint ’âge nécessaire (1) , veut donner -
son avisi. Qu’est-ce’que ceci? Aucun ne se

(x) Allusion a une loi des Athéniens , qui n’accorn
doit le droit de parler enpublic sur les affaires d’état,
qu’à ceux qui avoient au moins cinquante ans. Les
étrangers, les gens notés ou dont les mœurs étoient
répréhensibles , étoient exclus de ce droit , comme on le
voit par le discours d’Æschine contre Timarque, page I.
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lève. Vous restez dans le silence, frappés sans
doute de la grandeur des périls dont vous venez
d’être instruits.

M o M U s.
Que la terre et la mer puissent tous vous confondre ( r).

Pour moi, si la permission de parler avec
franchise m’était donnée , j’aurois , ô Jupiter,

bien des choses. à dire.

J U p 1 r a a.
Parle , Momus, parle avec confiance, puis-

qu’il paroit que c’est pour le bien public que
tu veux dire ton avis avec toute liberté.

M o M U s.
Écoutez donc , ô Dieux; je parle d’après

mon cœur. Je m’attendois déja , depuis long-
temps , à la situation critique ou se trouvent
aujourd’hui nos affaires. Je prévoyois qu’une

foule de semblables sophistes , autorisant son in-
solence sur notre conduite, s’éleveroit contre
nous : et en vérité , ce n’est ni contre Épicure ,

ni contre ses disciples et les héritiers de sa
doctrine , qu’il faut se fâcher de ce que les
hommes ont une telle opinion de nous. En
effet, que veut-on qu’ils pensent lorsqu’ils
voient les gens vertueux méprisés, accablés
par la pauvreté , par les maladies , par la sera
vitude; les fripOns et les Scélérats, au con-
traire, portés au faire des honneurs , regorgeans

(I) Vers d’Homêre, Iliade, Iiv. 8, v. 99. A la lettre:
fulJJlt(-vous devenir un: et (au , c’CSt-à-dire , rentrer dans
la poussière.

de
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de richesses , et faisant ployer sous leur ana
torité ceux qui les surpassent en mérite; les
sacrilèges , qui loin d’être punis , restent in-
connus , tandis que l’on crucifie , que l’on fait

expirer sous le bâton, des hommes qui, quel-
quefois , n’ont pas commis la moindre injustice.
Il est tout naturel qu’à la vue de ce désordre,
les hommes s’imaginent que nous n’existons
point. Mais , plus encore , lorsqu’ils entendent
des oracles qui disent:

Celui qui de l’Alys franchira le rivage ,
D’un empire puissant causera le ravage (r),

sans déterminer si ce sera de son propre empire
ou de celui des ennemis. Et ensuite:
Divine Salamine , tu perdras les enfans des femmes (a).

Les Perses et les Grecs étoient également,
je crois, les enfans des femmes. Lorsque les
hommes entendent dire aux poètes , que nous
sommes amoureux, que nous recevons des
blessures, que nous devenons esclaves , qu’on
nous met dans les fers , que nous sommes
sujets à des dissensions , soumis à mille autres
passions, et cela quand ils nous croient heu-

(t) Oracle donné à Crésus lorsqu’il consultoit Apollon

ur savoir s’il attaqueroit Cyrus. I
(a. Les Grecs, sur le point de livrer un combat naval

aux erses, près de Salamine , consultèrent Apollon
sur le sort de leurs armes. Le dieu leur rendit cet oracle
ambigu: on dit que Thémistocle profita de l’épithète
de divine , que l’oracle donnoit’à alamine , pour rasa
surer les Grecs et leur prédire la défaite de la flotte

de Xercès. . ’Tome 111. S .
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reux et immortels , n’est-ce pas avec raison
qu’ils se moquent de nous et ne font aucun
cas de notre puissance? Cependant nous nous
mettons encore en colère , de ce que quelques-
uns de ces hommes , qui ne sont pas tOut-à-
fait imbécilles , dévoilent notre conduite et atta-
quent notre providence , tandis que nous de-
vrions nous contenter d’en voir un petit nombre
nous offrir encore des sacrifices , malgré toutes
les sottises que nous commettons chaque jour.

Or, à présent que nous sommes seuls (car
aucun homme ne se trouve dans cette assem-
blée , si ce n’est peut-être Hercule, Bacchus,
Ganymède et Esculape que l’on a inscrits assez
mal-à-propos au rang des Dieux), réponds-
moi, Jupiter, et dis-nous la vérité: t’es-tu
jamais inquiété de ce qui se faisoit sur la terre,
au point d’examiner quels sont parmi ses hac
bitans , les méchans et les gens vertueux?
C’est ce que tu ne pourrois dire; et si Thésée
en allant de Trézène à Athènes, ne se fût
occupé pendant sa route à châtier les malfai-
teurs , comme il appartenoit à ta providence
de le faire , rien n’eût empêché Scirrhon , Pi-
tyocampte , Cercion et tous les autres Scélérats
de vivre , et de se divertir à égorger les voya-
geurs. Si Eurysthée , cet homme juste , plein
de prévoyance et d’amour pour l’humanité ,

instruit de ce qui se passoit dans chaque pays ,
n’eût envoyé celuivci (r) , qui étoit son esclave ,

(1) Hercule.
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et dont le corps robuste le rendoit propre aux
plus rudes travaux , tu te serois fort peu soucié,
Jupiter , et de l’hydre de Lerne , et des oiseaux
de Stymphale , et des chevaux de Thrace, et
de la féroce ivrognerie des Centaures. Mais
s’il faut dire la vérité, nous vivons ici dans
une oisiveté parfaite , ne prenant d’autre soin
que de nous informer si quelqu’un nous offre
des sacrifices et fait fumer nos autels. Le reste
abandonné à son propre cours , va comme il
plait au Destin. Ce qui nous arrive aujour-
d’hui ne doit donc pas nous étonner , et nous
soulfrirons encore bien d’autres choses , lorsque
les hommes , élevant peu-à-peu les yeux vers le
ciel, verront qu’ils ne retirent aucune utilité
des sacrifices et des libations qu’ils nous adres-
sent. Tu verras bientôt après , des Epicures ,
des Métrodores (t) et des Damis se moquer
de nous , tandis que ceux qui prendront notre
défense seront vaincus et auront la bouche
fermée par ces incrédules. Il seroit donc de votre
intérêt de faire cesser tout ce désordre , et d’y

appliquer un prompt remède, puisque c’est
v0us qui l’avez amené jusqu’à ce point. Pour

Momus , il ne risque pas beaucoup à perdre ses
honneurs , n’étant pas de ces Dieux dont le culte

est ancien. Le péril vous (a) regarde seuls

(t) Métrodore , philosophe Pyrrhonien , nué à Chia.
maxime ordinaire étoit: nous ne savon: nm , a nous

ne savon: par mimas; nous ne savon: rien. O . 1
(a) Au lieu de en , que porte le texte , je lis EÇI,

sous-entendant atrium, comme s’il y Êvoit xn’J’uvoi
2.
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vous qui êtes heureux et qui jouissez des 5:4

crifices. «’ J U p t r a. a.
Laissons , ô Dieux, laissons Momus débiter

toutes ses folies; son caractère le porte ton.
jours à dire des choses piquantes et satyriques;
car, comme le dit fort bien Démosthène, ce
grand orateur, il est aisé (1) de blâmer et de.
s’ériger en censeur , c’est un emploi que tout

le monde peut remplir; mais de nous indiquer
par quels moyens on peut faire prendre une
meilleure face à nos affaires , cela n’appartient
véritablement qu’à celui qui sait donner des
conseils prudens et sages; et c’est ce que je
suis persuadé que vous ferez , pourvu que celuig
ci veuille bien garder le silence.

NEPTUNE.
Pour moi qui suis , comme vous le savez,

toujours plongé dans les eaux , et qui habite
les profondeurs de l’Océan , je ne m’occupe
guère qu’à sauver , autant que je le puis , ceux
qui naviguent, à faire avancer les vaisseaux,

Là appaiser les vents; cependant , comme je
prends quelque intérêt à ce qui se passe ici,
je pense qu’il faut anéantir ce coquin de Damis,

soit par un coup de foudre , soit par tout autre
moyen , pour empêcher qu’il ne soit vainqueur

titrait: 391 s’u-ruxêv’im. Sans cette correction , le raison-

nement de Mont us n’auroit pas le sens commun. Gemcr
a traduit en homme qui n’entend point.

(1) Première Olynthienne.
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dans la dispute; car tu nous as dit, Jupiter,’
que cet homme étoit fort séduisant. Par-là ,
nous montrerons aux humains que notre ven-
geance poursuit ceux qui tiennent contre nous
de semblables discours.

JUPITER:
Plaisantes-tu , Neptune , ou as-tu tout-à-fait

oublié que rien de semblable n’est en notre
pouvoir; que les Parques seules filent la des-
tinée des hommes (et arrêtent, que l’un doit
mourir par la foudre , un autre par l’épée,
celui-ci par la fièvre , celui-là par la peste P
Eh maislhs’il m’étoit permis de faire ce que
tu me conseilles, penses-tu que j’eusse laissé
sortir d’Olympie , sans les avoir foudroyés ,
les sacrilèges qui dernièrement m’ont coupé
deux cheveux d’or, dont chacun pesoit bien
six mines (t)? Et toi , aurois-tu vu dans G:-
mue , d’un œil indifférent, ce pêcheur
d’Ore’e qui t’enleva ton trident? D’ailleurs , nous

aurions l’air d’être en colère , et d’avoir pris

du chagrin de cette affaire. On diroit que nous

(t) La mine ordinaire Valoit six dragmes; mais la
mine attique en valoit cent. Ce fut Solon qui la porta.
à cette valeur; car avant ce législateur , elle n’était
estimée que soixante-quinze dragmes. Plutarque , vie
de Solon , page 86. Cent dmgmes attiques valent cin-
quante livres de notre monnoie. Ainsi le vol fait à Jupiter
se montoit , à- cil-près , à trois cens livres.

(a) Ville d’ abée , dans laquelle étoit un temple de
tune. Orc’e est aussi une ville de la même isle.

Démosthène en fait souvent mention dans sa Philih
piques.

3 3
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redoutons la force des argumens de Damis;
que c’est pour cela que nous l’avons mis
hors de combat, sans avoir voulu attendre

’ qu’il entrât en lice avec Timoclès, et nous ne

passerions jamais pour avoir gagné notre cause ,
autrement que par défaut.

NEPTUNE.
En vérité , je croyois avoir imaginé un moyen

fort court de remporter la victoire.

JUPITER.
Fi donc , Neptune , c’est une idée m0 n56

trueuse (r) et tout-à-fait grossière, que d’ex-
terminer son adversaire avant le combat , afin
qu’il meure sans avoir été vaincu ,let laisse
indécis et sujet à de nouvelles contestations
l’objet de la dispute.

Neurone.
Et bien , inventez un meilleur expédient,

vous autres, puisque le mien vous paroit si
grossœr.

A p o L L o N.
Si la loi permettoit aux jeunes gens, et à

ceux qui n’ont point de barbe , de parler en
public , peut-être pourrois-je dire quelque
chose d’utile à cette délibération.

M o M U s; .
Mais cette délibération, Apollon , a pour

(t) Le grec: cette pensée est «Il: d’un thon.



                                                                     

D E L U c t a N. 279
objet nos plus grands intérêts , et la permis-
sion de parler est également donnée à tous,
sans avoir égard à l’âge. Il seroit singulier,
qu’étant exposés aux plus pressans dangers ,
nous nous fissions des scrupules sur la liberté
(le parler accord-ée par les loix. Quant à toi,
tu as toutes les qualités qu’elles exigent d’un

orateur. Il y a déja long-temps que tu es sorti
de la classe des jeunes gens , et inscrit sur le
bxiarclzique (t), au nombre des douze Dieux.
Peu s’en faut même que tu n’aies été du conseil

de Saturne. Ne fais donc pas le jeune homme
vis-auvis de nous. Expose avec confiance ta
façon de penser, et ne sois point honteux de
parler en public sans avoir de barbe , puisque
tu as, dans Esculape, un fils dont le menton
en est abondamment fourni. D’ailleurs il est
de ta gloire de déployer en ce moment toute
ta science, et de nous apprendre (a) que tu
n’as pas fait un séjour inutile sur l’Hélicon ,

en philosophant avec les Muses.

(r) Pour constater l’état des citoyens , on tenoit à
Athènes deux registres. Dans l’un ou inscrivoit toutes
les naissances ; l’autre contenoit les noms de ceux qui
avoient atteint la majorité légale. Ce dernier s’appelloit
Lexiarclriqu: , parce que ceux qui y étoient inscrits ,
avoient le droit de jouir de l’héritage que leur avoit
laissé leur père. Cet héritage s’appelloit A83K. Les biens
des orphelins mineurs , étoient confiés à des tuteurs
chargés de les conserver. Mais si-tôt que ces orphelins
avoient atteint l’âge de seize ans accomplis, la loi leur
permettoit de se faire inscrire sur le chùrcliiqzu , et
de jouir de leur patrimoine. Scholîe grecque.

(a) Le grec dit: à mains que tu n’aies fait un séjour ,G’c;

S4
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APOLILON.

Ce n’est pas à toi, Momus , c’est à Jupiter

à me donner cette permission; s’il me l’ac-
corde , peut-être dirai-je des chOses que ne
désavoueront pas les Muses , et dignes de mes
occupations sur l’Hélicon.

J U P r r E a.
Parle , mon fils , je t’en donne la permission.’

ApOLLON.
Timoclès m’a toujours paru un galant homà

me, il aime les Dieux et est parfaitement instruit
de la. doctrine des Stoiciens; par-là il s’attire
un grand nombrede jeunes gens , auxquels
il montre la philosophie , et dont il retire de
gros honoraires pour prix de ses leçons , car
il est’fort persuasif lorsqu’il dispute en par-
ticulier avec ses disciples; mais quand il s’agit
de parler en présence d’un peuple nombreux,
il devient le plus timide de t0us les hommes.
A sa voix mal assurée, on le croiroit ignorant
et à moitié barbare. Il fait rire à ses dépens,
parce qu’en parlant , il ne lie pas assez ses
mots , qu’il bredouille , et se trouble , sur-tout
lorsque , malgré sa timidité, il veut faire montre
d’une belle élocution. Cependant, il a la con-
ception vive et l’esprit très-subtil , au jugement
de ceux qui connoissent le mieux la dialecti-
que des Stoi’ciens. Mais lorsqu’il parle , son
expression faible gâte ses pensées et les rend
confuses, parce qu’il n’expose pas avec aise:

n
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de clarté ce qu’il veut dire. Tout ce qu’il avance

ressemble à des énigmes; ses réponses sont
encore plus obscures: ensorte que ceux qui ne
le comprennent pas , se moquent de lui. Il faut,
je pense , parler toujours avec clarté , et l’on
doit apporter la plus grande attention à se
rendre intelligible à ceux qui nous écoutent.

Momus.
Tu as raison , Apollon , de faire l’éloge de

ceux qui s’expriment avec clarté , quoique tu
ne le fasses guère dans tes oracles toujours
ambigus et énigmatiques. Mais tu fais pru-
demment d’y répandre tant d’incertitude (t) ,

que ceux qui les entendent ont besoin d’un
second Apollon Pythien pour les leur expli-
quer. Toutefois, que nous conseilles-tu de faire
dans cette circonstance? Quel remède peut-on
apporter au peu de capacité que Timoclès fait

paroître en parlant? *
APOLLON.

Si nous pouvions , Momus , lui donner pour
avocat quelqu’un de ces véhémens orateurs ,

(t) Le grec cm loie ici une métaphore trop singu-
lière pour ne pas la remarquer; mais trop éloignée du

énie de norre langue pour en faire usage. Il porte :
Imam pour ta rimé bien des chou: dans l’espace qui est
entre les piques. ’Es 70’ (48714714107. Ce qui est dans cet

espace est incertain , devant appartenir au vainqueur,
qui ne sera connu qu’après le combat. Dc-là cette ex-
pression a signifié bilieux, incertain, entre-deux. V091:
Eschyle , Sept devant Thèbes ,page 45 , édition de Turg
nébe 1552.
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28: (1sz v R E s jcelui-ci prononceroit comme il faut tout ce
que Timoclès lui souilleroit après l’avoir ima-
giné.

M o M U s.

En vérité , ce que tu dis-là est bien d’un

Dieu sans barbe , auquel il faut encore un
pédagogue. Il est ridicule de vouloir faire pa-
roître , au milieu d’une dispute de philosophes
un avocat, qui explique aux assistans, ce qu’aura
pensé Timoclès , et que d’un autre côté , Damis

parle pour lui-même et en propre personne ,
tandis que l’autre se servant d’une espèce de
comédien , lui communiquera tout bas ses pen-
sées. D’ailleurs , il faudra que cet acteur parle
sans avoir compris peut-être ce qu’il aura en-
tendu. Et comment cela ne feroit-il pas rire
la multitude? Cherchons un autre expédient.

Mais toi, d0nt le savoir est admirable ( car
tu te donnes pour un devin habile , et en cette
qualité , tu as amassé des 50mmes considéra-
bles , jusqu’à recevoir une fois des briques
d’or) (1) , que ne nous fais-tu voir dans cette
circonstance la puissance de ton art, en nml8
prédisant lequel de ces deux sophistes rem"
portera «la victoire? Tu sais , sans doute , quel
doit être l’événement de cette dispute , puisque

tu es prophète.

(I) Crésus les envoya au temple de Delphes 511’06-
(ramon du fameux oracle sur la tortue , qu’il faisoit un";

avec du mouton.
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APOLLONII

Comment est-il possible de faire ce que tu
demandes? Nous n’avons ici ni trépied , ni
encens ,ni source prophétique, comme est celle
de Castalie.

Momus.
Ah! ah! tu éludes l’épreuve quand tu te sens

serré de près.

JUPITER.
Parle , malgré cela , mon fils , et ne donne

point àce calomniateur de prétexte pour décrier
ton art et s’en moquer, comme s’il dépendoit
entièrement du trépied , de l’eau ou de l’encens ,

et que tu ne pusses l’exercer à moins d’avoir

toutes ces choses.

APOLLON.
Il vaudroit beaucoup mieux , mon père , que

Cela se passât à Delphes ou à Colophon. Je
n’y manque d’aucune des choses qui peuvent
m’être utiles , et dont j’ai coutume de me servir.
Néanmoins , quoique dénué de tOut , et sans
m’y être préparé , je vais essayer de prédire ,

quel sera celui des deux qui remportera l’avan-
tage: vous excuserez si les vers ne sont pas
bien harmonieux.

Momus.
Parle, mais dis-nous au moins des choses

claires , et qui n’aient besoin ni d’avocat ni
(l’interprète. Il ne s’agit point ici de chairs de

in

il»
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mouton , et d’une tortue que l’on fait cuire
en Lydie. Tu comtois l’objet pour lequel on te
cansulte.

J U p r r E n.
Et bien , qu’en dis-tu , mon fils il. .. . Mais

déja tous les signes terribles qui annoncent
l’oracle paroissent en lui. Comme sa couleur
est changée! Il roule les yeux , secoue sa che-
velure, s’agite comme un Corybante, l’esPrii:
prophétique le saisit et lui-inspire une horreu:
religieuse.

A p o r. L o N.
Écoutez d’Apollon l’oracle inévitable

Sur la querelle épouvantable
Que des mortels armés de subtils argumens

Et d’une voix infatigable,
Font naître en ces affreux momens.

J’entends des deux côtés un tapage effroyable
Et d’horribles croassemens:

Telle , sur les sillonS, une épaisse javelle
Tombe; mais quand l’amour aux ongles recourbés

Aura saisi la sauterelle ,,
Pour la dernière fois les corbeaux attroupés
De leurs sinistres cris feront gémir la plaine.

Les mulets seront triomphans ,
Et l’âne impétueux, d’une corne inhumaine

Frappera ses légers enfans.

J U P r r 1-: RÇ

Et pourquoi donc éclater de rire , Momus?

(r) Ce vers est en grec un vrai galimathias. Cela est
fait exprès pour rendre l’oracle plus ridicule.

(a) Le grec (lit : qui annonce la pluie ; mais il m’a fallu
rimer, encore ne l’ai-je pu faire bien richement.

un

sa r! fluh
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Ce qu’il nous prédit là n’a rien de risible. Finis

donc , malheureux : puisses-tu être étouffé par
tes ris l

M o M U s.
Et comment puis-je m’empêcher de rire d’un

oracle aussi clair et aussi évident.

JUPITER.
Tu pourrois donc nous expliquer ce qu’il

signifie P

M o M U s.
Certainement. Rien n’est moins obscur, et

noirs n’avons pas besoin pour cela d’un Thé-

mistocle Cet oracle dit expressément
qu’Apollon est un charlatan , que nous sommes
des ânes bâtés et des mulets , de croire ce qu’il

nous dit, et que nous avons moins de bon
sens que les sauterelles.

HERCULE.
Pour moi, mon père , quoique je ne sois

ici qu’un intrus, je ne balancerai cependant
pas à dire mon avis. Le voici. Lorsque l’as-
semblée sera formée , et que nos philosophes
seront aux prises, si Timoclès a l’avantage ,
laissons continuer la dispute , qui sera toute à
notre honneur. Mais s’il en est autrement 5
trouvez bon que i’ébranle les colomes du

S 0.7’qu la note a de la page 27j, sur l’oracle de

4 ne.
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portique, et le renverse sur Damis , afin que
cet homme abominable ne nous outrage plus.

Momus.
Hercule! ah , Hercule! ton avis est bien

brutal, et sent terriblement le Béctien ( r);
faut-il , pour un scélérat, faire périr tant de
monde , et détruire en outre le portique avec
Marathon , Miltiade et Cynégire ( a.) ? Et si
tout cela n’existait plus, comment les orateurs
pourroient-ils faire briller leur éloquence, eux
qui puisent dans ces tableaux le principal sujet i
de leurs discours (3)? D’ailleurs , lorsque tu
étois vivant , tu pouvois , peut-être , faire de
pareilles choses ; mais depuis que tu es devenu
dieu, tu dois avoir appris que les Parques seules
ont une pareille puissance, et que nous-mêmes
ne l’avons pas.

(1) Les Béctiens passoient pour un peuple stupide:
(z) Les batailles de Marathon et de Salamine étoient

eintes sous ce portique , appellé chez les anciens Grecs
lésianactian , et depuis Facile , a cause de la diversité

de ses peintures , ouvrage de Polygnore, dont ce peintre
ne voulut jamais recevoir d’autre salaire , que l’honneur
d’en avoir enrichi sa patrie. Voyer Corn. Népos , vie
de Miltiade ;Plutarque, vie de Cirnon , page :78, éditiom
de Reiske. Cynégire étoit frère du poète tragique
chyle; il se distingua a la bataille de Marathon,etfït
des prodiges de valeur à celle de Salamine ou il fut tué.

(3) Ceci est une satyre contre ’les orateurs de son
temps , qui, à tout propos , rappelloient au peuple dans
leurs harangues le souvenir de Marathon, de Purée,

ce
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HERCULE.

Quoi! lorsque je tuois le lion’de Nemée
ou l’hydre de Lerne , c’étoit les Parques qui
exécutoientces exploits par mon bras P

JUPITER.
Oui vraiment.

HERCULE.
Et actuellement, si quelqu’un me fait une

.insulte , pille mon temple , ou renverse ma
statue , je ne pourrai pas l’écraser si les Parques
ne l’ont autrefois ordonné?

J U P I T E R.
Tu ne le pourras nullement.

H E n c U L E.
Cela étant, Jupiter( je te parle avec har-

diesse , mais je suis un peu rustique , et comme
le dit le poëte comique , j’appelle un bateau un.

bateau ), si votre condition est telle , je dis
un long adieu aux honneurs dont on jouit ici,
à la fumée et au sang des victimes , et je des-
cends dans l’empire de Pluton , ou les ombres

- des monstres que j’ai tués me craindront du-
moins , lorsqu’elles me verront nud et armé de

mon arc. tJ U P I r E R.
A merveilles! Voilà un témoin domestique (r),

(t) Ce proverbe s’appliquoit à ceux qui rendoient
témoignage contre eux-mêmes. V ayq les adages d’liras-
me, au. a , cent. 3, 71°. 6.
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t Y, acomme, ditiun proverbe. Tu évites à Damis
la peine de dire tout cela en le disant toi-
mê’me...... Mais quel est ce Dieu d’airain ,
si bien dessiné , si bien proportionné dans ses
contours , et dont les cheveux sont retroussés
à l’antique? Il s’avance avec empressement
vers nous. Eh! Mercure , c’est ton frère qui
demeure dans la place publique près du Pœcile.
Il est rempli de poix, car les statuaires s’en
servent tous les jours pour modèle. Qui te fait
accourir ici, mon fils? Nous apportes-tu des
neuvelles de la terre?

HERMAGORAS.
Otii; De très-intéressantes , Jupiter, et qui

demandent la plus grande attention.

JUPITER.
Parle. Quelque révolte se seroit-elle excitée

à notre insu?

HERMAGORAS.
Je portois à l’instant un enduit de résine (I)

I Sur le dos et sur la poitrine ,
Dont les sculpteurs qui travaillent l’airain
M’avoient couvert pour servir leur dessein.

Et cette risible cuirasse
Appliquée à mon corps pt l’art imitateur,

Suivant jusqu’à sa moindre trace ,
En exprimoit la forme et la grandeur.

(t) Cesvers sont ridicules , et ils doivent l’être pour
bien exprimer ceux du texte , dont , au surplus , 115
rendent fidellement le sens littéral. C’est une parodie
du v. 863 et 868 de l’Oreste d’Euripidc.

Quand
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Quand je vois acc0urir une foule empressée,
Deux hommes sont en tête , une audace insensée
Eclate dans leurs yeux; leurs cris frappent les airs:
Ils sont pôles , armés de sophismes divers.
C’est Damis, et . .. . . .

JUPITER.
’Ahl mets fin à tes vers tragiques, brave

Hermagore; je connois ceux dont tu parles.
Dis-moi seulement s’il y a long-temps que
le combat est engagé.

HERMAGORAS.
Non , ils en sont encore aux escarmouches;

lis se battent à coups de fronde , et se lancent
de loin des injures.

JUPITER.
Que nous reste-t-il à faire , ô Dieux , sinon

de les écouter, en penchant la tête de leur côté.
Que les heures tirent donc la barrière des cieux,
qu’elles ouvrent les portes en écartant les nua-

ges. Par Hercule! quelle foule est accourue
pour les entendre l Mais la contenance de TimoA
clés ne me plaît nullement. Il tremble , il paroit
tr0ublé. Cet homme va ruiner aujourd’hui
toutes nos affaires; il est évident qu’il ne pourra
jamais lutter contre Damis. Faisons au moins
en sa faveur tout ce qu’il nous est permis de
faire ; formons des vœux pour lui :

Mais si bas , que Damis ne puisse nous entendre (1-).

(I) Iliade , liv. 7 , v. :94.

Tome Il]. T,
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un T I M o C I. È s.
,« Pourquoi dis-tu , sacrilège Damis , qu’il n’y

a point de Dieux , ou que leur providence ne
veille point sur les hommes?

D A M I s.
Non , il n’y en a point: mais, dis-moi toi--

même auparavant , quelle raison te porte à
croire qu ils exrstent.

T I M o C I. E s.
Point du tout; c’est à toi de me répondre ,

scélérat.

’ D A M r s.
’ ’Nullement; c’est à toi-même.

J U P I ’r E a.
Jusqu’ici le nôtre fait mieux , il crie le plus

fort. A merveilles , Timoclès ; couvres-le d’in-
jures, c’est en cela seul que tu seras vainqueur.
Dans tout le reste , il te rendra plus muet qu’un
poisson.

T I M o c 1. à s.
Non , par Minerve , je ne te répondrai pas

le premier.
D A M I s.

Cela étant , Timoclès , interroge-moi. Tu v
as vaincu en faisant ce serment (t); mais a
parle du moins sans injures , je te prie.

(1) Minerve étant la déesse protectrice d’AthêneS;
Damis n’ose, par respecr pour le peu le , qui est semé l
l’entendre , nier l’exisrencc de cette Divinité 1
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TIMOCLÈSY.Î
Tu as raison. Dis-moi donc , homme abbé

minable , crois-tu que les Dieux exercent
une providence l

DAMIS.
Non.

TIMOCLÈS.
Que dis-tu? Rien n’est conduit par leur

sagesse i

D A M 1 s.
Rien.

T 1 M o c I. È s.
Et aucun Dieu n’a soin de régler l’urfivèrïs?

DAMIS.
Aucun.

TIMOCLÈS.
Il est donc emporté au hasard , par une

course incertaine P

DAMIS.
Oui.

TIMOCLÈS.
Et quoi! vous l’entendez , Athéniens ; et

vous le soufrez , vous ne lapidez pas cet
impie P

D A M 1 s.

Pourquoi exciter le peuple contre moi;
Timoclès , et pour quelle raison te mets-tu
si fort en colère en faveur de tes Dieux qui

T a.

i5

fi:
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ne s’y mettent jamais? Ils ne m’ont fait encore

aucun mal, quoique depuis long-temps ils
m’ai’ent entendu, si cependant ils entendent.

TIMOCLÈS.
Uui , Damis , ils t’entendent , ils ne tarderont

asàte punir.

P D A M 1 s.
Eh! quand en auroient-ils le temps, ayant,

comme tu le dis, tant d’affaires sur les bras,
et étant occupés à régler celles de ce monde,
qui sont infinies? C’est pour cela qu’ils ne t’ont

pas encore puni de tes parjures continuels , et
de tant d’autres crimes ; mais je n’en parlerai

pas , de peur de me voir forcé à te dire des
injures , malgré notre convention. Cependant
je ne vois pas que tes Dieux puissent donner
une meilleure preuve de leur providence , que
de t’écraser, comme le mérite un aussi mé-
chant homme que toi. En vérité! l’on s’ap-
perçoit bien qu’ils sont en voyage par-delà
l’Océan, sans doute chez les irréprochables
Ethiopiens (i); car ils sont assez dans l’usage
d’aller fréquemment se régaler chez ce peuple ,

et souvent même ils y vont sur leur propre
invrtation.

T I M o c L à s.
Que puis-je répondre à des discours si im-

pudens , Damis Ê

(î) Iliade , Iiv. I, v. 423.
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Ceci, que je desire depuis longtemps-ap-
prendre de toi. Qui a pu t’engager à croire
à la providence des Dieux P

TIMOCLÈS.
i L’ordre et le mouvement de l’univers: voilà

ce qui m’a persuadé. Le soleil toujours fidèle
à suivre la même route , la lune sujette à des
révolutions régulières, le retour constant des
saisons , le développement des plantes , la
reproduction des animaux , qui sont si parfai-
tement organisés , qu’ils se nourrissent , se
meuvent , pensent , marchent , sont charpen-
tiers et cordonniers (r) , toutes ces merveilles
et mille autres semblables , paraissent être les
effets d’une providence.

DAMIS.
Tu prends pour preuve ce qui est en ques-

tion, Timoclès. Il n’est point du tout évident
que ces merveilles soient l’ouvrage d’une pro-
vidence. J’avouerai bien que les faits sont tels
que tu le dis , mais rien ne me peut forcer à
croire que la Providence en soit l’auteur. Il
se pourroit que , produits par le hasard (2),

(1) Cette plaisanterie n’a point bonne grace , même
en grec. Il ne convient point à, Timoclès de parler ri-
diculement , lorsqu’il soutient sa thèse avec tant de
chaleur.

(2) Le hasard est un mot vuide de sens, qui ne peut.
signifier qu’un: cause inconnue. Or, cette cause. inconnue
qui a produit les êtres , qu’est-elle, Sinon Dieu!

T3
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ces êtres se conservassent encore aujourd’hui
dans le même état ,Âetsuivissent les mêmes
loix. Toi, tu donnes à leur arrangement le nom
de nécessité (1), et tu te mets ensuite en colère
comme ceux qui n’adoptent point ton opinion.
Ilne suffit pas de faire l’énumération de ces
phénomènes (a) , et de leur donner des éloges,
pour prouver que l’univers est gouverné par
une providence. Cette preuve est de mauvais
aloi, comme dit le poète comique : donne-
nous-en une autre.

TIMOCLÈS.
Je ile pense pas qu’il en soit besoin; cepen-’

dant javais t’interroger, réponds-moi. Homère
te paroit-il un excellent poëte P

2’?

D A M 1 s. V. Certainement. i
T I M o c i. à s. p

Et bien , c’est lui qui , en parlant de la pro-
vidence des Dieux , m’a persuadé de sa réalité. p

(r) Ceci demande a être expliqué. Damis ne veut
pas dire que Timoclès regarde les êtres ou la matière

V comme existant nécessairement. Il lui prêteroit le sys-
-rème de l’éternité du monde, qui n’est nullement le
.Àsilen : mais il dit que Timoclès regarde l’existence
et l’arrangement de l’univers , comme une conséquence
nécessaire de l’existence d’un Dieu , dont elle est Il
preuve.

(a) A la lettre: lamine raflais l’énumération de ces chosa:
’11: tu donner des doges à la manière dont (Un: existent , pH?

, un: prouver, 6:5,
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D (A ne s.
Mais , raisonneur admirable , mut le monde

avouera sans difiiculté qu’Honière est un excel-

lent poëte; cependant , ni lui, ni aucun autre ,
ne passera jamais pour un témoin véridique
de ces sortes de choses; car les poëtes ont
moins à cœur de dire la vérité que de charmer
leurs auditeurs, c’est pour cela qu’ils chantent
en vers , qu’ils récitent des fables; enfin toutes
leurs inventions , n’ont d’autre but que le plaisir.

Néanmoins je voudrois bien savoir par quels
vers Homère a pu te persuader. Est-ce par ceux
où il dit, en parlant de Jupiter, que la fille , le
frère et la femme de ce Dieu résolurent un
jour de l’enchaîner (r) , et que si Thétis , par
commisération pour lui, n’eût appellé Briard: ,

le brave Jupiter nous eût été ravi après avoir
été garotté; et que pour reconnoitre le service
que lui avoit rendu Thétis, il trompa Aga-
memnon , et lui envoya un songe imposteur ,
afin de faire périr une foule de Grecs? Tu
le sais , il lui étoit , sans doute , impossible de
lancer son tonnerre, et de réduire en poudre
le seul Agamemnon , sans s’exposer à passer
pour un trompeur. Seroit-ce par ceux-ci que
le poète auroit subjugué ta croyance: lorsque
tu as lu que Diomède blesse Vénus , et ensuite
Mars , à l’instigation de Minerve (a) -,et ailleurs,

(1) Iliade , liv. I, v. 399.
(a) Iliade, liv. 5, v. 33; a 8;;

tu .
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que (r) tous les Dieux s’élancent et combattent
pèle-mêle (a) les uns contre les autres , les
mâles contrer les femelles; que Minerve met
hors de combat Mars , encore fatigué , sans
doute , de la blessure qu’il avoit reçue de D10-
mède , et que le Dieu de l’éloquence marche
contre Latone (3)? Ou bien , as-tu regardé
comme très-croyable , ce que le poëte dit de
Diane (4); qu’elle fut irritée de n’avoir pas
été invitée au festin d’Oinée , et que pour s’en

venger , elle envoya sur ses terres un sanglier
énorme , à la force duquel rien ne pouvoit
résister. Est-ce en débitant de pareilles fables ,
qu’l-Iomère a pu te persuader?

JUPITER.
Ciel! quels cris d’applaudissemens la multi-

tude fait entendre en faveur de Damis l notre
champion a l’air bien embarrassé. Il craint et
commence à trembler. On voit clairement qu’il
va jetter là le bouclier; et déja il regarde autour
de lui, où il pourra se refugier.

T r M o c I. à s.
Est-ce qu’Euripide ne te paroit pas dire

des choses sensées , lorsqu’il fait monter les
Dieux eux-mêmes sur la scène , qu’il nous les
montre occupés à sauver les héros vertueux, et

(i) Iliade, 13v. no, v. 7o a 7;.
(a) Idem.
(3) Idem.
(4) Un 9 a v- :29-
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z à punir les méchans , dont l’impiété ressemble à

la tienne î « *
D A M 1 s.’

Et bien , mon cher Timoclès, le plus bons
nête des philosophes , si c’est par-là que les
poètes tragiques t’ont persuadé, il faut de deux
choses l’une , ou que Polus , Aristodême et
Satyrus te paroissent des Dieux , ou que ce
soit les masques des divinités, leurs cothurnes,
leurs robes traînantes , leurs casques , leurs
gants , leur ventre factice , leurs cuirasses.
Or , rien , je pense , n’est plus ridicule ( que
cette idée). D’ailleurs lorsque Euripide parle
d’après lui-même , sans que sa pièce l’exige,
et qu’il expose sa façon de penser , il s’exprime

alors avec franchise. Écoute-le:

Tu vois cet air immense étendu dans les Cieux (1)
Dont les humides bras enveloppent la terre ,
C’est-là Jupiter même , il n’est point d’autres Dieux. .

(1) Euripide, tragédie inconnue. Plutar e cite ces
deux premiers vers , et les applique à 1’ mour. Ail
principem inrmditum , page 12! , rom. 4 , édition de Réiske.
On ne sera peut-être pas fâché de trouver iciun fragment
de Ménandre, qui prouve avec quelle liberté les anciens
parloient de leurs dieux.

’0 m’y ’Em’xœplnr 73’s été: site: M’yu

’Avæ’jmss , riant, 717v , JJ’ayç , «Je , «fripas.

.’E ai J’Uoréaœfiov yuans-lys; situa finir,

To cipyv’pioy 6,4459 un) 79’ xpua-i’ov.

’læpuaalyevor rai-rus 71’,» il; 76v émier,

B6541 7: Bélier, qui": ce) white-ru.
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V Et ailleurs :’ p l . y
6:; O Jupiter,-que1le est donc ra nature (i)?

Car je ne te cannois encore que de nom.

T. t M o c L à s.
La eus les hommes , tous les peuples, sont

donc dans l’erreur , lorsqu’ils reconnoissent
des Dieux et célèbrent des fêtes en leur hon-

(d’un

- D A M r s.
p Tu as raison , Timoclès , et tu me rappelles
v’â; propos les usages des différens peuples: ils

a peuvent faire connoitre combien est incertain
tout ce que» l’on dit des Dieux. En effet, ces

«usages- ne son: rien moins qu’uniformes ; ils
7 Sont aussi divers qu’il y a de différentes nations.

Les Scythes, par exemple , offrent des sacrifices
’ à un Cimeterre ; les Thraces à Zalmoxis (a),

fanai, o’im’au , Sepéwovrsr , nipyupaigut’rz ,
4’12." , ducats-al , [AŒIPTUPEI’ (M’IHW J’iJ’x. ’

’Au’rx’r 74E!) 5,551: fait drrnpéras miss.

Vuyq Ian. Rutgersii Varia lest. , liv. 4 , page 39:
(i) Euripide , tragédie perdue. l
(a) ’Z’almoxis ou Samolcès , fut esclave et disciple de

Pythagore, s’il en faut croire lamblique , vie de Py-
thagore , drap. a; et 30 ; Diogène de Laërce le dit aussr ,

A (w. 8 , tact. a. Mais Hérodote , liv. 4 , chap. 96 , prétend
’ que Zalmoxis vivoit long-temps avant le philosophe de

Samos. Quoi qu’il en soit , il est assez constant qu’il fut le
premier législateur des Thraces et des Gètes: que ces
mufles. lui rendoient les honneurs divins , et même lui
flamme!" tous les ans un vieillard des plus distingués.

si)»
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"esclave fugitif de Samos, qui vint se réfugier
chez eux; les Phrygiens adorent Mêné (r); les ’

nÆthiopiens le jôur;les Cyllénie’ns Phalès (a);

les Assyriens une colombe; les Perses le feu;
et les Égyptiens l’eau. Cependant l’eau est la
divinité commune de l’Egypte ;-mais en par-
ticulier Memphis rend hommage à un bœuf,
Péluse à l’oignon , d’autres villes à l’lbis’ ou

au crocodile. Le cynocéphale , le chat , ln
singe , sont les dieux de quelques autres
Dans les bourgades , les uns regardent l’épaule

droite comme un dieu, tandis que ceux qui
demeurent vis-à-vis adorent l’épaule gauche.
Ceux-ci révèrentla moitié d’une tête ,À qt ceux-là

’ un pot ou un plat de terre. COmment ne. riroit-

Clément d’Alexandrie , 5v. 4 des Stramam, page 497 ;’
atteste cet usa e. Zalmoxis prétendoit avoir’rcçu ses
loix de Vesra.gDiodore de Sicile , liv. 1, pagef48. ”

(r) C’est le dieu LunllJ’. ’
(a) Phalès étoit le dieu de la génération , représenté

sous la forme du Phallus. Voyer Tan. le Fèvre sur
Anacréon , chap. 4 , et l’hymne ithuphallique, que dans.
la première scène du deuxième acte des Acharmens..
Aristo liane met dans la bouche de Dicéopolis. L’his-
toire u culte de Phalès ou du Phallus , est rapportée
par le Scholiaste sur le vers septième de la même scène.
Voyer-la , elle est très-intéressante , et semble prouver *
que les maladies vénériennes étoient connues dans la
haute antiquité de la Grèce. Clément d’Alcxandrie rap-
porte , page 22 de son avertissement aux Gentils , un passage
d’Héraclite , qui semble indiquer la même chose.

(3) Clément d’Alexandrie , page 2; de son avertisse-
ment aux Gentils, fait une curieuse énumération des
différentes divinités adorées dans les différentes villes
de l’Egyptc.
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on pas de tant d’extravagance , ô mon cirer

Timoclès l I ’ .
M o M U s.

Ne disois-je pas , ô Dieux, que tout cela
se découvriroit un jour , et qu’on en feroit une
sévère critique i

J U P I T E R.
Tu l’as dit, il est vrai, et tu nous en as

fait de justes reproches; aussi je tâcherai de
corriger ces abus , si nous parvenons à éviter
les dangers actuels.

TIMOCLÈS.
Du moins, ennemi des Dieux , de qui peux-

tu dire que les prédictions et les oracles soient
l’ouvrage , si ce n’est celui des Dieux même (1)

et la preuVe de leur providence.

DAMIS.
Ah! mon ami, garde là-dessus le silence;

car je te demanderai duquel de ces oracles
tu veux parler. Est-ce de celui qu’ApolIon
Pythien donna au roi de Lydie; oracle am-
bigu , et ayant, comme quelques Mercures , un

(1) Il faut lire l’histoire des oracles de Vandal , ou
plutôt l’excellent abrégé qu’en a fait Fontenelle. On y

prouve que ces oracles étoient le produit de la four-
crie des prêtres, et non l’effet de la puissance des

Démons , opinion que quelques écrivains, plus pieux
qu’instruits , avoient adoptée. On y rouve aussi qu’ils
ont duré plus de quatre cens ans apres la mon de J. C,
10m que sa mort leur ait imposé silence. .
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double visage ressemblant des deux côtés , et
présentant la même figure en quelque sens
qu’on se tourne i Lequel des deux empires
Crésus doit-il renverser en traversant l’Alys ,
est-ce le sien, est-ce celui de Cyrus? Cepen-
dantl’infortuné roi de Sardes avoit acheté plu-

sieurs talens cet oracle trompeur.

Momus.
O Dieux! le voilà qui va entrer dans le t

détail des objets que j’ai toujours crains le
plus. Où est à présent notre joueur de cithare?
Qu’il descende et se justifie envers Damis de
tout ce dont il l’accuse.

JUPITER.
Tu nous assassines, Momus , par tes plaisan-

teries hors de saison.

TIMOCLÈS.
Vois ce que tu fais , scélérat; peu s’en faut

que , par tes discours , tu ne renverses les tem-
ples des Dieux et leurs autels.

z

D A M 1 s.
Je ne les renverse pas tous , Timoclès. En

effet, qu’ils soient remplis de parfums et d’en-

cens , quel mal peut-il nous en arriver? Mais
je verrois avec plaisir renverser de fond en
comble ceux de Diane en Tauride , sur lesquels
cette vierge se plaît à se régaler de festins

barbares. ’
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JUPITER.

D’où nous vient encore ce malheur, dont
nous ne pouvons nous défendre P Cet homme
insolent n’épargne aucun des Dieux: il parle
avec autant de licence que s’il étoit sur un
tombereau (i):

Il frappe, tout à tour , le coupable et le juste (a);

M o M U s.
En vérité on n’en trouveroit guère parmi

nous qui fussent tout-à-fait innocens , et peut-
être qu’en continuant , cet homme va toucher
à. quelqu’un de nos principaux mystères.

iTIMOCLÈS..
Et quoi! ennemi déclaré des Dieux, n’en-Ç

tends-tu pas Jupiter lui-même tonner.

DAMIS.
Et comment n’entendrois-je pas le bruit du

tonnerre , Timoclès? mais si c’est Jupiter qui
tonne , tu le peux mieux savoir que moi , tu ar-
rives , sans doute , du séjour des Dieux. Car
ceux qui ont été en Crète , disent qu’ils y ont

4 «(1) Dans les fêtes de Bacchus , des gens montés et i
assis dans un tombereau , se railloient et se disoient ré-
ciproquement des injures 3 ce fut-là l’origine de 13
comédie , et

n Thespis fut le premier qui , barbouillé de lie. .
n Promena par les bourgs cette heureuse folie. Bvdu".

(2) Iliade , lin. 1;, v. 137.
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vu un certain tombeau (t) surmonté d’une
colonne , laquelle apprend aux passans que
Jupiter ne tonnera plus , attendu qu’il est mort
depuis long-temps.

I M o M U s.
Voilà justement ce que j’attendois, je me

doutois depuis long-temps que notre homme
alloit en parler. Et quoi donc , Jupiter! tu pâlis ,
la peut te fait claquer les dents. Allons , il faut ’
montrer plus de courage et mépriser ces ho:
muncules.

J U p 1 r E R.
Que parles-tu de les mépriserP’Tu ne vois

donc pas combien il a d’auditeurs , et avec
quelle chaleur ils adoptent ses sentimens contre
nous. Damis les entraîne, il les enchaîne par

les oreilles (a). -
Momus.

Que (importe? Quand tu le voudras, "tu
les enleveras tous avec une chaîne:

Et la terre et la mer céderont à ton bras (3).

T t M o c L à s.
Dis-moi , homme exécrable, as-tu quelun

fois voyagé sur mer? a

(r) Dans les notes sur le Timon , nous avons parlé
de ce tombeau de Jupiter.

(a) Allusion à l’Hm’cule Gaulois, sur lequel Lucien
a fait une dissertation que l’on peut voir.

(3) Iliade , liv.8, v. I8.

Il!

H
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D A M 1 s.

Oui , Timoclès , et souvent.

T 1 M o c I. à s.
Et bien , n’étoit-ce pas le vent , , en

frappant sur les voiles , en les enflant, vous fai-
soit avancer plus rapidement que n’eussent fait
les rameurs? Un homme debout, à la pouppe,
ne tenoit-il pas le gouvernail, et ne dirigeoit-il
pas le vaisseau?

D A M r s.
Il est vrai.

T 1 M o c L à s;
Et quoi! un vaisseau ne pourroit voguer

s’il n’est c0nduit- par un pilote , et tu penses
que cet univers n’a , pour régler sa marche , ni

pilote , ni conducteur (I) i

JUPITER.
Fort bien , Timoclès , la pensée ’est excel-

lente , et ta comparaison d’une force mer-
Veilleuse.

D A M 1 s.
Mais au moins , zélé partisan des Dieux,

tu as pu remarquer que ce pilote avoit toujours
en vue l’utilité de son vaisseau , qu’il le prépa-

roit avant l’orage , qu’il donnoit ses ordres aux

matelots pour que le vaisseau ne portât rien
d’inutile ou d’étranger , rien qui ne. fût d’une

q (t) Cette com amison csr rapportée par Sextus Empi-

ncus, advenus hysiwr, Liv. I, pige 5:5. ,
ulllllc
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utilité ou d’une nécessité reconnue pour favo-

riser la navigation. Ton pilote, au contraire ,
celui que tu crois veiller à la conduite du vais-
seau de l’univers , et ceux qui lui aident à le
gouverner , ne font rien à propos , ni rien de
ce qu’ils devroient faire. Mais quand le cable
du mât est par hasard attaché à la pouppe,
les cordages de la voile (a) le sont tous deux
à la proue. Les ancres sont quelquefois d’or,
et le chênisque (3) est de plomb. La partie
du vaisseau qui plonge dans l’eau est ornée
de peintures , et celle qui surnage est dif-
forme. Parmi les matelots , tu verras celui
qui est paresseux , qui ne sait pas son métier,

(1) Ce table, appellé en grec erpo’royor, servoit à
hausser et à baisser e mât. Il étoit attaché à la pouppe
quand le mât étoit dressé.

(a) Ces deux cordes fixoient la voile appellée irien.
On les nommoit ai 7595s. Elles devoient être attachées
à droite et à gauche sur les bords du vaisseau , pour
étendre la voile et la présenter au vent. Les supposer
attachées à la proue , c’est dire que la voile n’étoit
point ou étoit mal tendue. Vqu Bayfius, de ra mvali,
PJgC I29-

(3)1: chènisque étoit la partie de la proue , à laquelle
les ancres étoient suspendues; elle formoit la naissance
de la quille; c’étoit la partie du vaisseau qu’on ornoit
le plus ; souvent elle étoit dorée. On la nommoit"
parviens , parce qu’elle représentoit dans sa partie su-
périeure la tête d’une oie, qui se dit Xtiv. Ce’nom
faisoit allusion à la forme du vaisseau construit sur le
modèle du corps de cet oiseau nageur. Peut-être aussi
étoit» ce pour servir de bon augure , afin que le vaisseau ,
tel que l’oie , fût insubmergible , et revint toujours sur
les fl0ts. Srlzolie grecque.

.Tomc HI. i Y

A
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ou qui n’est pas assez hardi pour s’en bien
acquitter, avoir deux et quelquefors trois com-
mandemens dans le vaisseau, tandis que celui
qui est habile à nager ou à monter légère-
ment sur les antennes , qui a les connaissances
les plus utiles , est réduit à l’emploi de vuider

la sentine. Il en est de même des passagers;
celui qui mériteroit d’être traité à coups de
fouet , est placé au premier rang , et s’assied
à côté du pilote; on lui fait même la cour.
Un infame, un parricide, un sacrilège , sent
comblés d’honneurs , et occupent dans le
vaisseau les postes les plus éminens , tandis

’une foule d’honnêtes gens , entassés dans

l’endroit le plus obscur du navire , sent
foulés aux pieds par ceux qui valent en vé-
rité bien moins qu’eux. Songe à la manière
dont Phocion ( I) , Socrate et Aristide ont
fait leur navigation , sans avoir une sub-
sistance suffisante, sans pouvoir même étem
dre leurs pieds sur des planches sèches , à .
côté de la sentine; tandis qu’un Callias (a),

(t) Ce Phocion , dit le Scholiaste , eut une femme
adultère , avec laquelle Callias fut surpris.
4 (la Callias étoit fils d’l-Iipponicus , de la bourgade
de élite. Il étoit riche, et adonné aux plus infâme!
voluptés. Il fut ruiné par les courtisannes et les flat-
teurs qu’il entretenoit; Cratinus , dans une comédie ,10
représente Sti matisè , comme un homme accablé dt
dettes. En e et, ceux qui empruntoient à usure , en?
gageoient leurs possessions, et y faisoient une marun
ppm indiquer qu’elles étoient hyporhéquécs. Derjlà
. 69111er a coutume d’appellçr signor , qui n’a peut

Vil
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un Midias (r) , un Sardanapale , comblés de
richesses , vivoient dans les délices , et cra-
choient , pour ainsi dire , sur ceux qui étoient
placés au-dessous d’eux. h

Voilà ce qui se passe dans ton vaisseau,
très-sage Timoclès : aussi les naufrages en sont-
ils fréquens. S’il y avoit un pilote qui veillât
à sa conduite , qui vît et réglât ce qui s’y fait ,

il connoîtroit d’abord quels sont , parmi les
passagers , les gens vertueux et les méchans;
il distribueroit ensuite à chacun d’eux , selon
son mérite , le poste qui lui seroit le plus con-
venable , donneroit la meilleure place à ceux
qui ont les meilleures qualités , les placeroit
à côté de lui, au-dessus des autres, les pren-
droit pour ses convives et pour ses conseillers,
et relégueroit les vicieux au dernier rang. A
l’égard des matelots , celui qui marqueroit envie

de bien faire , seroit chargé du soin de gou-
verner la proue , de commander les flancs
du navire , ou enfin seroit le chef de tous les

de marque , un terrein qui n’est point engagé pour dettes.
Cratinus dit encore que Callias donna trois talens pour
n’être point cité en jusrice sur l’adultère qu’il avoit
commis avec la femme de Phocion. Scholie grecque.

(r) Midias , personnage insolent , qui osa donner un -
souflet à Démosthène en lein théatre , dans un moment
où celui-ci exerçoit les flânerions de la charge d’inten-
dant des spectacles, dont il étoit revêtu. Démosthène
le cita devant le peuple , et le fit condamner a une
amende considérable. On dit que ce Midias fut fort
adonné au jeu de la caille , dont on peut voir les règles

dans Julius Pollux , liv. 9. A
Va
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autres. Le paresseux au contraire , le lâche;
seroient frappésjsur la tête , avec une corde,

. cinq fois par jour. En un mot , ta comparaison
avec un vaisseau court risque de faire naufrage,
ayant un si mauvais pilote.

MOMUs.
Le courant favorise la navigation de Damis.

Le voilà qui vogue à pleines voiles vers la
victoire.

J U P I ’r E n.

Ta c0njecture n’est que trop vraie , Momus.
Ce Timoclès n’imagine rien de solide.’Ses
argumens sont communs; il ne fait qu’en-

«tasser les unes sur les autres , des preuves que
l’on entend tous les jours , et qu’on renverse
facilement.

T r M o c L È s.

Et bien , puisque ma comparaison ne te
paroit pas concluante , écoute: voici l’ancre
sacrée (r) qu’aucun moyen ne pourra rompre.

J U p 1 T E R.
Que va-t-il dire i

T I M o c r. È s.
Vois ,si mes raisonnemens sont conséquens;

(r) L’antre qu’on appelloir sacrée, étoit celle d’un

vaisseau de la première grandeur. Lorsqu’il se trouvoit
dans un danger imminent, on lâchoit cette ancre. Ti-
mode. annonce par-là qË’il va mettre en avant la pluS

tuile de ses preuves. Se lie; gruau". ’
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et si tu peux , en aucune façon , les détruire. ,
En effet , s’il y a des autels, il y a des Dieux:
or, il y a des autels , donc il y a des Dieux (t). i
Qu’as-tu à répondre à cela?

DAMIS.
Je te le dirai, quand j’aurai ri de tout mon

cœur.

TIMOÇLÈS.
Mais je crois que tu ne cesseras pas de rire;

Que trouves-tu donc de si risible dans cet
argument P

D A M 1 s.
C’est que tu ne comprends pas à quel fil

délié tu as suspendu ton ancre, quoique ce.
fût son ancre sacrée. Tu fais dépendre l’exis-
tence des Dieux de celle des autels , et tu t’ima-
gines trouver par-là un port assuré. Adieu :
puisque tu conviens n’avoir rien de plus fort
à m’objecter , je m’en vais.

TIMOCLÈS.
Tu t’avoues donc vaincu , puisque tu te tee

tires P ’
D A M r s.

Oui, Timoclès; car, à l’exemple de ceux
qui se vorent maltraités- par leurs ennemis,
tu te refugtes aux autels. Je veux même, au

(t) Cet argument est de Chrysippe, un des cerveau;
philosophiques le plus ridiculement organisés.

Vs
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nom de ton ancre sacrée, faire avec toi un
pacte sur ces mêmes autels , de ne plus dis-
puter ensemble sur de pareilles matières.

TIMOCLÈS.
Tu prétends te moquer de moi, destructeur

de etombeaux, scélérat abominable , esclave à
traiter à coups de fouet; infame! nous savons
quel étoit ton père, que ta mère étoit une
gourgandine , que tu as tué ton frère. Adultère,
corrupteur de jeunes garçons , gourmand , im- I
pudent , reste donc un instant, tu ne t’en iras
qu’après avoir été étrillé. Je te briserai la figure

avec ce tesson , monstre d’impureté.

J U P l r. E R.
0 dieux! l’un s’en va en riant, et l’autre

le suit en l’accablant d’injures: outré des rail-

leries de Damis , il semble prêt à lui lancer
un tesson à la tête. Que devons-nous faire
dans cette circonstance?

M E R c U a a.
Certain mot d’un poète comique (t), me

paroit fort juste :
. .1 On ne reçoit d’atl’ront qu’autant qu’on se l’applique.

Est-ce donc un si grand malheur , que quelques
hommes adoptent l’opinion de Damis; il y en
aura toujours assez d’autres qui penseront le
contraire , la plus grande partie des Grecs, la

(r) Mémdre.
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multitude ignorante, la populace , et tous les
Barbares.

J u r I r E a.
Il est vrai, Mercure; mais ce que Darius

a dit de Zopyre est, sans doute, bien pensé.
J’ aimerois mieux avoir pour défenseur un cham-
pion tel que Damis, que d’être le maître de
dix mille Babylones (t).

(r) Darim assiégeoit Babylone , et ne uvoit la
prendre; Zopyre se coupa les oreilles et e nez , et
se donna des coups de fouet , puis il alla en cet état
trouver les Babyloniens , et leur fit entendre qu’il
avoir reçu ces mauvais traitemens de Darius. Ils le
crurent , et lui confièrent le commandement de leur
ville. Zo yre la livra à Darius. Celui-ci le voyant,
s’écria: jaimerois mieux posséder Zo yre sain et sauf,
que d’être le maître de vingt Babylone. SCII. grec-q.
Voyez Hérodote , liv. 3. chap. dernier.

Je ne puis mieux finir mes remar ues sur ce traité;
qu’en rap errant l’excellente maxime ’un comique Grec

nommé hilistion , dont on trouve une comparaison
avec Ménandre , dans les Varia [mimes hui Rapt-aï,
119. 4 , chap. I2 , page 3m.

Qu’y "and: , un.) aller (ti’m N
Un?» yeèp r’J’n’r bon si? ("à ixm.

En in», tir in. in pi Béa: (m3171.
’Qr ivre. firov ne.) qupo’rr’ à) tréflé.

Tir Env o’ (très du MM: tu gamin"
’AnCrîr 19’; 3’ Obtenu, gamina film.
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ou. .’L’E COQ.

MICYLLE ET LE COQ.
M t c v r. L E, savetier.

A H! maudit Coq , puisse Jupiter t’écraser
de sa foudre , pour te punir d’avoir la voix
si aiguë , et d’être si envieux de mon bonheur!

Je faisois le plus beau de tous les rêves; je
regorgeois de richesses; et , aumoment de ma
plus grande félicité , tu m’as réveillé par ton

cri perçant. Il ne m’est pas possible avec toi
(de fuir , même la nuit, cette détestable (l)
pauvreté qui me poursuit sans cesse. Cepen-
dant, si j’en juge par le silence profond
règne encore , le jour n’est pas près de paroître.

Je ne sens point ce froid piquant , qui, mieux
qu’un cadran, me fait connoître que le soleÎl
va bientôt se lever. Apeine , je pense , sommes’
nous au milieu de la nuit. Ce drôle-là au
aussi vigilant que s’il gardoit la toison d’or,
et le soleil est à peine couché , qu’il se filet

(0.Le grec dit: cette pauvreté encore plus détrufll’l’
que raz.
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à crier de toutes ses forces. Mais , patience !
tu me le paieras. A présent tu m’échapperois
aisément à la faveur des ténèbres; quand le
jour sera venu , je te rosserai comme il faut.

LE COQ.
Pourquoi donc, mon maître? Je croyois te

faire plaisir, en t’éveillant avant le jour , afin
que tu pusses te mettre de bonne heure à l’ou-
vrage. Tu pourrois avoir fait un soulier avant
le lever du soleil, et avoir gagné de quoi vivre
cette journée. Si cependant tu aimes mieux
dormir , j’aurai soin désormais de me raire ,
et je serai plus muet qu’un poisson ; mais prends
garde qu’après avoir été riche en songe , tu
ne sentes , à ton réveil, l’aiguillon de la faim ,
que tu ne pourrois satisfaire.

M r c r L L E. l v

O Jupiter, quelle merveille! Hercule , qui
détournes les malheurs , que veut dire ce pro-
dige? Mon Coq a parlé comme un homme!

LE COQ.
Quoi! tu t’étonnes de ce que j’ai , comme

vous autres , l’usage de la parole l

MICYLLE.
Qui ne s’en étonneroit? Dieux! détournez

de moi ce présage.

I. E C o Q.
Tu me parois bien ignorant, Micylle. N’as-tu
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donc jamais lu les poèmes d’Homère P Tu
aurois vu dans son lliade (i) le cheval d’Achille
réciter, au milieu d’une bataille , non pas de
la prose comme je viens de faire , mais des
vers entiers , prédire l’avenir et rendre des
oracles. Cela cependant ne parut point extraor-
dinaire à ceux qui l’entendoient , et ils ne
prioient pas comme toi les Dieux de détourner
le présage. Qu’aurois-tu donc fait , si la quille
du vaisseau Argo t’eût parlé (2.) , si tu eusses
entendu, quelque hêtre de Dodone t’annoncer
ton destin (3) , si tu eusses vu des peaux de
bœuf se traîner en rampant, ou que des viandes
cuites et mises en broche t’eussent fait entendre
de longs mugissemens Et tu t’étonnes de
ce que moi, qui suis le compagnon de Mer-
cure, le plus babillard de tous les Dieux, moi
qui vis et me nourris avec les hommes, j’aie
pu apprendre leur langage? Si tu voulois me
promettre le secret, je te dirois pourquoi j’ai
l’usage de la parole, et d’où m’est venu ce
beau talent.

M 1 c Y L I. E.-
Mais ce n’est point un songe ,mon Coq con-

verse avec moi. Par Mercure, mon cher , dis-

(r) Iliade, t. y, v. 408.
(z) Apollonius de Rhodes , liv. 4.
(3) Odyssée , liv. :4, Homère parle des chênes de

Dodone , v. 328. I(4) Homère , Odyssée, 5v. :2, v, 39;, rapporte ce!
effrayant prodige au momenroù les compagnons d’Ul)’55e

mangent les bœufs du Soleil.
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moi promptement qui t’a si bien délié la langue.

Je te promets de me taire et de n’en parler à
personne. D’ailleurs tu n’as rien à craindre:

qui voudroit me croire , si je lui disois que
j’ai entendu parler mon Coq?

I. a C o Q. l sin

Écoute-moi donc; ce que je vais te dire
va bien plus te surprendre apprends qu’avant
d’être Coq , j’étais homme.

MICYLLE.
Autrefois on m’a conté une histoire qui

peut avoir du rapport à ce que tu dis-là. Un
jeune homme, nommé Alectryon (r) , étoit
l’ami de Mars , et le confident de ses plai-
sirs. Toutes les fois que le Dieu alloit voir
Vénus , il emmenoit avec lui Alectryon , et le
mettoit en sentinelle à la porte. Il craignoit
d’être apperç-u par le Soleil, qui n’auroit pas
manqué d’en avertir Vulcain; mais le jeune
homme s’endormit imprudemment. Le Soleil
surprit Vénus et Mars, qui dormoient sans
inquiétude , se fiant sur la vigilance de leur
sentinelle. Vulcain , averti par le Dieu du
jour, envelOppa les deux amans dans un filet
de fer , qu’il avoit préparé depuis long-temps
contre eux. Si-tôt que Mars fut délivré, il se
mit en colère contre Alectryon; et pour le
punir, il le changea en un oiseau , qui porte

( x) AMxrçvoiv , signifie Coq; EuSthate , sur le huitième
livre de l’Iliade , rapporte la même fable.
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encore sur la tête l’aigrette du casque qu’il
avoit autrefois. Depuis ce temps , pour v0us
jusrifier auprès de Mars , quoique cela ne vous
serve de rien , vous criez lorsque vous sentez
que le Soleil est sur le point de se lever, et vous
avertissez qu’il va bientôt paroître

La COQ.
On rapporte cette histoire; mais la mienne

est bitn différente; et. c’est depuis fort peu de
temps que j’ai été transformé en Coq.

M 1 c Y I. L E. -
Comment cela? J’ai bien envie de le savoir.”

r. E C o Q.
Connois-tu Pythagore , le fils de Mnésarque

de Samos.

M 1 c Y L L E.
e fQui? Ce sophiste orgueilleux, qui défendoit
de manger de la viande et de goûter aux fèves?
Pour moi je trouve que ces dernières sont un
très-bon mets; et, malgré sa défense , j’en
mange souvent , parce qu’elles ne coûtent
pas cher. C’est encore lui, je crois, qui vou-
loit persuader aux hommes d’être cinq ans
sans parler.

(t) 17qu Aristophane , Oiseaux , acte deux , scène
troisième: il plaisante aussi très-joliment sur ce cri du
Coq. Il prétend que cet oiseau a été roi, qu’il a régné
sur les Perses , et qu’à son cri tous les hommes se lèvent
comme pour obéir à ses ordres.
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1. a C o Q.

Sache donc qu’avant d’être Pythagore, il
étoit Euphorbe.

,M 1 c Y L L E.
On. dit , mon Coq , que c’étoit un maître

fourbe et un grand sorcier. U

LE COQ.
Ce Pythagore , c’est moi-même. Cesse" donc

.d’en dire du mal, ne sachant pas quelles ont
été ses mœurs.

MICYLLE.
Voilà qui est encore plus étonnant: mon

Coq est philosophe. Apprends-moi donc, fils
de Mnésarque , comment d’homme tu es devenu

oiseau, et de Samien , citoyen de Tanagre
Cependant cela me paroit difficile à croire , car
j’ai remarqué en toi deux choses bien opposées

à la doctrine de Pythagore.

1. a C o Q.
Quelles sont-elles ?

M 1 c Y L L E.
La première , c’est que tu es babillard et

criailleur. Pythagore a ordonné , je pense , de
garder le silence pendant cinq ans. La seconde,
c’est que tu n’observes point le régime qu’il

prescrit. En effet, ne sachant hier que te donner,

(i) Ville de Béotie, célèbre pour ses bonne volailles;

’N

A
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à manger, je t’apportai des fèves , et tu ne
balanças pas à les ramasser promptement. Or,
il faut nécessairement , ou que tu sois un men-
teur, lorsque tu me dis que tu es Pythagore,
ou que tu ayes violé tes propres loix; et alors
tu es aussi coupable que si tu avois mangé la
tête de ton père (r).

LE COQ.
o .Tu ne sais pas, Micylle , pour quelle raison

j’en agis ainsi, et tu ignores ce qui convient
à chaque genre de vie. Lorsque j’étois philo-
sophe , je ne mangeois point de fèves ; à présent
que je suis oiseau, j’en mange , et cette nour-
riture ne m’est point défendue. Mais , si cela
te fait quelque plaisir, écoute comment de
Pythagore je suis devenu Coq. Apprends les
métamorphoses que j’ai subies , et tout ce qui
m’est arrivé dans ces différens changemens.

1

(i) Pythagore enseignoit e tous les crimes étoient
égaux. e passage est une lusion visible à ces deux
vers d’Orphée , cités dans les géoponiques de CassianuS

Bassus , Iw. u , page :83. "
i Aune) méfiant, 1:11pm dard 907.94: ïxiflr,’
je» 9&9 mimer 43:74:» arrondi 7e union. .

Malheureux! gardq-vau: de mucher aux five: ; en mon
est un crime égal à celui de manger la tire de son r!-
Vqu Plutarque, au troisième chapitre du second ivre
de ses questions de table . où il faut lire 9474m , au lie"
d’arme", qui rompt la niesure du vers.
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MICYLLE.

Parle , et sois sûr que ton récit me fera tant
de plaisir , que si l’on me donnoit le choix,
ou de t’entendre , ou de revoir ce songe rempli
de félicité , dont je te parlois tonna-l’heure , 4
je ne sais auquel des deux je donnerois la préfég ;
tence. Je crois que tes aventures me réjOuiront
autant que mon songe; je vous estime tous

deux également. ,r - 5
LE COQ:

Quoi! tu penses toujours à ton songe, et
tu en conserves dans ta mémoire une vaine
image , ou, pour parler comme les poètes, tu
poursuis dans ton esprit un bonheur imagi-
narre.

MICYLLE. y .n
Ah, mon Coq! sois bien sûr que je n’ou-

blierai jamais tout ce que j’ai vu. Mon songe ,
en s’envolant, a laissé sur. mes yeux un miel
qui m’empêche encore d’ouvrir les paupières.

Leur pesanteur me rappelle au sommeil, et
comme une plume légèrement tournée dans
l’oreille , nous fait un plaisir extrême , de
même les choses que j’ai vues me causent encore

un chatouillement délicieux.

LE COQ.
Certes! voilà un effet bien singulier de

l’amour que tuas pour ton songe. On dit,
il est vrai, que les songes ont des ailes; mais

.-

4. 4.- -
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leur vol ne s’étend pas ait-delà du, sommeil;

et cependant le tien en a franchi les limites.
Il se montre encore avec autant de netteté
que de charmes à tes yeux! Cela me donne
envie de savoir quel étoit ce beau songe, qui
fait l’objet de tous tes desirs.

MICYLLE.
Je vais t’en instruire , le souvenir m’en est

encore agréable, et j’aurai beaucoup de plaint
à te le raconter. Mais , Pythagore , quand me
raconteras-tu tes metamorphoses ?

LE COQ.
Quand tu auras fini ton sqnge , et que tu

auras essuyé le miel qui te colle les yeux. Parle,
je veux savoir si ton songe est sorti par la
porte d’ivoire ou par celle de corne.

M r c Y t. I. a.
Ce n’est par aucune des deux.

L a C O Q.
Homère, cependant , ne parle que de ces

deux-là .M 1 c Y I. L a.
Laisse ce poëte radoteur, il ne connaissoit

rien aux songes ; il n’en n’a jamais vu que
de pauvres , encore ne les a-t-il pas vus bien
distinctement, puisqu’il étoit aveugle. Le mie"

est sorti par une porte d’or, le songe lui-

(i) Homère, Odyssée , En 19 , v. 16a.

- même
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même étoit d’or , tout ce qui l’environnoit
étoit aussid’or; enfin , je ne Voyois que de

l’or. l r. a C O Q.
Ne cesseras-tu point, nouveau Midas , de

parler toujours de ton or. Ton songe est, sans
doute , un effet de ton amour pour ce métal.
On diroit que tu en as rêvé des’mines entières. j i

M I c x L L a. u,
Oui, Pythagore , je l’ai bien vu, c’était

véritablement de l’or en grande quantité , et

comme tu peux croire , bien brillant et bien
beau. Rappelle-moi ce que dit Pindare , lorsque
,pOur faire l’éloge de l’or , il dit que l’eau est

une chose excellente Tu dois t’en souvenir ,
car c’est la première et la plus belle de ses

odes. ’L a C O Q..
N’est-ce pas-là ce que tu cherches?
L’eau est le premier des démens , et tel qu’un

[En resplendissant au milieu des ténèbres , l’or
trille aie-dessus des richesses qui rendent le cœur
de l’homme superbe.

1) Perrault n’était pas le premier qui eût reproché
à Pindare le début de sa première ode. Lucien s’égaie
aussi à ce sujet; mais il n’a garde de le blâmer for-
mellement; il savoit trop bien ne du temps de Pindare
le système de Talès étoit gèn ralement reçu , et que
la beauté de la comparaison qu’il fait du premier des
élémens , avec le premier des spectacles de la Grèce,
étoit supérieure au commun des lecteurs.

Tome Il]. X

o ’ r z, a

DnLucrt-zu. 3:30

v
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Par Jupiter , c’est cela même. On diroit que

Pindare a vu mon songe , tant il fait bien
l’éloge de l’or. ’Mais afin que tu saches quel

étoit ce songe divin , écoute ,-:ô le plus savant

de tous les Coqs. a
Tu sais qu’hier-je ne soupai point à la maison.

J’avois rencontré le riche Eucrates dans la place
publique , et il m’avoir invité à venir souper

chez lui après le bain.

l t. z C O Q.
Je ne le sais que trop , car j’eus bien faim

4 ..,.5:

. toute la journée. Le soir tu revins avec un
petit verre de vin dans la tête , et tu m’ap-
portas Cinq fèves , maigre souper ( t) pour
un Coq , qui fut jadis un célèbre athlète, et
qui se distingua plus d’une fois dans les jeux
Olympiques.

M I c r t. r. a.
Après donc avoir bien soupé, et t’avoir donné

ces fèves , je me mis au lit. J’eus , comme à"

Homère , pendant cette nuit ambroisienne, un

songe tout divin

L a C O Q. ,
Raconte-moi , je te prie, ce se p85!

(1)1! fait allusion à la voracité de certains Athlètes,
tels que Milan , dont la gourmandise est comme; a
Egon , dont parle Théocrite , idyl. 4 , v. 34 , qui mangea
en un jour quatre-vingt gâteaux.

(2) Iliade, liv. a, v. 56.
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chez Eucrates; fais-moi le détail du souper.
Rien n’empêche qu’à l’aide de tonÎsonge tu

ne soupes encore une seconde fois, et que tu
ne ruminesile bon repas que tu as fait hier.

’MICYLLE.

le craignois de t’ennuyer.;--rpais puisque tu
le veux, je vais te satisfaire.

le n’avais. jamais , de ma vie , soupé chez
aucun riche. Hier, ma bonne fortune me fit
rencontrer Eucrates; si-tôt que je l’apperçus ,
je le saluai humblement , en l’appellant sci-
gneur, selon ma coutume. Comme je me re-
tirois promptement , de peut que mon mauvais
habit ne lui fît quelque honte , il m’adressa
la parole , et me dit: a Micylle , je célèbre
n aujourd’hui la naissance de ma fille; j’ai en-
» gagé plusieurs de mes amis à venir prendre
» leur partIdu festin, et je t’invite à venir
» souper avec nous. Tu rempliras la place d’un
» de mes conviés qui est malade. Tu viendras
» après le bain , à moins qu’il ne me fasse dire
» qu’il s’y rendra , car il eSt encore incertain ».

A peine eus-je entendu ces paroles , que je
me prosternai devant Eucrates , et m’en allai
en priant tous les Dieux d’envoyer à ce ma-
lade , que je devais remplacer , la fièvre , la
goutte et la pleurésie. Depuis ce moment,
jusqu’à celui du bain , le temps me parut un
siècle. Je regardois à tout moment où étoit
l’ombre du cadran , p0ur voir quand il seroit
temps d’aller se baigner. Lorsqu’il fut venu ,

X z

aua»

sa

DE.L’VC1iN.,
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après m’être arrangé de mon mieux , et avoir
retourné mon manteau du côté le moins sale.
En arrivant à la porte d’Eucrates , j’y vis plu-

sieurs de ses amis , et malheureusement cet
homme dont je devois remplir la place , et que
l’on disoit’si malade. Il est vrai qu’il en avoit

bien l’air; il gémissoit , toussoit , tiroit avec-
peine , du fond de sa poitrine , un phlegme
épais qui ne pouvoit sortir. Quatre esclaves
le portoient; son visage étoit pâle et bour-
souflé , il paraissoit avoir plus de soixante ans.
J’appris que c’étoit un de ces hommes que l’on

appelle philosophes , qui débitent aux jeunes
gens cent sornettes. Une barbe large et touffue
descendoit sur sa poitrine. Le médecin Archi-
bius , qui se trouvoit là, le gronda de ce qu’il
étoit venu dans l’état où il étoit. « Oh! lui

» répondit notre cacochyme , il ne faut pas
n manquer aux bienséances , sur-tout quand
n on est philosophe , eût-on cent maladies qui
» vous liassent les pieds. Si je n’étois pas venu,

» ajouta-t-il , Eucrates auroit pu croire que je
» le méprisois n. Au contraire , lui répondis-
je , il t’auroit su bon gré d’avoir mieux aimé

expirer chez toi, qu’au milieu d’un festin. Mon
philosophe fit semblant de n’avoir pas entendu
la raillerie. Un instant après Eucrates parut
sortant du bain. Dès qu’il eut apperçu Thes-
mopolis , c’était le nom du philosophe: a El:
n quoi, mon maître , lui dit-il), vous voilà?
o; c’est bravement fait à vous. Mais il ne falloit
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9» pas vous donner la peine de venir; vous
» n’auriez rien perdu en restant chez vous , et
a» j’aurois heu soin de vous envoyer de tous les

» plats ». En disant cela , il entra et donna la
main à Thesmopolis , qui s’appuyoit sur ses
esclaves.

Pour moi je songeois déja à me retirer;
- lorsque Eucrates se tourna de mon côté; il

vit que j’avais l’air triste , et après avoir balancé

"quelque temps , il me dit: « Micyl’le , tu resteras
» à souper avec nous; et pour que tu aies de
» la place , j’enverrai mon fils souper avec sa
» mère , dans l’appartement des femmes ».
rentrai donc dans l’a salle du festin , la bouche
ouverte , comme un loup qui auroit presque
vu la. proie s’échapper de sa gueule. J’avois ce-

pendant quelque honte de déplacer le fils de
la maison: mais enfin on servit le souper.

Cinq jeunes gens vigoureux , soulevant Thes-
mopolis , le posèrent avec peine sur un lit ,
où ils l’enfermèrent dans un rempart d’oreiI-
.lers , pour le soutenir dans la même attitude.
Personne ne voulut être son voisin , et l’on
me fit asseoirà côté de lui, ensorte que nous
étions à la même table

Alors , cher Pythagore , on servit un souper
magnifique. Toutes sortes de mets y parurent
en abondance , dans des vases d’or et d’argent.

(1-) Quoique l’on (a: trois sur chaque lit , on n’étoit
que deux a manger à la même table. C’est ce qui résulte
évidemment d’un passage de Lucien dans le Banquet

X;-

.,...

a - --- --9n.
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Nous étions servis par de beaux esclaves , l’on
n’avoir pointfoublié les musiciens ni les far-
ceurs; enfin ma félicité auroit été complette ,
si Thesmopolis ne l’eût troublée , en me parlant
continuellement d’une certaine chose qu’il ap-
pelloit la Vertu. il me disoit que deux négations
valent une affirmation; que quand il fait jour
il n’est pas nuit , et que j’avais des cornes (x).

Ce maudit philosophe détruisoit tout mon
plaisir , et m’empêchoit , par son bavardage,
d’entendre les chanteurs et les joueurs d’instru-

mens.
Voilà , mon Coq , quel fut le souper.

LE Coq.
Il n’a pas été fort agréable, ce me semble;

surotout pour toi, qui as eu ce vieillard im-
portun pour voisin.

MchLLz.
Ecoute à présent mon songe. Je rêvois

qu’Eucrates , sans enfans , étoit sur le point
de mourir , et qu’ayant fait son teStament,
il m’avoir institué l’héritier de tous ses biens.
Déja il étoit mort , et je m’étais emparé de

(x) Allusion a un syllogisme ridicule dont se servoit
Chrsysippe, au rapport de Diogène de Laërcc. Voici
ce yllogisme: vous over ce que vous n’avq pas poilu;
or , vous n’cvq par perdu de corne: ; donc vous coq
cames. Cependant la raillerie qui fait supposer des cart";s
aux gens dont les femmes ne sont pas sages, n’étoli
pas inconnue aux anciens. Artémidore , Onc’iroc. EN:
chap. a, en parle comme d’un proverbe usité: 70
tu funaire: , un) qui harpent , nife-m à"? voulut:

la.

ne
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l’argent dont ses colites étoient remplis , et je
les répandois avec profusion. Ses riches habits ,
ses vases , ses tables , ses esclaves , tout étoit
à moi. Ensuite j’imaginois être mollement
couché sur un char attelé de deux chevaux
blancs. Tom le monde me regardoit , et ja-
lousoit mon bonheur; j’étois environné d’un
nombreux cortège. Enfin couvert d’un de ses
plus beaux habits , et portant à mes doigts
seize de ses plus riches anneaux , j’avois or-
donné de préparer un grand festin, je voulois
régaler mes amis, et comme dans un "songe
tant se passe promptement, déjà ils étoient
arrivés. Le festin étoit servi, le vin fut trouvé
parfait; on étoit au dessert , et je portois dans
une coupe d’or la santé de tous les convives ,
lorsque , mal à propos , tu t’es mis à crier.
Ton cri a troublé le festin , renversé les tables
et dissipé toutes mes richesses. Avois-je tort
d’être si fort en colère contre toi, moi qui
aurois desiré que ce beau songe eût duré pen-

dant trois jours?

LE COQ.
Tu aimes donc bien l’or, Micylle, et tu

fais donc un grand cas des richesses, puisque
tu admires ceux qui les possèdent, et que tu
les crois heureux?

MICY.LLE..
le ne suis pas le seul , Pythagore, et mi.

X 4
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même , lorsquertu étois Euphorbe , et que tu
allois combattre les Grecs , tu retroussois ta
chevelure sous des rubans d’or et d’argent.
Cependant à la guerre , le fer eût été préfé-

rable à l’or. Tu courois aux dangers avec plus
de valeur quand tes cheveux étoient liés par
des tresses d’or: c’est, sans doute , pour cela
qu’Homère les compare à ceux des Graces
Mais que diras-tu du fils de Saturne et de Rhée,
du père des Dieux et des hommes, qui étant
amoureux d’une jeune fille d’Argos , et ne sa-

chant en quoi se transformer pour lui plaire,
ni comment corrompre les gardiens de sa vir-
ginité, se change en or, et se coule à travers le
toit pour jouir de son amante? Que te dirai-je
de plus? Vois combien l’or procure d’avantages

à ceux qui le possèdent: il les fait admirer et
respecter. D’ignorés et d’obscurs qu’ils étoient,

ils les rend en un instant illustres et célèbres-
Tu cannois Simon , notre voisin, qui naguères
exerçoit le même métier que moi, et que le
régalai aux dernières Saturnales d’un plat de
purée et de deux morceaux d’andouille?

Lia-COQ.
Qui? Ce petit homme au nez retrou55é»

qui nous vola un plat de terre , le seul enC°Te
que nous eussions , et qui s’enfuit après ,1?
souper, en le cachant sous son aisselle? Je la
vu, Micylle.

(1) Iliade, (in I7, v. th
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MICYLL’E.
Comment ! c’est lui qui nous l’avait volé ?

Il iuroit cependant le contraire. Pourquoi ne
m’avertissois-tu pas? C’était alors , mon Coq ,

qu’il falloit crier, puisque tu voyois qu’il nous

voloit.
L a C o Q.

Je cocassois (1), c’étoit dans ce moment
» tout ce qu’il m’étoit permis de faire; mais

enfin , ce Simon , tu voulois en dire quelque
chose.

M 1 c Y I. L z.
Eh bien! il avoit un cousin nommé Dri-

myle , qui étoit fort riche : tant que ce cousin
vécut , il ne donna pas une obole à Simon.
Eh l comment l’auroit-il fait , il étoit si avare ,
qu’il se refusoit le plus étroit nécessaire huais

il est mort depuis peu , et Simon a hérité de
tous ses biens. Ce coquin , qui vole mes plats,
a changé ses haillons en des habits magnifiques.
Il a un char, des esclaves, des vases d’or et des
tables à pieds d’ivoire. Tout le mOnde le sage
avec un grand respect, et lui ne daigne seule-
ment pas jetter les yeux sur nous. Dernièrement
je le rencontrai, et lui dis , bonjour, Simon; il
se mit en colère: apprenez à ce mendiant, dit-il
à ses esclaves , à ne rien "flancher de mon nom;
je m’appelle Simonide , et non pas Simon. Ce qu’il

(r) Ce mot est po ulaire , mais c’est le seul qui puisse
exprimer le cri du oq qui appelle ses poules.

I

l

l

l
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y a de plusfort , c’est que toutes les femmes
sont amoureuses de lui; il prend avec elles
des airs de grandeur , admet les unes à ses
plaisirs , dédaigne les autres , et celles-là sont
assez folles pour se désespérer et le menacer
de se pendre. Vois de combien de choses
agréables l’or est la source: il transforme la
laideur en beauté , et ressemble à la ceinture
de Vénus. Tu sais les éloges qu’en ont fait
tous les poètes. 0 métal précieux, la gloire et
Infime des mortel: l . . . (l). Mais, de quoi ris-tu,
mon Coq ?

v L a C o Q.
De ton ignorance , Micylle , et de ce que

tu te laiSSes tromper , comme un autre , sur le
sort des riches; sache qu’ils sont cent fois plus
malheureux que toi. Tu dois m’en croire , car
j’ai été riche et pauvre plus d’une fois , j’ai

passé par bien des états différens. Tu verras
bientôt que j’ai raison.

MICYLLE.
A propos ,pil eSt temps que tu me racontes

tes métamorphoses , et que tu me dises ce que
tu as appris dans tous les genres de vie que
tu as éprouvés.

LE COQ.
Je le Veux bien; mais sache d’abord que

(1) Euri ide , Belleraphon. Tragédie dont il nous reste
quelques ragmens.
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je n’ai jamais connu personne de plus heureux
quetoi.

MICYLLE.
Que moi , mon Coq! Puisse le même bon-

heur t’arriver: cati enfin tu me forces à te dire
des injures. Cependant apprends-moi comment
d’Euphorbe tu es devenu Pythagore , et ensuite
Coq? Tu dois avoir acquis beaucoup d’expé-
rience, ayant passé par tant d’états.

LE Coq.
Je ne te dirai point comment mon ame.’

envoyée par Apollon , est descendue dans le
corps d’un homme pour expier une faute
Cela seroit trop long; d’ailleurs il ne t’est pas
permis d’entendre de pareils mystères , et je
ne dois point te les révéler. Lorsque j’étais

Euphorbe. . . . . .

MICYLLE.
Apprends-moi auparavant , si j’ai , comme

to: , subi quelque métamorphose.

1. a C o Q.
Sans doute.

MICYLLE.
Qu’étois-je donc? Si tu peux me le dire ,’

j’ai une grande envie de le savoir.

(I) Domine métaphysique de Pythagore.



                                                                     

2.1. -

332 ŒUVRE!
LE COQ.

Tu étois une de ceslfourmis des Indes (r)
qui tirent l’or de la terre.

M 1.C Y L.L a.
Ah , malheureux l que n’ai-je été assez

- avisé pour en garder quelque petit mor-
ceau qui puisse m’aider à vivre. Mais que de-
viendrai-je par la suite? Si je savois que ce
fil: quelque chose de bon , je me pendrois tout-
à-l’heure au bâton sur lequel tu es perché.

LE COQ.
Il n’est aucun moyen de le savoir. Lors donc

que j’étois Euphorbe ( je reprends mon his-
toire ), je combattis pour les Troyens, et fus
tué par Ménélas. Quelque temps après , je

vins dans le corps de Pythagore; mais au.
paravant , j’errai long-temps sans avoir de
demeure, et jusqu’à ce qu’il plût à Mnésarque

de me construire une maison.

(r) Hérodote , Thalie, chap. :02 , parle de ces fourmis:
elle: sont, dit-il , un peu moins grau-es que des chiens , mais
plus fonts que les renards. On en voit quelquu- une: chq
le roi de Perse , qui ont été prise: dans ce pays ( un désert
des indes Elle: firman: leur: demeure: son: terre, et
transportent le sable comme les fiunnir de Grèce , auxquelles
(Un rersrmblen: beaucoup ; mais le au: qu’elles amoncellent
est un sable doré ou mêlé d’or, 6re. Pompée Mela parle

aussi de ces fourmis fabuleuses , 119. 3 , chap. 7. Vqu
Amen , histoire de l’Inde , page 329 , chap. I 5 ; et Strabon,

. IN. 15, page 485.

AgmnrkA
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«Mica-Lina:

Et pendant tout ce temps, te passois-tu
de boire et de manger?

LE COQ.
Sans doute. La nourriture ne convient qu’à

des corps.
M I c v r. L a.

Mais dis-moi , avant tout, si la guerre de
Troye se passa comme Homère l’a racontée.

1. E C o Q..
Eh! d’où l’aurait-il appris, Micylle,il étoit

alors chameau dans la Bactriane Pour moi ,
je t’assure qu’il ne s’y passa rien de si extraor-

dinaire. Ajax n’était pas d’une si grande taille
que le dit Homère. Hélène n’était pas si belle

qu’on le pense. Je l’ai vue; elle étoit , à la.
vérité , assez blanche, mais elle avoit un long
col , qui faisoit bien voir qu’elle étoit la fille
d’un Cigne. Du reste, elle étoit déja presque
aussi vieille qu’Hécube. En effet, Thésée , qui
vivoit du temps d’Hercule , l’avait enlevée dans

sa jeunesse. Or, Hercule avoit déja renversé
les murs de Troyes , et vivoit du temps de
nos pères. Panthus (a) m’a assuré qu’étant

encore fort jeune , il avoit vu Hercule.

(i) Pays des plus gros chameaux. Il est bon de ree’.
marquer qu’en grec, le nom d’animal de la Bactriane,
signifie le chameau , comme dans Oppien, de la Chasse ,
liv. 3, v. 501.

(2) Panthus était père’d’Euphorbe. "
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I Et Achille étoit-il si brave, pu sa valeur
n’est-elle qu’une fable? î

r- 11; COQ.
Je n’ai jamais combattu contre lui , et je

ne pourrois pas te dire au juste ce qui se passoit
chez les Grecs , parce que j’étais leur ennemi;
mais je sais bien que je n’eus pas de peine.

Ërcer de ma lance Patrocle , l’ami d’A-

l (Il

si. I’

à.

ch A M 1 c Y I. r. E.
l Ménélas en eut encore moins à te tuer

Mais en voilà assez sur la guerre de Troyes.
Parle-moi à présent de Pythagore.

LE COQ.
Quand j’étais Pythagore , Micylle , j’étais

un grand sophiste; il faut actuellement avouer
la vérité , mais aussi j’étais fort instruit, et
j’avais cultivé les plus belles connaissances.
Je voyageai en Égypte , dans le dessein de
conférer sur la philosoPhie avec les prêtres de
ce pays. le pénétrai leurs plus secrets mystères;
j’appris les livres d’Orus et d’Osiris , et de

retour en Italie , j’en imposai tellement aux
Grecs de cette contrée , qu’ils me regardèrent

comme un Dieu.

(r) Il le perça par derrière. Iliade, 57. :6, v. 8070
(a) Iliade , liv. :7, v. 50.

s.
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g ’ M 1 c -Y I. I. E.
Je savois tout cela. Pavois. même entendu Il

parler de ta prétendue résurrection (t) , et de
S cette cuisse d’or que tu faisois voir de temps
en temps. Mais je suis curieux de savoir pour-
quoi tu nid-fendis expressément de manger de
la viande et de goûter aux fèves.

L E . C o Q.
Ne me demande pas cela.

M l c Y I. 1. E.
Pourquoi donc P

r. a C o Q.
fautois honte de t’en dire la véritable raison;

1

MICYLLE.
Tu ne dois point faire de difficultés de ’tout

avouer à un homme qui est ton compagnon
et ton ami , je n’ose pas dire ton maîtreu

LE COQ. ’
Ce ne fut ni par amour de la sagesse , ni par.

aucune raison de santé que je défendis cette

(1)11: Scholiaste de So hocle , au soixante-deuxième ’

vers de l’Elecm, parle e cette résurrection. a Pyrha- » i
n gore , dit-il , s’enferma dans un souterrein , après avoir
a: engagé sa mère à répandre le bniit de sa mort. Quel-
» ques temps après il reparut , et fit accroire aux Grecs ,
n par plusieurs prestiges, ’il étoit ressuscité, et qu’il
u arrivoit de l’empire de Simon n.
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nourriture Mais, sachant que je n’exci-

üterois pas l’admiration des hommes , siée ne
faisois rien d’extraordinaire, je voulus , par des
institutions nouvelles , m’attirer leurs respects,
et je leur commandai le silence, afin que chacun-«
expliquant mes préceptes d’une manière diffé-

rente, on eût pour eux autant de vénération

que pour des oracles obscurs. v
MICYLLE.

Je crois que tu te moques encore de moi,’
comme tL fis autrefois des Crotoniates , des
Tarentins, des Métapontains , et de tous ceux
qui suivoient tes préceptes en silence et ado-
roient la trace de tes pas; mais enfin , après
avoir dépouillé le personnage de Pythagore,
de quel antre t’es-tu revêtu?

L E C o Q.
Je devins Aspasie , courtisanne de Milet. .

M r c r L L E.
Que me dis-tu là P Tu as aussi été femme;

Pythagore l Comment, maître Coq , il a dom!

t Levéritable motif ourle elles tha oriciens
s’al()st)enoient des fèves géroit , 31:1 en (in); agite Cléd
ment d’Alexandrie, que ce légume rend les femmes
stériles. Théophraste , au cinquième livre des causes
physiques , ciré par le même Clément, écrit que si l’on

met des cosses de fèves au pied des arbres nouvelle-
ment plantés , ils se dessèchent , et que les poules qu’on
nourrir de fèves cessent de pondre. Clément d’Alexan-

drie, Strom. liv. 3, page 43;, à la fin. . é

» et
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été un tgmps où tu pondois? Pythagore cou-
choit avec Périclès, Pythagore poussoit la

.navette , filoit ide la laine , et faisoit le métier-l
de courtisanne?

r. a C o Q.
Il est vrai, Micylle , mais je ne suis pas le

seul; Tirésias et Cænée l’e fils d’Elatus (t),

ont été , avant moi, changés en femmes , et
toutes tes railleries retOmbent aussi sur eux.

MICYLLE.
Sous lequel des deux sexes as-tu goûté le

plus de plaisirs? Était-ce lorsque tu étois homme
ou lorsque Périclès ne 8mm?

LE Coq.
Sais-tu que Tirésias fut puni pour avoir-tés

pondu à une pareille question

MICYLLE.
Et bien! si tu ne veux pas me répondre;

je m’en tiendrai à Euripide , qui dit , qu’il

(t) Ce Camée fils d’Elatus, étoit autrefois une fille
dont Neptune devint amoureux. Un jour que ce Dieu
la pressoit vivement, elle lui promit de lui accorder
ses faveurs, s’il vouloit lui jurer de lui accorder aupa-
ravant une demande. Neptune le jura, et Cænèe lui
demanda de la changer en garçon. Le Dieu fut obligé
d’accom lir son serment , et de renoncer à son amour.
Camée evenuc garçon , fut très-brave, et se disringua
dans la guerre des Centaures ,par l’un desquels cependant
il fut tué. Scholie grecque. t

(a) Voyer Ovide, Mitan. Iév. 3, v. 324.
Tome 111.

9.1
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aimeroit mieux aller trois fois à la guerre , que
d’accoucher une seule

LE COQ.
Un jour, Micylle , tu ponderas à ton tout:

je te le prédis , et tu seras quelquefois femme,
dans la révolution des siècles futurs.

MICYLLE.
Tu ne t’étrangleras pas, maudit Coq ! crois-tu

que tous les hommes soient aussi voluptueux
que les habitans de Samos et de Milet? On dit
qu’étant Pythagore , tu étois assez beau garçon

dans ta jeunesse , et que tu servois d’Aspasie
au tyran de Samos... . Mais après avoir joué
le rôle d’Aspasie , sous quel sexe as-tu reparu?

L a C o Q.
Je suis devenu le philosophe Cynique Cratès.

M 1 c Y L L E.
Dieux! quel changement, d’une courtisanne

en philosophe l

LE C o Q.
Après cela j’ai été roi , puis mendiant, en-

suite satrape , peu après cheval, geai, gre-
nouille , et mille autres choses semblables , qu’il
seroit trop long de te détailler. Enfin je suis
devenu Coq , et je l’ai été plusieurs fois, car
j’aime cette condition. J’ai été au service des

(t) Euripide, tragédie de Médée , v. :60.
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magnerait. 339rois , des pauvres et’des riches ;- à présent je
suis au «tien , et je ris, lersque je te vois t’en.
nuyer de la pauvreté , et admirer les riches.
Tu ne comtois pas les maux qui les assiègent :
si tu savois de combien de soucis et d’inquié-
tudes ils sont la proie, tu rirois de toi-même ,
et de la fausse opinion qui te les fait regarder,

comme heureux. s
MICYLLE.

Cependant Pythagore , si toutefois tu veux
que je t’appelle ainsi, car je crains de con-
fondre tes noms.

LE COQ.
Appelle-moi comme tu voudras , Euphorbe;

Pythagore , Aspasie , Cratès , peu importe , je
suis en même temps tout cela. Néanmoins , tu
feras mieux dem’appeller Coq , puisque je le
suis à présent; d’ailleurs il ne faut pas mépriser

un oiseau qui renferme en lui seul tant de
graves personnages.

Jaaen

MICYLLE.
Eh bien , mon Coq, puisque tu as éprouvé

tant de genres de vie , puisque tu as appris tant
de choses, tu me diras quelle est la condition
des riches , et quelle est celle des pauvres ,
afin que je puisse juger si tu as dit la vérité,
en me déclarant plus heureux que les premiers.

LE COQ.
D’abord, Micylle , considère que tu n’as

Y a.

a
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340 VŒvstg-rien à redouter de la guerre. Si l’on dit que
les ennemis font une irruption , rien ne t’a-
larme; tu ne crains pas qu’ils ravagent tes
campagnes, détruisent tes jardins , ou saCCagent
tes vignes. Au premier son de la trompette, tu
jettes un coup-d’œil autour de toi, et tu te
sauves où tu peux. Mais les riches , à ces nou-
velles, sent remplis d’inquiétudes , et lorsque
du haut des murailles , ils voient toutes leurs
possessions ravagées par les ennemis , ils sont
plongés dans la plus grande douleur. S’il faut
contribuer pour les besoins de l’état , ce sont
les riches seuls que l’on impose; et s’il faut
aller à la guerre , ce sont encore eux qui sont
le plus exposés aux dangers , parce qu’ils com-
battent à la tête des troupes. Pour toi, couvert
d’un simple bouclier d’osier, rien ne ralentit
ta fuite si l’on est vaincu , et si l’on est vain-
queur, tu es toujours prêt à célébrer la vic-

toire. vDans la paix , tu retends à l’assemblée d
peuple. Là , tu règnes. sur les riches; ils fris-
soutient et tremblent à ton aspect; ils cherchent,
par de fréquentes distributions, à capter tes
bonnes graces ; ils se donnent toutes .sortes de
peines pour te procurer des bains , des jeux,
des spectacles , des divertissemens: et toi,
censeur rigoureux de leur conduite , à peine
souvent daignes-tu t’entretenir avec eux. Lors-
qu’il te plait, tu les fais lapider et tu con-
fisques leurs biens. Tu es en sûreté contre la
calomnie; tu ne crains point qu’un voleur:
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perçant la nuit le mur de. ta maison , vienne,
t’enlever ton trésor ’, tu n’as point l’embarras

des affaires ; tu n’es point occupé à des calculs

continuels , ni à faire rendre compte à des.
fripons d’économes; mais le soir , lorsque
tu as fini une paire de souliers , tu reçois sept
oboles, le prix de ton travail , et tu vas au
bain s’il te plaît , ou bien tu achètes , pour te’
régaler, un hareng , quelques légumes , des têtes

d’ail ; tu chantes sans cesse, et tu vis comme
un sage , graces à cette excellente pauvreté.

Un pareil régime conserve ta santé, et for-
tifie ton corps; tu t’endurcis contre le froid;
le travail, qui t’aiguise sans cesse, te rend un
athlète redoutable aux maux qui terrassent les
autres hommes; aucune maladie grave n’ose t’at-
taquer. Si , par hasard , une fièvre légère s’est
emparée de toi , tu la supportes quelque temps 5’
mais bientôt tu’te lèves et tu la chasses par
la diète. Elle ne tarde pas à prendre la fuite,
lorsqu’elle te voit te remplir d’eau froide , et
dire un long adieu aux visites des médecins..

Quels maux , au contraire, l’intempérance’

ne cause-t-elle pas aux riches P la phthisie ,î
l’hydr0pisie , la péripneumonie , tristes fruits

de ces splendides soupers, dans lesquels ils
passent leurs jours.

Les riches , par leur ambition , ressemblent
a Icare; ils s’élèvent dans les airs , ils s’ap-r

prochent du Soleil, et ne font pas réflexion
que leurs ailes ne sont attachées qu’avec de la
site. Aussi. souvent ils tombent avec fracas

Y;
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dans la mer, la tête la première. Les pauvres;
au contraire , semblables à Dædale, ne por-
tent pas leur vol si haut; ils aiment mieux
raser la terre et les bords de la mer. Quel-
quefois même ils trempent leurs ailes dans
l’Onde salée , afin de pouvoir la traverser avec
plus de sûreté.

V . M r c Y L L a.
Tu me parles-là de gens tout-à-fait sensés.

L E C O Q.
Vois combien le naufrage des autres leur a

attiré de honte. Vois Crésus vaincu (t) , exposé

aux railleries des Perses , monter sur le bûcher.
Vois Denys-le-Tyran (a) , chassé de Syracuse,
contraint de montrer à lire aux enfans de
Corinthe, et de changer son sceptre contre
la verge d’un maître d’école.

MICYLLE.
Mais dis-moi , mon Coq , lorsque tu étois

roi ( car tu m’as dis que tu avois régné ),
comment as-tu trouvé cette condition? Tu
devois être heureux , puisque tu possédois le
premier de tous les biens.

r. E C o Q.
Ah! Micylle , ne m’en rappelle pas le sou-

.venir; c’est l’état ou j’ai été le plus à plaindre.

(t) Hérodote, Clio. Au lieu de vaincu, le grec dit:
70m les aile: sont arrachées.

(a) Denis-le-jeuue. x
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Il est vrai que j’avois l’apparence du bonheur ,
mais alu-dedans j’étois rongé de mille chagrins

cuisans.
M I c x L11. a.

Et quels étoient donc ces chagrins? Ce que
tu dis-là ne me paroit pas croyable.

LE COQ.
Mon royaume étoit vaste et fertile; la beauté

de ses villes et le nombre de leurs habitans, at-
tiroient l’admiration de tous les étrangers. Il
étoit arrosé par des fleuves navigable: , et la
mer lui fournissoit des ports favorables au
commerce. Pavois de nombreuses armées de
terre et de mer, une garde considérable , des
richesses immenses. Mon palais étoit rempli
de Vases d’or; enfin j’étois décoré dettoute

la pompe royale. Si je sortois , le peuple se
précipitoit en foule sur mes pas. En me voyant ,
mes sujets croyoient voir un Dieu; les uns
se prosternoient à mon passage ; d’autres ,
pour mieux satisfaire leur curiosité , montoient
jusques sur les toits. On s’estimoit heureux si
l’on avoit pu contempler mon char, mon habit ,
mon diadème et tout mon cortège. Mais moi,
qui connoissois les inquiétudes dont j’étois la
victime , je leur pardonnois aisément leur igno-
rance et leur Curiosité. J’avois pitié de moi-
même , et je me comparois à ces statues co-
lossales , ouvrages de Phidias, de Miron , ou des
Praxitelle. Elles représentent au-dehors Jupiter
ou Neptune; elles paraissent d’or ou d’ivoire 5

Y 4
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elles ont à la main un foudre ou un trident;
mais si vous vous baissez, si vous regardez
dessous, vous verrez leur cavité remplie de
barres de fer et de clous; des pièces de bois
les traversent; elles sont enduites de poix et
cachent mille dilïormités , sans parler des araia

nées et des souris qui y font leur séjour. Voilà,
Micylle , quelle est la royauté.

MICYLLE.
Tu ne m’as pas encore dit, quelle étoit cette

difformité secrète de la condition des rois,
ni quels sont ces clous et ces barres de fer.
Je vois bien , que posséder un grand empire,
être traîné sur un char magnifique , recevoir
les hommages et l’adoration des peuples , peut
avoir quelque ressemblance avec la statue co-
lossale; c’est en effet, quelque chose de divin.
Explique-moi donc à présent ce que signifient

iles ordures qui se trouvent dans l’intérieur du
colosse.

r. E C o Q. l
Que te dirai-je , Micylle , des craintes , des

soupçons , des remords qui accompagnent les
rois , de la haine et des complots de ceux qui
les environnent? Les monarques ne goûtent
qu’un sommeil rare et interrompu, des rêves
épouvantables portent l’effroi dans leurs sens-
Touiours inquiets , ils ne lisent dans l’avenir
que des événemens funestes. Des occupations
continuelles les enchaînent;les négociations,
l’administration de la justice, les expéditions
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militaires , les traités , les conseils ; jamais un
sommeil agréable n’appesantit leurs paupières.
C’est pour eux une nécessité de veiller sans
cesse sur la conduite des autres, et d’avoir
mille affaires sur les bras. Le fils d’Atrée (t)
ne peut goûter les douceurs du repos , mille
soins le tourmentent, tandis que les Grecs
jouissent d’un sommeil paisible. Ce roi (a) de
Lydie n’est point heureux, parce que son fils
est muet. Le roi de Perse (3) ne voit qu’avec in-
quiétude Cléarque rassembler des troupes pour
Cyrus. Un autre est alarmé de voir Dion s’en-
tretenir en secret avér les Syracusains. Alexan-
dre ne peut supporter les louanges que l’on
donne à Parménion. Perdiccas craint Ptolemée ,
et Ptolemée Séleucus.

L’amour remplit le cœur d’un autre de cha-

grins. Sa maîtresse lui est infidelle , ou ne lui
accorde ses faveurs qu’avec répugnance. Que
faire, si l’on apprend que des sujets se sont
révoltés , si l’on voit deux ou trois gardes se
parler à l’oreille d’une manière mystérieuse?

Le comble du malheur est qu’il faut souvent
soupçonner ses meilleurs amis , et n’en attendre
jamais rien que d’affreux. L’un est mort em-
poisonné par son fils , un autre a péri par les

(t) Allusion au début du dixième livre de l’Iliade.
(2) Crésus.

(3) Artaxercès. Il désigne ici la révolte de Cyrus
le jeune contre son frère , et l’expédition des dix mille
Grecs , dont Cléarque étoit le chef.
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terminé ses jours de Cette manière. "

MICYLLE.
Que me dis-tu la , mon Coq? Fi donc l tout

cela est horrible. Ah! j’aime bien mieux, courbé

sur mon ouvrage , tailler un morceau de cuir,
que de boire, dans une coupe d’or, l’aconit pré-

paré par les mains d’un perfide ami. Je risque
tout au plus de me couper le bout des doigts,
si mon tranchet vient à me tourner dans la
main; mais ceux dont Ë me parles , se don-
nent des festins mortels. Lorsqu’ils tombent s
ils ressemblent à ces comédiens que l’on voit
représenter Cécrops , Sisyphe ou Télephe 3 ils
portent un diadème , une épée , à poignée
d’ivoire , leur chevelure flotte sur un habit
couvert d’or; mais si , poussés par quelqu’un a

ils viennent à tomber, ce qui arrive assez sou-
vent, alors ils donnent à rire aux spectateurs.
Le masque et le diadème du comédien se bri-
sent , son véritable visage s’ensanglante, ses
habits déchirés laissent voir les haillons dont
il est vêtu, et ses jambes dépouillées de leur
cothurne , montrent qu’il avoit le pied trop
Ïpetit pour une si grande chaussure.

Tu vois , mon Coq , qu’à ton exemple je
fais aussi des comparaisons. Mais après avoir
été roi, comment as-tu trouvé la condition
de cheval, de poisson, de chien , ou de gre-
nouille î
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LE COQ. l
Tu me fais-là une question qui exigeroit

une longue réponse ; d’ailleurs ce n’est pas ici

le moment de te la faire , qu’il te suffise de
savoir que de toutes les conditions que j’ai
éprouvées , aucune ne m’a paru plus rude à
supporter que celle de l’homme. Il ne sait pas
assez se renfermer dans les bornes de la na-
ture. En eEet , a-t-on jamais vu un cheval devenir
usurier , une grenouille calomniatrice , un geai
faire le phiIOSOphe , un moucheron le cuisinier,
ou un coq jouer le personnage d’un giton?
Aucun des emplois ridicules que vous exercez
ne se trouve parmi les bêtes.

,

MICYLLE.
Ce que tu dis , mon Coq, est très-vrai.

Cependant je ne rougirai point de t’avouer ce
que j’éprouve. Je ne puis me défaire de ce
desir d’être riche , que j’ai sucé avec le lait.
Ce songe qui m’a fait voir tant d’or est toujours

présent à mes yeux; et ce coquin de Simon,
nageant dans toutes sortes de biens et de plaisirs ,
est pour moi un violent sujet de jalousie.

LE COQ. "V
Je t’en guérirai bientôt , Micylle , et puis-

qu’il est encore nuit , lève-toi et me suis , je
vais te conduire chez ce Simon , et chez tous
les riches où tu voudras entrer. Tu verras quel
est leur sort.
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A. M 1 c ï I. t. a.

Comment feras-tu? Toutes les portes sont
fermées: veux-tu que je perce le mur de leurs
maisons P

L a C o Q.
Non , Mercure auquel je suis consacré, a

donné à la plume recourbée que je porte à la
queue , une propriété particulière.

M 1 c Y L L a.
Mais tu as deux plumes faites ainsi.

L a C o Q.
C’est la droite; celui à qui je la laisse arra-

cher , peut ouvrir toutes les portes , entrer dans
l’intérieur des maisons , y voir ce qui s’y passe,

et n’être point lui-même apperçu.

M t c Y L L a.
Ah! je.ne savois pas , mon Coq , que tu

fusses aussr un enchanteur. Mais si tu me donnes
une fois cette plume précieuse , tu verras bientôt
toutes les richesses de Simon transportées chez.
moi.

L E C o Q.
Cela ne seroit pas juste, Micylle, et Mercure

m’a ordonné de découvrir par mOn cri, celui

qui voudrait abuser de la puissance de ma
plume.

M I c Y t. I. a.
Ce que tu dis-là n’est pas croyable. Quoi!
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Mercure , qui lui-même est un Voleur, seroit
jaloux des autres? Quoi qu’il en soit, allons
toujours , je m’abstiendrai , si je puis, de tou-
cher à l’or de Simon.

L a C o Q.
Arrache d’abord la plume. Comment! je

crois que tu me les arraches toutes deux.

MICYLLE.
C’est afin d’être plus sur de mon fait, et

puis ta queue n’en paraîtra pas si. difibrme.

L a C o Q.
Soit. Irons-nous d’abord chez Simon , ou

vchez quelque autre riche ? ’
M I c I L L a.

Non , non! ce sera chez Simon , qui, depuis
qu’il est riche , veut avoir quatre syllabes à
son nom , au lieu de deux. Mais nous voici
déja devant sa porte , que faut-il faire à.
présent i

t. E C o Q.
Introduis la plume dans la serrure.

M 1 c x I. L a.
Que vois-je l la porte s’est ouverte comme

avec la clef.
t. 1-: C o Q.

Entre le premier. Vois-tu Simon , se privant
du sommeil pour ’compter son argent?
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j M I c. ri. L a.

l Oui, je l’apperçois auprès d’une petite lampe.

Comme il est pâle! je ne sais d’où cela peut
lui venir; il faut que ce soit les soucis et les
inquiétudes qui l’aient ainsi rendt maigre,
car je n’ai pas entendu dire qu’il fût malade.

t. 1-: C o Q.
Écoute-le parler , tu sauras bientôt quelle

est la cause de sa pâleur.

S 1 M o N.
Oui :es soixante-dix talens Seront bien plus

en sûreté si je les cache sous mon lit; per-
sonne ne s’en doutera. Quant aux seize autres,
il faut que Sosyle , mon palfrenier , m’ait vu
les enfouir dans l’écurie; car, depuis quelque
temps , il néglige furieusement mes chevaux,
et devient bien paresseux. Mais il en a sûrement
déja volé beaucoup: avec quoi mon cuisinier
lui auroit-il acheté hier de quoi se régaler?
On m’a dit qu’il avoit fait présent à sa femme

d’un bijou de cinq dragmes. Oh! malheureux
que je suis! ces coquins-là me ruinent..."
Mais, ma vaisselle n’est point en sûreté; j’en

ai tant, que l’on pourroit bien être tenté de
,percer la muraille pour me la voler. Tout le
monde est jaloux de moi et me dresse des
embûches , sur-tout mon voisin Micylle.

M 1 C a I. I. a.
Oui , je te ressemble , n’est-ce pas, et j’em’.

porte les plats sous mon aisselle à
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LE’ÎCO Q.

Taxis-toi , Micylle , ne vas pas faire connoître
que nous sommes-là à l’écouter.

SIMON.
Ah 1 il vaut mieux ne se point coucher , et

rester en sentinelle. Je ferois bien de faire
un tOur dans la maison.... Qui va là 1...,
Je te vois scélérat. Par Jupiter. . .. . . . Ah l
ce n’est qu’une colonne. Bon , tout va bien.
Cachons notre argent, demain nous le re-
compterons pour voir s’il n’y manque rien...
On m’a frappé. . . . . . . On m’assiège , on
en veut à mon bien : vite , mon épée. . . . Si je
prends quelqu’un. . . . Serrons promptement
notre argent.

LE COQ.
Tu vois, Micylle, quelle est la vie de Simon;

Allons-nous-en chez quelque autre; la nuit ne
va pas tarder à finir.

MICYLLE.
Ah ,le malheureux , quelle vie il mène! puisé

sent mes ennemis être riches à ce prix! Ce-
pendant auparavant de m’en aller, je veux le
frapper sur la joue.

SIMON.
Quelqu’un m’a frappé. Au voleur.;2; Mali

heureux! on m’assassme.
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v Pleure, misérable, passe les nuits à veiller,
sèche sur ton or, et deviens aussi pâle que
lui. Si tu veux, mon Coq , nous i ms chez
Gniphon; il demeure ici près.... La porte
s’est ouverte d’elle-même.

l. a C o Q.
Le vois-tu , éVeillé par l’avarice , s’occuper

Eh bien! dans peu , il faudra qu’il abandonne
ses richesses pour devenir chauve-souris ou

moucha.- on. t a
M 1 c Y fait.

r Cet insensé me paroit encore plus malheu-
r a . reux qu’une chauve-souris ou qu’un imam

Allons chez un autre.

LE COQ.
Allons chez ton Eucrates. La porte est on.

verte, et tu peux entrer.

M I c Y L L a , regardant les meubles somptueux

v d’Eucrates.

i
il

r
l

j.

l

Hélas! il n’y a qu’un moment que tout ceci

m’appartenoit.

. LE COQ.. Quoi! tu penses toujours à ton rêve ! tienS,
Vois Cet infame vieillard Eucrates couché avec
son valet.

M 1 c Y L L E.

à calculer ses usures avec ses doigts crochus; .

.i.
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Il: .cela est abOminable: sortons. Que voiss
je! sa femme s’abandonne à son cuisinier!

LE COQ.
Eh bien , Micylle , voudrois-tu à présent

être l’héritier d’Eucrates,et posséder ses trésors P,

M 1 c Y L r. a. ’
Les Dieux m’en préservent , mon Coq l

périssons plutôt de faim et de misÎte avant
que cela m’arrive. Adieu l’or, adieu les » stins,

je serai plus richeavec quatre oboles, que
ces gensslà avec toutes leurs richesses et tous
leurs vices (I).

LE COQ.
Déja’le crépuscule commence , le jour s’apâ

proche; retomnons à la maison ,itu verras le

reste une autre fois. j

. . . .(t) Le grec: ri rarxwpuxrïàau lapais 75;: o’mr’ra’iv;

paroitmit signifier que de voir ma maison renversée. par
des valet: ; c est ainsi que le traduCteur latin l’a rendu;
mais en y réfléchissant , on Voir e Lucien fait une
set-rible allusion à l’action infante ’Eucrates.

Tom: Il]. Z
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I MÉNIPPE ET SON AMI.

’ MÉNIPPE.
Ut , j’ai bien parcouru trois mille sta-
des (z) , depuis la terre jusqu’à la "lune , où
j’ai fait ma première station; de-là jusqu’au

soleil , il y a bien à monter cinq cents para-
sanges et du soleil jusqu’au ciel même,
et à la citadelle escarpée de Jupiter, il peut
y avoir une forte journée d’aigle (4).

(t) ’TvrepvécpeMs, signifie proprement, qui est au-

dessus des nuages. , .l (a) Le Stade étoit une mesure (grecque, adoptée en-
suite par les Romains, composée e cent vingt-cinq p15

géométriques. 1
S3) Le parasange , mesure de Perse , étoit de trente

«a es de chemin. Le Stade csr de cent orges ou [armai
et comme l’arpent, de cent pieds. Le mille est de sept
Stades; cependant quelques auteurs anciens lui en don-
nent dix. Mais le géographe Strabon ne lui en donne
que huit , ainsi que d’autres. Scholic graqut. .

(4) Le grec dit : ce]; seroit d’une jaume’e pour 41:21:91"
auroit une bonne ceinture. C’est une parodie d’tr.nesxprflîi°n

d’Homère. ’Euçaiyos, signifie agile;
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L’A M I. ’

De graces , Ménippe p, que veut dire ce calcul
àstronomique P Qu’est-ce que tu mesures-là ,
tout bas? Îl y a (léja du temps que je te suis ,
et je t’entends parler de lune , de soleil , pro-
fêter , qui plus est, les mots étrangers de
stations et de parasanges.

MÉNIPPE.
I Ne sois pas étonné, mon cher , si je te parois"

m’occuper d’objets élevés et célestes; je cal-

eulois , en moi-même , le chemin que j’al tait
dans mon dernier voyage.

L’A M I.

Apparemment qu’à l’exemple des. Phéni-

ciens , tu jugeozs de ta route par le cours des
astres?

M É N I P P a.

Point du tout. C’est dans les astres même

que j’ai voyagé. .
- la, A M la

Par Herçule! tu as fait là un songe bien
long, 51 tu as dOrmi sans t’en appercevoirpen.

dam tant de chemin. l ’ ’ ”
M É il I P P 2..

. Tu croîs que je te faisici le récit d’un songeg
Etbien, j’arrive tout récemment du palais de

Jupiter. - Z a. ’



                                                                     

a

(v Ain! .v

3’535 n (Envies
:- r.’ AJM r.

Que dis-tu? Ménippe desœndu du ciel, ct
de la demeure] de Jupiter, revient aujourd”hui
dans la Grèce?

M N I Pre.
Rien n’est plus vràiüTu me vois arrivant;

en ce jour ,’-des régions célestes , où j’ai vu

et entendu des choses admirables ; et si tu refuses
de me c: ire , j’en serai ravi ,zcar j’aurai joui
d’un mnheur incroyable.

L’AMI.

Et comment oserois-je, divin et céleste
Ménippe , faible et terrestre mortel que je suis y
refuser de croire un homme , qui voit les
nuages sous ses pieds, et qui, pour parler
comme Homère , est un des habitait: des cieux.
Cependant , je te prie de me dire par quel
moyen tu as pu t’élever dans les airs. Où as-Iu
pu, trouver une échelle assez haute P. .. Car,
à en juger par ta figure , tu ne ressembles pas
assez au jeune berger de Phrygie (1), pour,
que je puisse imaginer que tu as été enleva
par un aigle , et destiné à servir d’échanson:

a la table des Dieux.

MÉNIPPE.
Tu te moques de moi , je le vois bien, et

ne suis pas surpris qu’un récit aussi extras)!”

(A) Ganymède;
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dinaire te paroissejtout semblable à une fable.
Mais sache que, pour m’élever dans les cieux,
je n’ai point eu’b’esoin d’échelle , ni d’être le

mignon d’un aigle; J’ai me de mes propres

ailes. Ï4. L’ A M r.

Voilà qui surpasse tuât ce qu’a fait Dédale;
et j’ignorois encore que tu eusses été méta-
morphosé en milan ou en geai.

MÉNIPPË.
Courage , mon ami. Tu n’es pas aloigné i

de deviner. En effet , à. l’exemple de Dédale,
je me suis aussi fabriqué des ailes.

1.’ A M r.

j Comment! et tu n’as pas craint, pour prix
de ta témérité, de tomber dans quelque mer,
à laquelle , comme Icare , tu aurois donné ton
nom (r)?

M É N I P P E.

Non , sans doute ; Icare attacha ses ailes avec
de la cire , qui se fondit bientôt à l’aspect du
soleil ;les plumes se détachèrent, et Icare dut
nécessairement tomber : au lieu que mes ailes
étoient bien plus solides

L’ A M I.

Expliquegtoi. Peu s’en faut que tu ne me

(1) Le grec dit :411: tu mais fait appellcr Ménippimuj

comme [à mer Icarinme. ’ .(a) Mot à mon: étaient. un: du.

Z 3
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persuades inSensiblement de la vérité de ton

histoire. , ’ 1:"
M in: r une.

Voici comment la chose.est arrivée. J’avais

pris à la chasse un aigle «(un vautour de la
plus forte espèce; indenrîcoupai les ailes,

’et. .. . .. Mais , si tu avois le loisir de m’en-
tendre, il vaudroit mieux que je te racon-
tasse ce qui a donné lieu à cette belle in-
vention I

L’ A. M I.

Très-volontiers , tes discours excitent ma
curiosité (i) , et j’attends avec avidité la fin
de tOn récit. Mais , par le Dieu de l’amitié,
ne vas pas me quitter au sommet de ta nar-
ration , lersque tu m’auras suspendu par les

oreilles
M É N r p P E.

Écoute-moi donc , car je sais qu’il n’est
point civil d’abandonner son ami, lorsqu’il
’desire fortement quelque chose , et sur-tout
lorsqu’il est, comme tu le dis , suspendu par
les oreilles.

(1) Le grec dit : je rai: surpmdu par te: discourt, a
j’attends la louche béante, fac. Notre langue n’atteint [mint

1 la force de ces métaphores.
(z) Cette plaisanterie pourra ne pas plaire à bien de!

figeras , mais elle’esr dans Lucien; et , que ce soit 0l!
nçn du sel attique , il faut tout traduire , quand on V0"
faire comme": un auteur.

E
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Dés que j’eus commencé à réfléchir un]?

vie humaine , je trouvai bientôt que les choses
d’ici-bas étoient peu stables, ridicules et viles. Je
veux dire les richesses , les dignités , la ’p’uiSw

sance; et plein de mépris pour ces objets
dont je regardois la I. recherche comme un
obstacle à l’étude” de ’ceiix qui sont vraiment

(lignes de nos empressemens , j’essayai de leve’r

les yeux et de contempler cet univers. Mais
je tombai dans un grand embarras , quand,
pour la première fois , je considéra. r;-
les philosophes appellent le Monde. Je ne pou-
vois comprendre comment il avoit été formé,
ni quel en avoit été l’ouvrier , s’il avoit eu un

commencement , et s’il devoit avoir une fin.
En examinant ses différentes parties, mon in-
certitude redoubloit encore ; et lorsque je
voyois la disposition des étoiles , dont le ciel
est parsemé , et le soleil lui-même , je desirois
vivement en connoître la nature et la cause.
Les révolutions de la lune me paraissoient
encore plus singulières , et tout-ailait étranges:
je regardois la variété de ses phases , comme
tenant à une cause inexplicable. Je pouvois

g encore moins comprendre la rapidité des éclairs ,

les éclats du tonnerre, et ces torrens de pluie,
de grêle et de neige , qui’tombcnt avec tant
de violence ; enfin il m’étoit impossible de
former lei-dessus quelque conjecture satisfaio

Saute. ’Dans la perplexité oit-se trouvent alors mon
esprit; je pensai que citoit des philosophes

Z 4
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que je pouvois apprendre tous ces phénomènes;
J’imaginois qu’il leur seroit facile de m’en
expliquer les véritables causes; en conséquence
je choisis ceux qu’une physionomie austère,
un Visage pâle , garni d’une barbe large et
touffue , me portoient à nous les plus habiles.
En effet, plusieurs me paraissoient sublimes
dans leurs discours,-et parfaitement instruits
des merveilles célestes. Je me remis donc entre
leurs mains , moyennant-une grosse somme
d’argent , dont je payai partie sur le champs
et promis l’autre , quand ils m’auroient fait

parvenir au faire de la philosophie. Je deman-
dois qu’ils m’apprissent à disserter avec faci-

lité sur les phénomènes du ciel, qu’ils me
fissent connoître l’ordre et l’arrangement de
l’univers. Mais , bien loin de dissiper mon ans
cienne ignorance, ils me jettèrent dans une
incertitude encore plus grande , en ne m’en-
tretenant que de principes, de fins , d’arômes,
de vuide, de matière, d’idées , et de mille autres
termes barbares, dont ils m’étourdissoient tons
les jours. Mais le plus embarrassant pour mais
étoit que la doctrine de l’un, ne s’accordoit
nullement avec celle de l’autre , et que leurs
opinions se c0mbattoient et étoient diamétra-
lement opposées ; tous vouloient cependant
me persuader, et chacun d’eux s’efl’orçoit de

m’attirer à son sentiment particulier.

r.’ A M r.

Ce que tu me dis est bien étrange! Cour.



                                                                     

D a: La] c in N. 361
ment des gense’qui se piquent de sagesse,
peuvent-ils disputer sur des vérités constantes ,’

et ne pas avoir, sur les mêmes objets, la même
façon de penserè

1 r p E.
Oh! tu riroietbiemyimon ami, si tu coni

noissois l’orgueil et 18 forfanterie qui règnent
dans leurs discours. En effet , ces gens-là ont
toujours vécu (r) sur la terre; ils ne sont
point d’une nature supérieure à celle des (a)
autres hommes , leur vue n’est pas plus per-
çante que celle de leurs voisins. La plupart
même ont les yeux obscurcis de vieillesse (3) ,
et cependant ils assurent qu’ils voient dis-n.
tinctement les extrémités des cieux; ils me-’
surent le soleil , marchent dans les espaces qui
sont ait-dessus de la lune; et comme s’ils étoient
tombés tout récemment des étoiles, ils en dé-

crivent la forme et la grandeur. Souvent ils
ignorent combien il y a de stades de Mégare
à Athènes, et néantmoins ils osent dire quelle
est la distance de la lune au soleil, combien
ces astres ont de coudées dans leur circonfé-

rence , quelle est la hauteur de l’espace occupé

(1) Le grec dit: marché.
(a) Il: n’ont rien de plus que nous qui marchons sur la

terre. Ces derniers mots sont tirés du vers 442 du cin-j
quième livre de l’Iliade.

(3) Le grec ajoute: ri dipyl’etf, ou de paresse. Mot qui
me paroit faire ici peu de sens , et que j’aimerois mieux
rendre par fiibleste ou infirmité.

in.
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par l’air , quelle est la profondeur de la mer. Ils
mesurent la terre , tracent des cercles, figurent
des triangles sur des quarrés , décrivent dif-
férens orbites , et soumettent le ciel même à
leurs hardis calculs. Mais une preuve de leur
ignorance et de leur orgueil," c’est qu’au lieu

de ne parler que par conjectures sur ces objets,
dont on ne peut avoir de connoissances atr-
taines , ils soutiennent leurs sentimens avec la
dernière opiniâtreté , sans permettre à nul autre
die-faire prévaloir le sien. Ils assurent (et peu
s’en faut que ce ne soit avec Serment), que
le soleil est une boule de fer rouge, que la
lune est habitée , que les étoiles s’abreuvent

des vapeurs que le soleil attire de la mer,
comme avec une corde à puits , et qu’il leur
distribue à boire tour-à«tour. Du reste , il est
aisé de voir combien ils diffèrent dans leurs
opinions , et je te prie de remarquer si la
doctrine de l’un ressemble à celle d’un autre,

ou plutôt si elle ne lui est pas absolument
Opposée. D’abord ils ne s’accordent point entre

eux sur l’origine du monde. Les uns veulent
qu’il soit incréé et incorruptible; d’autres osent

parler de celui qui en a été l’ouvrier; ils ex-
pliquent la manière dont il s’y est pris, pont
le composer. Mais ceux qui in’e’tonnoient le
plus , étoient ceux qui parloient d’un certain
Dit-u , fabricateur de toutes choses , et ne pou-
voient me dire , ni de quel lieu il étoit venu,
ni en quel endroit il étoit, lorsqu’il travail-
loit à la formation de tous les êtres; car tu

504-.
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sens bien qu’avant l’existence de l’univers , on ,

ne peut imaginenni temps ni lieu (1).
L’ A M I.

Pour cela , vipilà des hommes bien hardis
et bien itnpudeiisl I

M É in P P E.

Et que seroit-ce donc , mon cher, si tu avois
entendu tout ce qu’ils débitent sur les idées,
Ou sur les choses incorporelles , et leurs savantes
dissertations sur le fini et l’infini .9 car souvent
il s’élève , sur ces matières , de fortes disputes
entre ceux qui croient que l’univers ne périra
jamais , et ceux qui assignent un terme à son
Existence. Bien plus, quelques-uns prétendent
prouver qu’il y a une infinité de mondes (a) ,
et condamnent absolument ceux qui enseignent
qu’il n’y en a qu’un. Un autre , sans doute

ennemi de la paix, pense que la guerre est la
mère de toute chose Quant à leurs sen-

(t) Ce raisonnement , plus brillant que solide , se
détruit aisément, si l’on songe que le temps n’existe
point ;.C’CS(. un mot vuide de sens , et voila pourquoi
on n a jamais pu comprendre ni définir le temps. L’éter-
nité Seule existe nécessairement. Quant au lieu , un
pur esprit ne peut être renfermé dans l’espace. Les
idées de temps et de lieu ne sont que des idées faCtices,
et qui n’ont pu avoir d’apparence de réalité que pOur
des êtres imparfaits, qui,n’ayant qu’une existence bornée ,

ne peuvent juger que par relation.
(a) Il raille ici Démocrite. I
(3) Doctrinevphysique d’Empedocle. Cette guerre

est le choc et la combinaison des élémcns.

W
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timens sur les Dieux, que te dirai-je? Les
uns veulent que la divinité soit un nombre (t);
il y en a qui jurent par le chien , l’oie, ou
le platane (1); ceux-ci , chassant tous les
autres Dieux , donnent à un seul l’empire de
l’univers. En les entendant , je fus fâché d’ap-

prendre combien e’toit. grande la disette des
Dieux. Mais quelques-uns , d’un caractère plus
libéral, assurent qu’il y en a plusieurs. lis les
divisent en plusieurs classes, appellent l’un
le-premier Dieu, donnent à d’autres le second
et le troisième rang de la divinité. Quelques-
uns croient encore que la nature divine est
incorporelle , et n’a ni sens ni figure ; d’autres
ne la conçoivent qu’avec un corps. Tous ne
pensent pas également que les Dieux se mêlent
de .nos affaires. Il en est qui, les délivrant
de tous soins pénibles , à-peu-près comme
nous avons coutume de dispenser les vieillards
des charges publiques , les font presque res-
sembler aux gardes que l’on introduit dans les
pièces de théâtre. D’autres enfin , surpassant

tentes ces opinions , pensent qu’il n’y a jamais
eu de Dieux ,et laissent le monde se gouverner
sans conducteur et sans maître.

En écoutant ces discours , je ne me sentois
pas la force de refuser ma confiance à des
hommes dont la voix étoit si bruyante ,et la
barbe si respectable; d’un autre côté , 1e ne

( i) Pythagore.
(2) Socrate.
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savois comment faire pour ne rien trouver de
répréhensible et de contradictoire dans leurs
enseignemens. Souvent même je m’efi’orçois

de croire à quelques-uns; mais bientôt, comme
le dit Homère (r):

Un tout antre désir triomphoit dans mon cœur.

Enfin, ne sachant plus à qui m’adresser ,’
je désespérai de trouver sur la terre la vérité
que j’y cherchois. Je crus en conséquence qu’il

ne me restoit plus d’autre ressource pour mettre
fin à mon incertitude, que de trouver le moyen
de m’attacher des ailes , à l’aide desquelles je

pusse m’élever dans les cieux. Le desir que
j’en avois me fit espérer que la chose ne seroit

pas impossible. E50pe, dans ses fables, ne nous
fait-il pas voir des aigles, des escargots ,
des chameaux même , pour lesquels la route
du ciel a été praticable? Mais comme il me
paroissoit de toute impossibilité qu’il me poussât

jamais des ailes , je crus qu’en m’accommodant

celles d’un aigle ou d’un vautour, les seules
proportionnées à la taille d’un homme , je
pourrois peut-être réussir dans mon entreprise.
Ayant donc pris ces deux oiseaux à la chasse,
je coupai adroitement l’aile droite de l’aigle ,

et la gauche du vautour, je les attachai à mes
épaules avec de fortes courroies , puis ajoutant
à leurs extrémités dequoi’pouvoir les tenir
avec les mains , je m’essayai à voler. D’abord

(t) Odyssée, 15v. l, v. 302.

.4... w. -.,.LA: A.
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MÉthpE.
Tu as raison , mon ami: et pour bien me

tomprendre , transporte-toi en idée dans la
lune , voyage avec moi par le moyen de mon
récit, et considère la disposition des choses
qui sont sur la terre. D’abord , imagine-toi
voir une terre extrêmement petite , mais beau-
coup plus petite que la lune; ensorte qu’au
premier coup-d’œil (1) , je fus fort embarrassé

pour découvrir la place qu’occupoient nos
énormes montagnes , et cette mer qui nous
paroit immense; si je n’eusse apperçu le co-
losse des Rhodiens (a), et la tour bâtie sur le
Phare (3), je crois que la terre eût totalement
échappé à mes regards. Mais la hauteur de ces
deux monumens , qui s’élèvent jusqu’aux nues ,

et l’éclat dont les feux du soleil faisoient briller

(1) Le grec dit: ayant tout-â-coup penché la rite.
(a) Il étoit haut de soixante-dix coudées selon l’opir

nion commune , et de quatre-vingt fuivant Simonide.
qui dit dans sa quatre-vingt-neuVième épigramme:

Tôt s’y Péril,» KoÀwdv drumlins Nm.

Adxnr émus: auxine! 0’ Allaiter.

(3) Cette tour, bâtie à AleXandrie , étoit quarrée, et
avoit un Stade de largeur de chaque côté. Elle servoit
à allumer (les fanaux pour avertir les navigateurs
d’éviter les rochers qui l’avoisinoient. V qu dans Lucien;
à la fin du traité , de la manière dont il flua écrire flirtai",
par qui elle fut bâtie. Le scholiaste de Lucien l’attribue
ici assez mal-aspropos a Alexandre. C’est aussi l’opinion
des historiens Arabes. Mais on sait qu’en fait d’époque
st de chronologie, leur témoignage est nul.

l’Océan
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llOcéan dans son calme , me firent connoître

que ce que je voyois, étoit la demeure des
mortels. Lorsqu’une fois j’eus attentivement
fixé les yeux sur elle, je découvris bientôt tout

le tableau de la vie humaine. Je ne distinguois
pas Seulement les nations et les villes, les
hommes même nese déroboient point à ma
Vue. Les uns navigeoicnt , d’autres faisoient
la guerre, ceux-ci labouroient , ceux-là plai-
doient. Les femmes, les animaux , et tous les
âtres que nourrit le sein fécond de la terre;
parurent alors à mes yeux.

L’ A M ’t.

Tu me dis-là des choses incroyables et con-
tradiczoires. Tout-à-l’heure tu cherchois où
étoit la terre; son éloignement la réduisoit ,
disois-tu, à une petitesse extrême, et si le
Colosse ne te l’eût fait reconnoître , peut-être

tes yeux se seroient-ils mépris sur ce qu’ils
voyoient ; comment se peut-il à présent , que
devenus tout-à-coup plus perçuns que ceux
de Lynce’e , ils. distinguent si facilement tous
les objets , les hommes, les animaux, et peu
s’en faut les nids de moucherons?

MÊNîPPE.

Tu me rappelles fort à propos une cir-
constance que j’aurois du te dire auparavant,
etque j’aioubliée, je ne sais pourquoi. La voici:
lorsque j’eus reconnu que c’étoit la terre que
je voyois , mais qu’il m’étoit impossible d’y, .

Tome HI, A a
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je ne faisois que sauter en m’aidant de me;
mains , et, comme les oies , je volois terreà
terre , et marchois sur la pointe des pieds,
en étendant les ailes; mais , voyant que la
chose me réussissoit , j’osai tenter une épreuve

plus hardie, et montant sur la citadelle, je
me précipitai en bas , et. volai jusques sur le
théatre. Comme j’avois fait ce trajet sans dan-
ger , je résolus d’élever mon vol dans une plus
haute région. le m’élançai du Parnèthe (t),

et "de l’l-lymette , et planai jusqu’au mon!
Gérance (z) , de-là jusqu’à la citadelle de Co-

rinthe (3), puis par-delà la montagne de
Pholo’eÏ (4) et l’Erymanthe , jusques a Tay-

gète (ç). L’exercice augmenta ma hardiesse,
et je parvins à m’élever dans les plus hautes ré.

gions de l’air. Des lors je résolus de ne plus
mesurer mon vol sur celui des petits oiseaux. le

(1)Clmîne de montagnes qui sert de limites’à l’Artiquc

et à la Béotie.

(a) Montagne à l’entrée de l’Isrhmc de Corinthe.
son nom signifie murage de: Grurs ; il lui fut donné,
selon Pausanias, A!!iqu;s,f.;ge 38, de ce que pendant
le déluge de Deucalion , Mcgnrus , fondateur de Mègare,
se sauva à la nage sur cette montagne , guidé par une
troupe de Grues qui s’y rCfugioicnt. Depuis ce temps,
ce lieu fut appelle le mont aux Grues.

(3) La citadelle appellée Arrocorintlm: , étoit située
sur une montagne cscnrpéc’près de Corinthe.

(4) Montagne d’Arcadie. L’Erymanthe en un fleuve
de la même contrée.

f5) Taygètc, montagne située au (ont! du Pélopo-
nese , qui sert de limites à la Mcsscnic et à la Laconie.

et:
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montai sur l’Olympe (t) ; et après avoir tait
une provision de vivres , la plus légère qu’il me

fut possible , je dirigeai mon vol droit vers
les cieux. La grande élévation me troubla
d’abord la vue, mais ensuite je m’y accou-
tumai à merveille. Lorsque je fus arrivé dans
la région devla lune , je laissai beaucoup de
nuages derrière moi , et comme je sentois de
la fatigue , sur-tout dans l’aile gauche, qui
étoit celle de vautom’, je m’approchai de la

lune , et m’assis dans cet astre , pour prendre
un peu de repos. De-là , jettant les yeux sur
la terre , tel que le Jupiter d’Homère (2.) , je
promenois mes regards tantôt sur la Thrace
qui nourrit des chevaux , tantôt sur la Mysie;
peu après , je considérois à mon gré la Grèce,

la Perse , l’lnde, et cette vue me remplissoit
d’un plaisir indicible.

L’AMI.

’v Tu me diras du moins , Ménippe , quelle en
étoit la cause , afin que je n’ignore aucune
circonstance de ton voyage , et que je sache
même tout ce que tu as pu observer de curieux
pendant ta route. Je m’attends à entendre bien
des choses nouvelles sur la forme dont la terre
et les objets qu’elle contient, se sont offerts
à tes yeux.

(t) Montagne de Phocide.
(a) Iliade , liv. :3 , au commencement.
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rien observer , à cause de sa distance prodi-
gieuse , qui permettoit à peine à ma vue d’y
atteindre , cela me fit un violent chagrin, et
me jetta dans un embarras extrême. Déja je
commençois à m’afiliger, et peu s’en falloit

que je ne pleurasse , lorsque le philosophe
Emped0cle , noir comme un charbonnier, cou-
vert de fumée , et sentant enCOre la grillade,
se présenta derrière moi. En le voyant, je

, .l’avouerai , je fus saisi de frayeur, et je le
pris pour quelque génie habitant de la lune.
Mais lui , pour me rassurer, me parla.en ces
termes: ne crains rien , Ménippe , je ne suis
point un Dieu: pourquoi me comparesotu aux

"immortels (t )Y? Tu vois. le! physicien Em-
pedocle qui se précipita i dans les gaufres
de l’Etna: une éruption violente m’a porté
jusques dans ces lieux. J’habite à présent la
lune , je marche dans les airs , et me nourris
de rosée. Je viens à toi pour te délivrer de
l’inquiétude qui te tourmente , car je pense
que ton chagrin n’est causé. que par l’impos-
sibilité oh tu te trouves de voir ce qui se passe
sur la terre. Ah l généreux Empédocle , m’écriai-

je , quel. service important vous me rendez!
Je n’oublierai point, lorsque je serai de retour

;-en Grèce, de vous sacrifier dans ma chemi-
"née (a), et de vous invoquer aux Néomé-

(x) Parodie d’un vers d’Homère, Odyssée, 15v. :6;
» 9.198.

(a) Parce qu’Empedocle étoit mort le feu ’ en je
précipitant dans 13 cratère de l’Etna. Pu ’ i
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nies (t), en ouvrant trois fois la bouche du
côté de la lune. Je te jure par Endymion , me
répondit-il, que je ne suis point venu ici,
attiré par l’espoir d’aucune récompense , mais

j’ai été sensiblement touché de la peine ou
tut m’as paru plongé. Sais-tu bien , ajouta-t-il , .
ce qu’il faut que tu fasses , pour te rendre la

,vue perçante? Non vraiment , lui dis-je , à
moins que tu ne dissipes toi-même l’obscurité

qui me couvre les yeux; car il me semble,
en ce moment , qu’ils sont fermés par la chas-
sie :Tu n’auras certainement pas besoin
de moi; tu as apporté de terre avec toi de
quoi te procurer la meilleure vue possible.
-Et qu’est-ce que c’est? Je l’ignore. :N’as-tu’

pas attaché à ton épaule droite l’aile d’un aigle?

’-- Oui, mais qu’ont de commun l’aile de ce’t

oiseau et mes yeux? :L’aigle est de tous le:
oiseaux, celui dont l’œil est le plusperçant;
c’est le seul qui ose regarder fixement le soleil,
et c’est pour cela qu’il passe pour leur roi.
On le reconnaît pour un véritable aigle, s’il
’peut,rsans baisSer la patrpière,’SOtttenir l’éclat

des rayons (lu-soleil. On le dit, repris-je, et
déja je une repens de ne m’être pas arraché

(t) Le premier jour du mois s’appelloit Néoménie;
c’est-adire , nouvelle lune. Les Grecs avoient coutume
En ce jour de brûler de l’encens devant les Statues de
leurs Dieux ; le Scholiasre d’Aristophane , sur le vers
quarre-vingt-seize des Guespes.

(a) Ce signe : est pour Empedocle, et cet autre -
pour Ménippe. Je’les emploie afin d’éviter-la répétition

fastidieuse des dix-il , et reprit-1:.

Aa a
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les yeux avant de monter ici , pour mettreà

i leur place ceux d’un aigle. Je suis venu ici sans
avoir pris toutes mes précautions , et sans m’être

muni de l’attirail de ce roi des oiseaux
Je ressemble assez bien à ces bâtards, ouà
ces enfans déshérités, qui n’ont que de vaines

prétentions. :Et bien , ne tient qu’à toi
de donner à l’un de tes yeux la perspicacité
de ceux d’un basilic Si tu veux te lever
un instant , contenir en repos l’aile de vautour,
agiter seulement l’autre d’une manière propor-
tionnée à sa grandeur , ton œil droit deviendra
perçant. Quant à l’autre , tu ne pourrois par
aucun moyen diminuer sa foiblesse , répondant
à une partie bien inférieure.(3). C’en est assez,
lui répondis-je , et quoiqu’il-n’y ait que mon
œil droit qui puisse acquérir la vue d’un aigle,

je n’en verrai pas plus mal, car il me semble
que j’ai vu plusieurs fois les charpentiers, pour
mieux ajuster les pièces de bois au niveau,
ne se servir que d’un œil. En disant cela, je
fis ce qu’Empedocle m’avoitrecommandé, et
lui-même, s’éloignant de moi peu-à-peu , s’éva-

nouit insensiblement en filmée.
A. peine avois-je battu de l’aile, qu’une

grande lumière brilla autour de moi; tous les

(t) Le tertre dit à. la lettre : sans En: en tout royale"-
meru équipé.

(a) J’aime mieux traduire ainsi, que de mettre d’aval!

un ail royal, ainsi que le traducteur latin.
(3) C’està-dire , appartenant A un vautour.
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objets, qui jusques-là m’avoient été cachés ,’

se montrèrent à ma vue. Je baissai la tête du
(ôté de la terre, et distinguai clairement
les villes , les hommes et leurs actions. Non-
seulement je voyois celles qu’ils faisoient en
plein air, mais aussintout ce qu’ils pratiquoient
dans l’intérieur dèsmaisons , où ils se croyoient
bien cachés. Je vis Ptolemée couché avec sa
sœur (1); le fils de Lysimaque dressoit des
embûches à son père (z) ; Antiochus fils dragé-

leucus, faisoit un signe de tête à Stratonice (3)
sa belle-mère. Alexandre le Thessalien (4),
étoit mis à mort par sa femme; Antigone désho-
noroit par un adultère la femme de 50n fils; le
fils d’Attale lui versoit du poison; d’un autre
côté , Arsace poignardoit son mignon, et l’eu-
nuque Arbacès tiroit son-épée contre Arsace; le
Mède Spartinus avoit la tête rompue par une
coupe d’or, et ses Satellites le traînoient par les
pieds hors la salle du festin. Pareilles scènes se

l (1)PtoleméePhiladelphe épousa Stratonice sa propre
sœur, dont il étoit amoureux , Scholic grecque. Plutarque
donne à cette sœur le nom diArsinoË, éducation des
enfans , page n ; et Théocrite , Id. 1731,. ",1: nomme
Bérénice.

(a) Lysimaque, l’un des successeurs d’Alexandre;
fit mourir Agathocle son fils, accusé d’avoir voulu 1’ -
saSsiner. Scholic grecque.

(3) Voyer l’histoire des amours d’Amiochus. et de
Stràtnnice, dans le traire de la déesse de Syrie.

(4) Alexandre de Phèrez , rué par sa femme Thébè.
On trouve un récit assez circonstancié de sa mort dans
la bîbliorhèque de Photius , extrait de la bibliothèque
historique de Conan , narration yo , page 4:6.

A33
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passoient en Lybie , chez les Scythes et chez les
Thraces. Dans les palais des rois , ce n’étoit
qu’adultères , meurtres ,i embûches , briganda-
ges , parjures, craintes et trahisons. Voilà le spec-
tacle qu’otfroit la conduite des rois; mais celle
des particuliers étoit bien plus risible ; car en les
considérant à leur tout, je vis l’Epicurien Her-

modore qui se parjuroit pour mille dragmes;
Agatocles le Stoicien , qui plaidoit contre un
de ses disciples pour le salaire de ses leçons;
l’o’i-ateur Clinias , qui déroboit une coupe du
temple d’Esculape, et le Cynique Hérophile
qui dormoit dans un lieu de débauche. Que te
(lirai-je des autres? Ceux-ci perçoient le mur
de leur voisin: ceuxJà plaidoient: quelques-
uns prêtoient à usure: d’autres exerçoient des
friponneries. En un mot , c’étoit un spec-
tacle infiniment varié , dont tous les peuples
étoient les acteurs (l).

L’AMI.

Il seroit bien honnête à toi, Ménippe, de
m’en faire un peu le détail; car il paroit qu’il

a dû te procurer un plaisir peu commun.

MÉNIPPE.
Il m’est impossible de te raconter tant de

choses avec ordre. C’éroit déja pour moi une

affaire assez difficile de les regarder toutes.
.1!

(r) Le grec dit: un spectacle van? et à me: F411.
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à celles qu’Homère dit: avoir été représentées

sur le bouclier d’Achille, où (1) l’on voyoit,
d’un côté , des noces et des. festins; d’un autre ,.

des tribunaux et des assemblées; dans une
autre partie on offroit un sacrifice , à côté on
se livroit à la douleur. Toutes les fois que
je jettois les yeux sur les Gètes (2.) , je les
voyois qui faisoient la guerre. Si de-là je
passois chez les Scythes , je les voyois errer
sur leurs charriots. En détournant un peu la
vue du côté opposé ,. je voyois les Egyptiens
occupés à labourer; le Phénicien traversoit
les mers , le Cilicien exerçoit la piraterie, le
Lacédémonien se fouettoit , l’Athénien plai-Ï

doit. Tu peux juger actuellement quelle étrange
confusion il résultoit de toutes ces choses ,

t qui se passoient en même temps. C’est à-peuo
près comme si quelqu’un rassembloit plusieurs.
musiciens, ou plutôt plusieurs chœurs de mua
siciens; qu’il ordonnât ensuite aux chanteurs
d’abandonner leur partie, et de chanter chacun

(1) 05 doit se rapporter au bouclier, quoi-qu’en dise

Gesner. ,a.) Cette nation féroce et belli euse, ne el ires
hisioriens appellent Dan: , fatigtilèrent lias airains
pendant un temps considérable par leurs. fréquentes;
révoltes; ils les humilièrent même jusqu’à lever sa:
eux des tributs; mais Trajan les défit entièrement sous
leur roi Décébale ,et réduisit toute la nation à quarante
hommes. Schofi: grecque.

(3)Allusion à l’usage où étoient. les lacédémoniens

de faire fouetter les jeunes garçons parles jeunes (me;
devant l’autel de Diane. ’ .

A34
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un air particulier, et que rivaux les nm de:
autres , et continuant toujours à chanter son
air , chacun d’eux s’efibrçât de surpasser son

Voisin par la force de sa voix; comprends-tu
bien quelle musique cela feroit?

L’AMt.

Rien ne seroit plus ridicule et plus discor-

dant. aM É N 1 r p a.

Et bien , mon ami , les habitans de la terre,
sont’ tous de pareils Choristes , et c’est d’une

pareille discordance qu’est composée la vie

des hommes ; non-seulement leurs voix ne
sont point d’accord (t), mais leurs habillemens
sont encore différens. Ils se meuvent tous en
sens contraires; ils ne pensent et ne réfléchie.
sent jamais d’une manière uniforme, jusqu’À

ce que le maître du chœur (a) les chasse de
la scène chacun à leur tour , en leur déclarant,
qu’il n’a plus besoin d’eux. Alors ils sont tous

semblables , gardent un profond silence, et
cessent de chanter en faussant l’air confus et
discord de la vie. Enfin, sur ce thème-ci,
théatre si varié , ou représentent tant d’au
gents différens, tout ce qui s’y faisoit me pa-

raissoit fort risible. Mais rien ne me faiSOlt
plus rire , que ceux qui se querellent pour le!

(t) Allusion à la diversité du langage des MW
peup es.
le). La mon.

un-u*- ..-

.A-clu
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limites d’un pays, qui forment de grands projets
pour labourer la plaine de Sicyone, ou s’em-
parer de celle de Marathon , dans la partie
qui avoisine Œnoë , ou pour posséder mille
arpens dans l’Atharnanie; car toute la Grèce
ne me parut pas alors avoir en largeur plus
de quatre doigts , et par rapport à la Grèce ,
l’Attique n’était qu’un point. Cela me fit ré-

fléchir à ce qui reStoit aux riches pour fonder
leur orgueil et leur fierté ; en effet , celui d’entre

eux qui possède le plus d’arpens de terre,
ne me paraissoit pas avoir à labourer un es;
pace plus grand qu’un des atômes d’Epieure.’

Ensuite , jettant les yeux sur le Péloponèse,
et de-là sur le Cynosourie (r) , je me rappellai
combien de Lacédémoniens et d’Argiens pé-

rirent en un seul jour , pour un pays si petit,
qu’il ne paroissoit pas plus large qu’une len-
tille d’Egypte; et quand je voyois un homme
enorgueilli de ses trésors , parce qu’il possé-
doit huit bagues et quatre coupes , j’en riois
de bon cœur, car le mont Pange’e , et toutes.
ses mines , n’était pas plus gros qu’un grain

de millet.

- L’ A M 1.
Ah! fortuné Ménippe, que] spectacle mer-

(t) La Cynoraurie ou Cynaun’e, comme parle Thucydide;
étoit un champ limitrophe des Argiens et des Lacédé-
noniens , que ces deux peuples se disputèrent avec
acharnement. Voyer Thucydide , liv. 5 , page 342 , édition

(le Duker. i i ’
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veineux! mais , de graces , comment te pa-
roissoient les villes et les hommes eux-mêmes?

MÉNIPPE.
Je pense que tu as vu quelquefois une ré-

publique (r) de fourmis: les unes rodent autour
de leur habitation , plusieurs en sortent, tandis
que d’autres y rentrent. Celle-ci emporte au-
dehors une ordure , celle-là court porter une
écorce de fève , ou bienune moitié de grain
de bled qu’elle a dérobée quelque part; et à
considérer la manière dont vivent les fourmis,
il semble qu’il y ait parmi elles des architectes,
des orateurs, des magistrats , des musicÎens
et des philosophes. Quoi qu’il en soit , les villes
habitées par les hommes me parurent res-
sembler beaucoup à des fourmillières. Si cette
comparaison des.hommes avec les fourmis te
paroit trop basse, songe aux anciennes fables
des Thessaliens , et tu verras que les Myrmi-
mitions , cette nation belliqueuse , doit son
origine à des fourmis métamorphosées en

hommes’ Cependant, après avoir suffisamment con-
sidéré tous ces objets, après en avoir ri de
tout mon cœur, je me levai, et agitant mes
ailes , je dirigeai mon vol vers le palais céleste,

’ Où règne Jupiter avec les autres Dieux

(x) Le grec porte: une place publique de fourmis. Plai-
santerie qui n’est bonne qu’en grec.

(a) Voyer Les métamorphoses tf0vide , liv. 7, v. 633
(l 5111911713.

(3) made , liv. I, v. 2.22. .
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Je ne m’étois pas encore élevé à la hauteur
d’un stade , que d’une voix féminine , la Lune
m’adressa ses paroles: « Ménippe , je te soud
» haite un bon voyage : voudrois-tu bien me
» rendre un service après de Jupiter »? Vo-
lontiers , lui répondis-je; s’il n’y a rien à por-

ter (l) , cela ne sera pas fort lourd. « La com-
» mission, me dit-elle , est bien aisée; c’est
a de présenter de ma part une requête à Ju-
» piter. Tu sauras , Ménippe , que je suis ex-
» cédée de toutes les extravagances que j’en-

» tends dire de moi aux philosophes. Ils n’ont
n d’autre occupation que de se mêler conti-
n nuellement de mes affaires , et de vouloir
» deviner quelle est ma nature et ma grandeur,
»ou pour quelle cause je prends tantôt la .
» for-me d’un demi-cercle , tantôt celle d’un

9 croissant Les uns prétendent que je suis
» habitée , les autres que je ressemble à un
n miroir , et que je suis suspendue au-dessus
,9 de la mer. Ceux.ci m’attribuent toutes les pro-
» priétés bisarres qui leur passent par l’esprit.
» Ceux-là vont jusqu’à dire que ma lumière
s» est dérobée et bâtarde , qu’elle vient du

a Soleil (3) qui esr plus haut que moi. Ils ne

(r) Cette plaisanterie , sans doute , délicate chez les
Grecs , puisque Lumen , dont le goût n’est pas suspect ,
l’emplore , esrichez nous reléguée parmi le bas peuple,
et usitée par les filets.

(a) Le grec porte :1: deviens coupée en Jeux , ou recourbée
par et Jeux extrémités.

(3) Anaximènes , disciple d’Anaximandre , fut le
premier qui découvrit que la lune tiroit sa lumière du
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» cesseront point qu’ils ne m’aient brouillée

u avec lui, quoiqu’il soit mon frère. lis ont
wsans doute résolu d’exciter entre nous quelque
n di’ssention. Et ne leur suffit-il pas de parler
n du Soleil lui-même , comme ils le font , et
» de dire que c’est une pierre , une boule de
n fer rouge? Ne sais-je pas aussi bien qu’eux-
» mêmes , à quelles actions honteuses et in-
»fames ils se livrent pendant la nuit , ces
» hommes, qui durant le jour, prennent un
et visage si austère , dont le regard est si im-
» posant , la démarche si grave et si décente,
n qui attirent sur eux les yeux de la multitude.
n Je vois moi-même tout ce qu’ils font; je me
» tais cependant , et je ne pense pas qu’il soit
si convenable de découvrir et d’éclairer leurs

ripasse-temps nocturnes , de mettre, pour
n ainsi dire , sur la scène la conduite-de chacun
n d’eux. Au contraire , si j’en apperçois quel-

» qu’un commettre un adultère , un. vol, ou
» quelqu’un de ces crimes qui ont besoin de
n ténèbres épaisses , sur le champ j’attire à

» moi un nuage , je m’en enveIOppe, de peut
» de montrer aux yeux de la multitude des vieil-
» lards d’un âge vénérable, qui déshonorent

9) leur longue barbeet la vertu qu’ils professent.
n Malgré cela, ils ne cessent de me faire tout:

soleil, que la cause (les éclipses venoit de l’interpo-
sinon de la terre , et que les astres se mouvoient au.
tour (le la terre. Dimrmtion de l’abbé Renaudot sur la
sphère. Mémoire de l’Académie des inscriptions, (ou u
page n.
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99 sorte d’outrages; au point que j’ai souvent
n délibéré , j’en jure par la nuit, de me trans-
» porter le plus loin d’eux qu’il me seroit pos-

» sible , afin de me soustraire à leurs langues
n indiscrètes. N’oublie pas , je te prie , Mé-
» nippe, de rapporter tout cela à Jupiter ,
si ajoute encore qu’il ne m’est plus possible
» de rester dans cette’ région, si, de sa foudre
» il n’écrase tous ces physiciens , ne ferme la

n bouche aux dialecticiens, ne renverse de
u fond en comble le portique , ne réduit l’aca-
» démie en cendres , et ne met fin aux dis-
».putes des Péripatéticiens, car ce n’est qu’ainSi

M que je pourrai jouir de quelque tranquillité ,
n et ne plus me voir exposée à être mesurée
n tous les jours n.

Vos intentions seront remplies , lui répondis-
je , et en même temps je m’élevai droit vers

les cieux: i
Des travaux des humains , et des travaux des bœufs ,
On ne découvroit pas la plus légère trace ( r).

Bientôt après la Lune me parut d’une petitesse
extrême; pour la terre , je l’avais totalement
perdue de vue. Alors laissant le Soleil sur ma

i droite , je volai à travers les étoiles , et , le
troisième jour , je m’approchai du ciel. Je crus
d’abord que je pouvois y entrer d’un plein
vol ; je pensois qu’étant aigle à moitié , il me

seroit facilede ne pas être reconnu , je savois

(a) Parodie d’Homère, Odyssée, liv. w, v. 93.



                                                                     

38:. (E U v n r. s
d’ailleurs que depuis long-temps l’aigle est
l’ami de Jupiter; mais , faisant réflexion que
mon aile de vautour ne tarderoit pas à me
trahir, je jugeai plus à propos de ne m’exposer
àaucun danger. Je m’approchai donc de la
porte , et je frappai. Mercure , qui m’entendit,
vint me demander mon nom; puis il courut
annoncer ma venue à J! miter. Un instant après,
je fus introduit; j’entre? , tremblant de crainte ,
et je trouvai tous les Dieux assemblés , et
assis sur leurs trônes. Mais ils ne me paru-
rentgpas exempts d’inquiétude (r): la nou-
Velle étonnante de mon arrivée les avoit un
peu troublés , et ils s’attendaient que bientôt
tous les hommes s’étant attaché des ailes, à
mon exemple , viendroient fondre dans leur
palais. Jupiter me regardant d’un œil terrible ,
et plein de colère, me dit: qui es-tu 2 d’où
riens-tu.) quelle est ta patrie P quels son: a:
perm: (a) .9 Peu s’en fallut , en entendant ces
mots , que je n’expirasse de frayeur. Je restai
quelques instans sans pouvoir ouvrirla bouche ,
et comme foudroyé parla force de sa voix. Avec
le temps je me remis un peu, et jelui racontai
simplement mon aventure depuis son origine:
comment j’avois desiré de connoître la cause
des phénomènes célestes; commentje m’étois

adressé aux philosophes , comme je les avois

(i) Allusion à une épithète qu’Honière donne sou-
Vent aux Dieux , et qui signifie exempts d’inquiétude.

(2) Autre allusion au vers x71 du premier une de
l’Odyssée.
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vaincrait. 38;entendu raisonner d’une manière bien opposée,
le dése5poir ou m’avait jetté la contrariété de
leurs Opinions , ensuite l’idée qui m’était venue

de m’attacher des ailes , et tout le reste jusqulà
mon arrivée dans le ciel. J’ajoutai encore à.
tout cela la commission dont m’avait chargé
"la Lune. Alors Jupiter souriant , et défronçant
un peu ses sourcils : u Que doit-on penser ac-
» tuellement , s’écria -t- il , de l’entreprise
» d’Otus et d’Ephialte (t), puisque Ménippe

a a eu la hardiesse de monter dans le ciel?
u Malgré ton audace , me dit-il , nous tardon-
» nerons l’hospitalité; et demain , après t’avoir

u donné l’explication que tu viens chercher
si ici, nous te renverrons ». En disant cela,
il se leva pour aller dans un endroit du ciel,
d’où l’on entend aisément tout ce quilse dit
sur la terre, car le moment étoit venu d’écouter

les prières. Chemin faisant, il me fit, plusieurs
questions sur ce qui se faisoit sur la terre.
D’abord il me demanda combien le bled valoit

- en Grèce; si le dernier hiver avoit été bien rude;

(I) 0ms et Ephialte voulurent monter dans le ciel;
et a am mis montagnes sur montagnes, entremirent
de lescalader; mais Apollon les perça. de ses flèches.
Voila la fable ; voici l’allègorie cxpliqrtëc. 0ms et
Ephialte étoient des physicims de Thessalie , fils d’Aloë,
qui les premiers entreprirent de mesurer la disante (les
corps célesres à la terre. Ils se servoient pour cela des
montagnes les plus élevées de la Thessalie, et de l’ambre
qu’elles produisent. Il arriva à ces philosophes de tomber

ans un précipice , ce qui donna lieu à la fable. Selma:

grecque. I
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si les légumes avoient besoin d’une pluie plus
abondante; ensuite . s’il restoit encore quelque
descendant de Phidias; pour quelle raison les
Athéniens avoient négligé ses fêtes pendant
tant d’années (t); s’ils étoient toujours dans
la résolution d’ac? ever son temple Olympien,
et si l’on avoit pris les voleurs , qui dernière-
ment avoient pillé son temple de Dodone.
Après que je lui eus répandu pertinemment
sur chacun de ces objets; Apprends-entai, Mie
nippe, me dit-il , gaule est la façon de penser
les [tommes à mon égard? Et quelle autre peuvent-
ils avoir de vous , souverain maître , lui ré-
pondis-je , sinon que vous êtes le roi des Dieuxl
et Tu plaisantes ,’ me dit-il , quand tu voudrois
n ne m’en rien dire , je cannois toute leur mé-
» chanceté. Il fut un temps où, j’avais auprès
et d’eux la réputation de prophète et de mé-
so decin; en un mot, j’étais tout. Alors les me: et
» les places publiques étoient pleines de Jupiter(1). .

(x) Les fêtes de Jupiter, appellées Dinde, se célé-
braient tous les ans à Athènes ors des murailles de la
ville avec un appareil de trisresse. On y sacrifioit à
Jupiter Mcilxltius , c’est-à-dire , doux et tatin ; elles se
célébroient à la fin du mais anthuuion , novembre. Le
temple de Jupiter Olympien à Athènes , fut fort long
à construire, et la dépense excessive a laquelle les
Athéniens ne pouvoient suffire , fut cause qu’il se pas:
plus de trois cent ans avant qu’il fût fini , et il ne l’aurait
peut-être jamais été, si Adrien , empereur des Romains,
n’eût contribué par sa munificence aux dépen.es pu-
bliques. Sellalie grecque.

(a) Allusion aux vers second et troisième des pliée
nouiènes durant.

u Dodone
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madone etIPise étoient illustres et consi-
n dérées, la fumée des sacrifices m’obscnrcis-

n soit les yeux; mais depuis qu’Apollon a établi
va Delphes un but-cm de prophéties, qu’Es-
n culape tient à Pergame boutique de méde.
a» cine , que la Thraèe a construit un temple
se à Bendis . et l’Egypta. à Anubis, qu’prèse

a a dédié le sien à Diane tout le monde court
a à ces Dieux nouveaux: il se forme de nom.
se breuses assemblées pour célébrer leurs fêtes ,

sa on leur olfre des Hécatombes en sacrifice,
se et moi, on me traite comme un dieu con-
a sumé de vieillesse ; on s’imagine m’avoir ;
se sufisamment honoré, si l’on me sacrifie dans ’

au Olympie , une fois tous les cinq ans , et me:
a autels sont devenus plus froids que les lei:
a de Platon , et les syllogismes de

v sires (I) m v1En nous entretenant ainsi , nous arrivâmes
à l’endroit ou Jupiter devoit s’asseoir peut
prêter l’oreille aux prières des hommes. Il y
avoit à la suite l’une de l’autre plusieurs trappes , A.
dont l’Ouverture, semblable à celle d’un puits,
étoit fermée par un couvercle: devant chacune
de ces trappes étoit un trône d’ . Jupiter ayant:
ôté le couvercle de la première , s’assit auprès ,

et se mit à écouter les voeux des hommes: ils

(r) Les loi: de Platon , ainsi sa blique, sont
3e beaux pro’et; «hm gouvernât Qui-enfle. Les
syllogismes Chrysippe ne sont que es sophismes g
la plupart si puériles et si malladroits,qu’ils ne parme
seduire personne. Personne aussi ne veut s’en servir,

Tome Il]. . B b

un
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lui en adressèrent de toutes les parties de le
terre , et leur variété infinie me divertit beaue
coup , car. i’approcbai aussi mon oreille de
l’ouverture, et j’entendis mus ces vœux. Voici

à-peu-près quels ils étoient. O Jupiter! fiai-
moi parvenir a" la royauté. O Jupiter! fait trains
mes oignons et ma riboule. 0 Jupiter! fais que
mon père meure hennir. L’un disoit: plût aux
Dieux que ma fimme me j Ï! son héritier. Un autre:

fassent les Dieux qu’on ne découvre point les em-

bûches que je dresse à mon frère. Ou bien: 41x!
si je pouvois gagner mon procès l Si”

t,-

etois couronno’

741’1qu ourleur Olympiques! Les navigateurs
souhaitoient, les uns , que Bore’e soufflât , les

autres , que ce tût le vent du midi. Le labou-
reur demandoit de la pluie , le foulon vouloit
du soleil. Jupiter, en. les écoutant , examinoit
avec attention les vœux de chacun; mais il ne
les exauçoit pas tous. Le père des Dieux et
des hommes accordoit une chose, en refusoit
une autre. il accueilloit les demandes équi-
tables , et les laissant monter jusqu’à lui par
l’ouVerture de la trappe , il les prenoit. et les
déposoit à sa droite. Mais pour les demain-r

x des injustes , il les renvoyoit sur le champ,
sans leur donner aucun effet , et les scuflloit
en bas pour les empêchertd’approcher du cieL

Cependant je le vis une fois bien embar-
rassé sur une certaine prière qu’on lui faisoit.

i Dent hommes lui demandoient chacun une
chose absolument contraire , et lui promet-v
soient tous deux les mêmes sacrifices. Il ne sut

.1.
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auquel il devoit accorder saidemande; en.
sorte qu’il éprouvoit l’incertitude des acadé-

miciens (t) , et ne pouvant rien prononcer,
il prit , comme Pyrrhoh , le parti de s’abstenir
et de cônsidéreri(z). Quand il eut sufiisamment
vaqué «à écouter les prières, il passais’urllq

second trône , près de É: seconde trappe, et,
prêtant’l’ore’ille , il écouta les serinens , et

ceux qui juroient. Après les, avoir entendus,
il foudroya ’l’Epicurien k Hètmodore ;’ puis’ il

passa jde-là au trône suivahtj’,’où il,Vaqua aux

divinations , aux bruits de la; renommée et aux
augures. Ensuite il passa sans pe’des saut.»
fices: à travers son ouverture a fumée des
victimes montoit , apportant avec elle le nom
de celui qui sacrifioit. quitta cet’endi’oit ,I
pour aller "distribua ses’ordres aux vents
etiau’x saisons. Qu’il pleuve aujourd’hui chez les

Scythes, qu’il tonne en Liôye , q’u’il neige dans

la Grèce. Toi, Bore’e, roufle chez les Lydiens,
et que le vent du midi se taise ; que le ([12th (3)

. (t) L’incertitude de l’académie étoit un doute pru-
dent , qui n’allait s , comme celui de Pyrrhon , jusqu’à
nier l’évidence. ais c’ètoit le doute méthodique re-
nouvelle par Descartes , lorsqu’il disoit : abduction: pour

vrai que ce qui a: évident. I , . k
, (a) Lorsqu’on proposoit quelque quesrion à Pyrrhon ,

il répondoit toujours daim. ne? fud’îf’iquay. Je m’abm’ms

et je considère. p . I(3) Le zéphyr d’Homère n’est pas comme celui de
nos poètes , ’amant de Flore et le père du printemps;
c’est un vent d’ouest qui exçitç les ouragans et les
tempêtes.

B b a.
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bouleverse la mer Jùiaique hm mille médira:
ne; (t) de gril: soient répandues sur la Cnppadoa.
Enfin quand il eut à-peu-près réglé toutes ces
choses, nous nous rendîmes à la salle du festin.
L’heure du souper étoit venue; Mercure me
prit par la main, et me lit asseoir à côté de
Pan , à la table des ’Iorybantes , d’Atis, de
Sabazius (a) , des du. hâtés étrangères , et des

demiodieux. Cérès fournit le pain, Bacchus
le vin , Hercule la viande ., Vénus le myrthe (3) ,

et Neptune le poisson Je goûtai en cachette
à l’ambroisie et au nectar. Ganimède, ce brave
garçon , encore plein d’amitié pour les hom-
mes (s) , m’en versoit une cotyle (6) ou deux,
lorsqu’il voyoit Jupiter tourner ailleurs ses
regards. Les Dieux , comme Homère l’en-
seigne quelque part (7), et comme je m’en
suis assuré par mes propres yeux, ne mangent
point de pain , et ne boivent point de vin;

i (a) La médium: «on une mesure attique de grains;

. laquelle contenoit à-peu-près si: de nos boisseaux.
(a) Sabazius, étoit le nous que les Thraces donnoient

à Bacchus, dit le Scholiaste ’Arîstophatie , sur le vers
des Guêpes. Oppien, dans son poème de la chasse,

lave l , v. 36, dit: le u’nbsdeminsî, puisque a Pardonner.
des tyrans de 34541143.

- (3) On se couronnoit de myrrhe dans les festins.
4 Au lieu du mot ’Oîtmn le cc ne le nom d’une

«tiède de hareng, par dérision. s: Po
(5) Le grec dit: par Mireur l’humanité.

m.(6) Vase à boire à une seule oreille , selon Menée;
l
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mais ils se réghlent d’amhroisie , et s’enivrent

de nectar. Ils préfèrent cependant pour leur
nourriture , la (limée des sacrifices , et l’odeur

des chairs rôties , que. la limée fait monter
avec elle, aussi bien que le sang des victimes,
dont les sacrificateurs arrosent les autels. Perr-
dant le repas , Apollcs fana de la cithare ,
Silène dansa la cordace ,cî un Muses, debout,
nous chantèrent une peut de la théogonie
d’Hésiode’ , et la première des. odes dePindare.

Ensuite , lorsqu’on eut bien mangé , et largeb
ment bu, chacun fit: se coucher comme il
par :

Les Dieuxet les mortels , pendant la nuit entière;
Aux charmes du sommeil ont livré’lcurpaupiêre a
Mais po’urmoi ses pavoisant perdu leur’pouvoir (t);

Mon. esprit étoitagieéda mille réflexione difl’é-

rentes. Je ne pouvois comprendre comment,
depuisun si long-temsza barbe n’étoit point
encore: poussée à. Apollon , ni comment il
faisoit nuit dans le ciel, le Soleil y étant, et I
tenant table avec les autres Dicton. Je com-
mençois déia à. m’assoupir un peut, mais des

la pointe du jour , Jupiter se leva , crût
clamer l’assemblée. Lorsque tous les Dieux

. furent en sa présence ,il leur tint ce discours:
a l’arrivée" de l’étranger, que nous reçûmes

n hier, est le motif qui m’engage à. vous as-
» sembler. J’avois même, depuis longtemps.

de’(lrzlËIircoflie des (humiliera W du turfiste 3m

B s,
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a le dessein de conférer avec vous, au suie:
» des philosophes; enfin , déterminé par les
tu plaintes réitérées de la Lune , j’ai résolu de

se ne plus différer l’examen de cette affaire.
u Cette espèce d’hommes , autrefois obscure
u et ignorée, est naturellement pareSSeuse,
u amie de la dispute , avide de vaine gloire,
u colère à l’excès , gourmande , insensée,or-

n gueilleuse , prête à faire outrage à touth
u monde; c’est, en un mot, pour me servir
a d’une expression d’Homère , un inutile far-

» dam de la rem Ces hommes , divisés en
à» différentes sectes , et dont tout le mérite est

A ud’avoir inventé divers raisonnemens tor-
a tueux (1) , où se perd la raisOn , se nom-
» ment Stoïcicns , Académiciens , Epicurùm,
n Péripatc’ricicns , et portent encore d’autres

si noms smille fois plus ridicules. Ce n’est pas ,
v tout , parés du nom respectable de la vertu,
à! élevant le sourcil, et étalant une large barbe
sa sur leur poitrine , ils affectent une démarche

» ’ b composée, qui’dégnise des mœurs infantes:

D ils ressemblent parfaitement à ces acteurs tra-
n giques , qui, dès qu’on leur arrache le masque,
a et qu’on les dépouille de 1eurs habits brodés
u d’or , n’offrent plus qu’un homme ridicule-

s ment petit, que moyennant sept dragmes (3)

’ [1) made, 159. :8, v. :04. .
(2)11: grec dit simplement: du MW’ù r0

hammam.
(a) Sept dragmes , sont trois livres dix sols de 11We

honnie. Les acteurs étoient à bon marché,



                                                                     

’ J
à

. ,.

ne L U c 1 E N. 39:
non a loué pour représenter la pièce. CÉ-
» pendant , tels qu’ils sont, ils n’ont que du
n mépris pour le reste des hommes , ettiennent
n sur les Dieux des discours fort étranges: ils
» rassemblent des jeunes gens simples et cré-
» dules , auxquels ils débitent avec emphase
a des lieux comme. As sur la vertu, et leur
n apprennent à fai.. des raisonnements subtils
n et er’nbarrassansr En. présence de leurs dis-
"épies, ils élèvent jusqu’aux cieux la tem-
a pérance et la sagesse , méprisent les richesses-
» et la volupté ; mais si-tôt qu’ils sont seuls ,. "
u qu’ils n’ont plus» d’autres témoins qu’eux-

-» mêmes, on ne sauroit exprimer jusqu’où va
n leur gourmandise, leur lubricité , leur ava-

’»rice (l).Ce qu’il y’a de plus-révoltant», c’est

l» que ne contribuant en rien au bien public ,
’» ni à celui des partiauliers , inutiles , et même
v à charge à l’état, qu’ils. ne servent ni dansa

orles combats, tu? dans les- conseils , ils
n osent néanmoins blâmer la conduite des
u autres; leurs discours sont rem-plis d’amerï

-» hune. Uniquement occupés à dire des injures ,

-» ils censurent et invectivent quiconque a le
39 malheur de les approcher. Celui d’entre eux
*»’qui déploie la voix la plus bruyante , qui

r) Le c dit: on ne peut expfimercomôîm il: margent;
que le est tur lubricité, et comme iLr lèchent la crasse de:
obole: ,- métaphore hardie , qui répugne à noue langue,

j mais que le lecteur me saura sûrement gré de lui wok
conservée. -

(a) Homère , Iliade , lite z, v. 246.
Bb 4
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in montre le plus de hardiesse et d’impatience
redans ses discours insolens , passe ordinai-
» rement pour le plus habile. Cependant, si
tr l’on demandoit à ce déclamateur , à cet
u homme qui crie si fort , qui se porte l’ac-
» mateur de tout le monde ’: quelle est votre
se occupatiOn: en quni peut-on dire que vans
D contribuez à l’mili h..- puhlique? u répondroit,
a sans doute, s’il. æ ,.:;ioit parler sincèrement:

soie regarde, il est vrai, com inuite, le Il-
ergote, regimba", téta: militaire, et l’exode
a de toute autre profession g mais je décloue. [Ï
se suis sole ,je me [ne d Puufmide ,iuwrh

et and: pieds pendant l’hiver, et comme Momi-
»je me; des actions d’autrui. Si MIMI [à

Jude grandes dépenses foutu able,onenW
se une courtisanne , je m’en fait une 0 4
a fichue en mamies contre lui ; mais 11’" à
urnes amis, ou de me; made: sois me!!!
un,» une maladie,etgu’ilnùbmin Jeux!"
a et de soins , je ne le connais plus. .

n Voici actuellement ce que pensent de m3
"si ces animaux féroces. Ceux que l’on 3PP°u°
a Epicurims, sont les plus. insolens de tout:
a Ils nous attaquent sans ménagement; 5°?
et tiennent que nous ne prenons aucun la
9’ aux d’aires des hommes , et que nom ne
et veillons point sur leurs actions. Voici donc

(l Plutarque dit à-peu-près la même chose W m
trait? sur l’amour. Il se couvre Je paladin , se LmH’m l
raide, fronce le: somite, et prétend que?! est pWPk’
Marque , une z . page ne.
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To le moment d’y réfléchir avec attention , car
ns’ils parvenoient une fois à persuader aux
a! hommes cette doctrine impie , vous seriez
u exposés à éprouver une grande famine. En
a eflet , qui voudroit encore nous offrir des
a sacrifices, n’ayant plus rien à attendre de
nuons? A l’égard de: raisons que la Lune a
a de se plaindre , vous les me: toutes entendues
se hier de la bouche de Pi murger. D’après cela,

a prenez le parti vau; paroitra le plus avan-
u tageux aux hommes, et le plus sur pour vous-

»même (I) n. . » eA peine Jupiter eut-il cessé de parler, que
l’assemblée retentit d’un bruit confus , et tous
les Dieux s’écrièrent à la fois: fbndroic, em-

brase,éerase-hs,alesprhipiu dans la Tyran,
nm tu fit des Clans. Mais Jupiter, ayant fait
faire silence une seconde fois . leur dit: a vos
a volontés seront suivies , et ils seront tous
sa écrasés avec leurs argumens ; cependant il
u ne m’est pas permis de punir actuellement
a personne , puisque nous sommes, comme
à vous le savez, dans les hiéroménies de quatre
9mois (a), et que j’ai déja publié les am-

’ (t) Parodie de quelque endroit de DémOsthène.
h. (3è: plot hiémménie, signifie en général, jour de

fla. hmm de quatre mais sont , ie crois, quatre
mais de suite , pendant lesquels arrivent plusieurs têtes
solennelles. En effet , si, comme on le prétend , ce
traité a été écrit dans le mois pouidon, c’est-è-dire,
décembre, on trouvera quatre mois consécutifs em-
ployés à de grandes fêtes. Décembre a les Muller,
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a nisties. Mais l’année prochaine , au comme!)
se cernent du printemps , tous les méchans péri
se ront misérablement sous les coups de mon
st tonnerre effrayant ». Il dit:

Et de ses noirs sourcils il fit un mouvement (x);

n Pour ce qui est de Ménippe, aiouta-t-il ,
o suis d’avis qu’on lui ôte ses ailes , de peut
v qu’il ne vienne ici une secoude fois , et que
a! Mercure le descende aujourd’hui sur la terre m

qui duroient huit iours. Janvier, la fête de Jonas, adoptée
par les Grecs, alers sous la domination des Romains;
et celle des femelle: ou mierzges propre aux Grecs. En
février, viennent les Pirhægies, ou fête de l’ouverture
des tonneaux, les petits mysrères d’Eleusis, et les Dits-i4
ou fêtes de Jupiter. Et en mars , les grands Dbnyrioqnu
ou fêtes de Bacchus. Joignez à cela ce que dit le Scho-
liaste de Pindare , sur le quatrième vers de la troisième
Némèenne: hyperfin Je M’yro’t net-rai comme" , ni!
irpormm’ur ou peut râr [01757 jpxa.) input! inti ’rË
’Aoro’AAuyo; , urf.) d :3478: J’oxsï du: on; rifler , c’en-à-

dire , le mat hiérome’nîe est dit par abréviation d’hiëranéo-

enfuit , nouvelle lune sacrée , car les commencemen: de:
mais sont consacres d Apollon , en a u’rl poste pour in:
14’ même chose que le soleil. Et plus as : Îrpepurlu à
Ae’yov’lau ai s’y 75 me) ÎEpœi tita’pou’ du; «hi «on mais

éventera. On appelle Itilromeînies, les jours à files qui le
trouvent dans le courant du mais, comme étant consacré:
aux Dieux. Et Philochonu rapporte , continue le Scho-
liaste , que les Jtltlnitns arrêtèrent par un décret que l’on
donneroit ou mais De’ményon ( le même que le Muni-
chion , au rapport de Plutarque , vie de Démétrius,
page 2l, édition de Reiske ) , e nom d’hie’romlnie, comme
(un: tout entier réputé file. D’après ceci, je crois pouvoir
conclure que ce: hiérome’nies de quatre mais, sont quatre
mois entiers réputés fêtes.

(l) Parodie d’Homère, Iliade, [un a , v. 528.
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Après avoir dit cela, il congédia l’assunblée ,v
et le dieu de Cyllenne m’ayant pris par l’oreille

droite, me déposa hier au soir dans le Céraq
nique.

Voilà, mon cher, toute l’histoire de mon
voyage dans le ciel, et je vais de ce pas en
faire le récit aux philosophes qui se proxnènent
dans le Pœcile. i
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LA DOUBLE ACCUSATION

OU

LES TRIBUNAUX.
JUPITER, MERCURE , LA JUSTICE, PAN,

plusieurs ATHÉNXENS , L’ACADÈMIE,

LE mangue, rancune, LA VERTU,
LA MOLLESSE , momens, LA natro-
RlQUl: . LE SYRIEN En: DIALOGUE.

luettes;
PUISSE la foudre écraser tous ces philoso-
phes , qui prétendent que le bonheur n’habite
que chez les Dieux! S’ils savoient tout ce que
nous avons à souffrir par rapport aux hommes,
ils ne nous croiroient pas si heureux de boire
le nectar et de savourer l’ambroisie: ils n’a-
jouteroien’t pas foi aux rêveries d’un certain
aveugle, nommé Homère , espèce d’enchan-

teur qui nous appelle bienheureux, et raconte
tout ce qui se passe dans l’Olympe , tandis
qu’il ne pouvoit pas même appercev oir ce
se faisoit sur la terre. Cependant le Soleil n’a
pas plutôt attelé les chevaux à son char , qu’il

court à travers le ciel (l) pendant tout le

(l) A la lettre: pa’ilfoit le tout du ciel,
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jour: revêtu de feux, il lance continuellement
ses rayons , et n’a pas, comme on dit com-
munément , le temps de se gratter l’oreille.
En effet , si, dans un moment d’oubli, il re-
lâchoit quelque chose de sa vigilance ordinaire,
bientôt ses coursiers fougueux , révoltés contre
le frein , se détourneroient de la route qu’ils
doivent suivre , et embraseroient tout l’univers.
La Lune , sans pouvoir se livrer au sommeil ,’
entre à son tour dans la carrière , pour éclairer
ceux qui font la débauche , ou qui reviennent
à une heure indue de souper en ville. D’un
autre côté , Apollon (t) , par le métier qu’il
a choisi, se voit accablé d’affaires , il a presque

les oreilles rompues par tous les importuns
qui viennent lui demander des oracles. Tantôt
il faut qu’il se trouve à Delphes , un instant
après qu’il coure à Colophon, ensuiteà Délos,

rie-là chez les Branchides (a); en un mot ,
par-tout où la prêtresse. après avoir bu l’eau
sacrée et mâché le laurier, s’agite sur le tré-

pied , et lui ordonne de paroître; encore ne
faut-il pas qu’il se fasse long-temps attendre,
ou bientôt son art perdroit tout son crédit.
Je ne parle pas de tomes les embûches que

(t) Apollon et le Soleil , sont donc quelquefois chez
les anciens deux divinités difl’érentes. Hue: a combattu
cette opinion dans sa neuvième dissertation , recueil de
Tzllodet. Mais il n’a pas répondu d’une manière satisfai-

sante a ce passage de Lucien.
(a) Voyer sur les Branchides, la vie du fait: prophète

Miranda, page 8 , note a. . l
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lui dressent les hommes, pour éprouver la
véracité de ses oracles , de ces chairs de mou-
ton qu’ils font cuire avec des tortues. Dernière-
ment , s’il n’avoir eu le nez fin , le Lydien (t)
s’en alloit en se moquant de lui.

Esculape , fatigué par les malades , ne voit,
ne touche que des objets rebutans et désa-
gréables. L’intérêt qu’il prend aux maux d’aw

trui , ne lui produit que des chagrins personnels
Que dirai-je des vents , occupés à faire pousser
les plantes , à souiller sans cesse pour faire
avancer les navires , ou pour aider ceux qui
vannentle bled? Que dirai-je du sommeil qui
vole sur tous les hommes (a) , et du songe

l chaque nuit accompagne le sommeil et lui
ami: des sujets de prédictions? Tels sont,
cependant , tous les travaux dont les Dieux
sont aCCablés par amitié pour les hommes;
tels sont les services qu’ils leur rendent pour
leur faciliter la vie qu’ils mènent sur la terre.
Mais les occupations des autres Dieux ne
sont rien en comparaison des miennes. Père
et Roi de l’univers , combien de désagrémens
n’ai-je point à supporter? J’ai mille aliaires sur
les bras , je suis rongé de soucis et d’inquié-
tudes. D’abord , ce m’est une nécessité indis-

pensable de veiller sur la conduite des autres
Dieux , chargés de partager avec moi le soin

(r) Crésus.

"site sens est; qui w tous les hommes 4
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et les travaux de mon empire , de peut qu’ils
ne s’acquittent négligemment de leurs devoirs.
Viennent ensuite mille occupations , auxquelles
je puis àpeine suffire , tant le détail en est
minutieux et pénible. En effet , les principaux
soins de mon administration remplis, et lors-
que j’ai dispensé sans relâche la pluie , la grêle,

les vents et. les éclairs , loin de pouvoir me
livrer au repos , et respirer un moment à mon

- tout, il faut encore jetter les yeux de tous
les côtés à la fois , et comme le berger de
Némée (i), mut voir, tout examiner, apper- q
cevoir les voleurs et les parjures. Si l’on olim
un sacrifice , il faut regarder d’où vient l’odeur
de la graisse , de quel côté monte la fumée ,
distinguer si c’est un malade ou un naviga-
teur qui m’invoque. Mais le plus fatigant ,
c’est d’être au même instant à Olympie pour

prendre sa part d’une victime , à Babylone
ut être spectateur d’un combat, de faire

tomber de la grêle chez les Gètes , et d’aller
en Éthiopie assisrer à un banquet (a). Encore

. (r) maniée est située dans le territoire’de Corinthe,
près d un endroit nommé Trésor. Ce fut-là qu’Hercule,

apres aveu tué le lion de Némée, institua r un sa-
crifice les jeux Néméens. Avant la vicroire ’Hercule, I
ce lion commettoit de grands désordres , et les bergers ,
dans la crainte que leurs troupeaux ne fussent la proie
de ce lion , étoient laborieux et vigilans. Scholie grecque.
La remarque du Scholiasre ne me paroit pas juste, le
berger de Némée , dont il est ici (question , est sans
contredit Argue aux cent yeux. t ’

(a) Allusion au vers 423 du premier livre de l’Iliade.
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n’est-il pas aisé de se dérober aux reproches

des hommes :

cependanrlesmoneketmslamnien.’
, Aux pavotsdu sommeilsbsndonnsntlsnrsyoux:

Jupiter-seul nepeutse limràsdschsrnesù),

Si , par hasard , ie fermois un instant la palu
piète , le véridique Épicure ne manqueroit
pas de dire que ma providence ne règle point
les choses de la terre. Il est bien dangereux
que les hommes ne viennent à le croire; nos
temples ne seroient plus cartonnés de
landes . les rues n’exhaleroient plus l’odeurdu

sacrifices , nos coupes ne serviroient plusi
répandre des libations , nos autels se refroi-
diroient , on n’immoleroit plus de victimes.
on ne nous feroit plus d’ofi’andes, et nous
serions réduits à endurer la plus cruelle faim.
C’est pour éviter ce malheur, que , semblable

à un bon pilote , je veille nuit et jour, un:
à la pouppe , tenant entre mes mains le goth
vemail de l’univers. Les passagers s’enivrent
quand il leur plaît; ils dorment d’un profond

sommeil, tandis que je me prive de repose!
de nourriture , et que men cœur et mon esprit
sont en proie aux soucis dévorans. Pour tout!
récompense de mes fatigues , je n’obtiens que
fhonneur de passer pour le souverain maître

de l’Olympe. i
(r) Parodiedesdeuxpremîersversduseœndlivre

de filiale.
le

JAHAQGAnmr-qia 5h41.-
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le demanderois volontiers à ces philosoô’

phes, qui prétendent que les Dieux seuls jouis;-
sent de la félicité suprême, quand ils croient

e nous avons le temps de savourer le nectar
et l’ambroisie , avec tant d’affaires sur les bras.
Au’ssi , le peu de loisir qui me reste , est cause
que je garde ici, entassés dans un coin , je
ne sais combien» de vieux procès , dont les,
Sacs (1) sont moisis et couverts de toiles d’as
raignée. La plupart , et ce sont les plus anciens 9
ont été suscités par les arts et les sciences ,
c0ntre quelques mortels. Cependant on crie a
après moi de toute patt,’on s’inire , on de-
mande justice , on m’accuse de lenteur , et l’on
ne sait pas que si le jugement en a été retardé ,
c’est moins à ma négligence qu’il le faut ima
puter , qu’à cette félicité dans laquelle on nous
reproche de vivre; car c’est ainsi qu’on appelle

nos occupations.

M 1-: a c ’v à s. l
l l’ai soutient entendu de semblables plaintes ,
Jupiter; je n’osais t’en parler: mais puisque
tu fais tomber le discours sur cette matière ,
je te dirai que les hommes Sont fort en colère;
ils se plaignent amèrement , et s’ils n’osent le

faire tout haut , du moins ils murmurent en
baissant la tête , ils te reprochent tes longs

. (1) J’ajoute ces mots ,dontles sacs sont, pour adoucir
la métaphore. Il ne faut pas en conclure que ce au
un usage des anciens de renfermer les procès dans un

sac. ITome HI. xC c
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délais. Il falloit , disent-ils , nous faire con-
naître notre sort , nous aurions su nous en
contenter.

J vu p t r a a.
Quel parti dois-je prendre , Mercure? In-

diquerai-je sur le champ une assemblée pour
y juger leurs procès , ou ne faut-il l’annoncer
que pour l’année prochaine?

M E a c U n E.
Point du tout. Il la faut établir dès à présent.

a

JUPITER.
Et bien , descends donc sur la terre , annonce

aux hommes que l’assemblée va se tenir en
cette forme : tous ceux qui ont intenté quelque
procès , n’ont qu’à se rendre aujourd’hui à.

l’Aréopage. La justice elle-même y tirera les I
juges au sort , et ils seront pris parmi tous les
Athéniens , dans un nombre proportionné aux
dommages et intérêts Si quelqu’un croit
avoir été condamné injustement, il lui sera
permis d’en appeller à moi pour être jugé de
nouveau comme s’il ne l’avoit point encore été.

Toi, ma fille , va t’asseoir auprès des respec-
tables Déesses (a) , tire les procès au sort, et.
veille sur la conduite des juges.

(r) Qui pourroient résulter de la condamnation. Plus
les unaires étoient graves , plus le nombre des jugeât
étoit Considérable.
a (z) Ces respectables Déesses, sont les furies dont le!

Grecs n’osoient pas prononcer le nom. Ils les app
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LA JUSTICE.

Que je retourne encore sur la terre! pour me
voir une seconde fois chassée par les hommes ,
et obligée , par les railleries insultantes de ma
rivale , de fuir loin de leur séjour!

JUPITER.
Tu dois espérer un meilleur sort. Les phi-

losophes ont enfin persuadé aux hommes qu’ils
doivent te préférer à l’injustice; surtout le fils
de Sophronisque (I) qui t’a comblée d’éloges

et t’a déclarée le souverain bien.

LA JUSTICE.
Oui , les discours qu’il a tenus en ma faveur

lui ont été d’une grande utilité. Le malheureux

n’en fut pas moins livré aux Onze (a) , qui

laient encore Eume’nîdes, nom qu’ils avoient emprunté.

des habitans de Sicyone. Car Pausanias , au second
livre de ses Attiques , dit que ce sont les Sicyoniens qui
appellent ces déesses Eume’nider. Leur temple étoit voisin
de l’Aréopage. Voyeî Pausanias , Auiques, liv. I, chap. 28.

(t) Socrate.
(a) Ce tribunal, composé de dix magisrrats et d’un

greffier, étoit spécialement chargé des affaires crimi-
nelles , de la recherche et de la punition des scélérats.’
Les onze. étoient les mêmes que les reproduits: , gar-
dien: des lois, et les s’aniçxor ou préridens, comme le
dit J. Pollux ,’Iiv. 8, chap. 9, «a. 402. Il est bon de
remarquer que le lieu ou se tenoit le tribunal , s’appelloit
Nonaçuaéxmv , et la pone qui étoit unique , et sous
laquelle on faisoit passer les criminels avant de les en-
voyer au sup lice , se nommoit xçpwveîov, porte de ’
I’enfir. Vaycq uillaume Poste] , de magistruribur .41th
nicnrium , chap. 10 , page 50.

C c a.
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l’ont jetté en prison , et ’lui ont fait boire la

ciguë , sans lui dOnner seulement le temps de
sacrifier un coq à Esculape Ses ennemis
philosophoient en faveur de l’injustice, et ils
ont été les plus forts.

J U p r r a a;
0h! alors la philosophie étoit étrangèreà

la plupart des hOmmes , elle n’avoir qu’un petit

nombre de disciples; ainsi il n’est pas éton-
nant qu’Anytus et Mélitus aient entraîné tous

les suffrages : mais aujourd’hui les choses sont
bien changées. Vois combien’il y a de man-
teaux, de bâtons et de besaces : on ne ren-
contre par-tout que barbes touffues. Les pro-
menades ne sont remplies que de graves per-
sonnages qui marchent en bataillons serrés,
et viennent à la rencontre les uns des autres.
Tous , un livre dans les mains, ne philosophent
que pour l’amour de toi. Il n’en est aucun
parmi eux qui ne veuille passer pour un nour-
riçon de la vertu ; et la plupart renonçant aux
métiers , que jusques alors ils avoient exercés,
se sont emparés précipitamment de la besace
et (lu manteau. Après s’être noircis le visage
à l’ardeur du soleil, par une métamorphose
subite , ils sont devenus des maçons ou des
cordonniers philosophes. Tous , en Se prome-
nant, célèbrent ta puissance set, comme le dit

(r) Allusion aux dernières paroles de Socratcs , rap;
portées par Platon à la fin du Phædani 12’ Kphw , Éqm, n

Ancienne": dormons? iMn’Ipw’ra. A
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un proverbe , il seroit plus aisé de tomber
dans un vaisseau sans rencontrer du bois (1) ,
que de jetter ici les yeux sans y trouver un
philosophe.

LA lasrrcr;
I Il est vrai t mais ces philosophes m’efraient
par leurs disputes continuelles; et l’ignorance
qu’ils font paraître en parlant de moi , m’a-
larme vivement. On m’a dit même que la plu.
part ne veulent me ressembler que par les
discours; si l’on juge d’eux par les actions,
loind’être disposés à me recevoir chez eux,
ils me fermeront bien vite la porte ne leur
maison , ou depuis long-temps ils donnent
l’hospitalité à ma rivale-

IUPITER.
Tous ne sont pas corrompus , ma fille ;. il

suffit que tu puisses rencontrerquelques gens
vertueux. Cependant il est temps de partir ,
ne tardez pas davantage , afin qu’il y ait du
mains quelques causes de jugées aujourd’hui.

MERCURE.
Allons , la Iostice , manchons tout droit vers

Sunium (a) , un peu alu-dessous de l’Hymette 5

(r) Il n’est pas besoin. d’expliquer le sens, de ce prœ
verbe , assez clair par lui-même gj’observerai seulement
qu’il ne se trouve pas dans la collection qu’Etasme a.
faire des adages de l’antiquité.

(a) Sunium est un promontoire de l’Attiquc, un
bourgade tl’Athènes, située à l’orient de cette ville.
L’Hymette et le Parnèth: sont. deux mandarin dg

c I Cc;
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sur la. gauche du Parnèthe , ou tu vois ces
deux élévations. On diroit que tu as oublié
le chemin. Mais d’où vient que tu pleures?
Pourquoi te désoler? Va , tous les siècles ne
se ressemblent pas. Les Scirrhons , les Pityo-
campes , les Busiris, les Phalaris, que tu redou-
tois autrefois, sont morts depuis longtemps.
La Sagesse , l’Académie et le Portique ont sou-

mis tous les esprits. On te cherche de tous
côtés; tu es l’objet de tous les entretiens,
et chacun attend , la bouche ouverte , de quel
endroit du ciel tu descendras pour venir habiter
sur la terre.

L A J U s r 1 c a.
Parle-moi sans détour, Mercure; toi seul

peux me dire la vérité a tu es souvent avec
les hommes , tu passes chez eux une grande
partie de ton temps , soit dans les gymnases,
soit dans la place publique (car tu fréquentes le
barreau et tu proclames dans les assemblées
Dis-moi donc ce que sont aujourd’hui les,
habitans de la terre.

M E a c U a a.
Par Jupiçer! je serois bien injuste, si je

gefusois de dire la vérité à ma sœur. Plusieurs

ont retiré de la philosophie d’assez grands,
avantages; et ne fût-ce par aucun autre motif,
du moins par respect pour leur habit, ils com-

l’Attique. Les deux élévations dont parle Mercure, sont
la citadelle et l’aréopage , dont le nom signifie la rallia:

4 Mit.



                                                                     

DELUCIEN. 407
mettent des fautes moins grossières. Cependant
tu trouveras parmi ces hommes un certain
nombre de vicieux, beaucoup de demi-sages ,-
beaucoup de ces gens qui allient le vice à la
vertu Cela n’est pas étonnant ; la philo-
sophie , en les recevant auprès d’elle , les a
teints de sa couleur. Ceux qui sont imbus
jusqu’à la satiété de cette teinture, sont de-
venus parfaitement vertueux , ils ne sont point L
mélangés , et je les crois très-disposés à te

bien recevoir: mais ceux en qui la teinture
n’a pu pénétrer profondément (a) , ni devenir
ineffaçable , à cause de leurs anciennes ordures,
quoique meilleurs que les autres, sont encore
bien imparfaits; ils ne sont blanchis qu’à moi-
tié , et semblables aux Léopards , ils ont la
peau semée d’une infinité de taches. Il en est
d’autres qui ,- n’ayant touché que du bout du
doigt le bord du vase (3) , se sont barbouillés
de suie , et s’imaginent avoir suffisamment
changé de couleur.. Tu vois bien à présent
que tu pourras habiter avec les gens vertueux.

(I) Le grec dit: de demi-vicieux.
(z) A la lettre: aux qui n’ont u recevoir ce au: le

drogue a d’intfiçable,.hutoarotdv, indélébile, imfilzçable,

et non pas comme a traduit Gesner , vint illam mafia:-
menti penambilem. Je prie le lecteur d’examiner combien
ce morceau est diliicile à traduire , et avec quelle fidélité
je l’ai rendu; Il pardonnera aisément le peu d’élégance

du style; le mot ordure peut blesser une oreille déli-
caté , mais c’est le seul quimisse exprimer le grec,e:
qui convienne à la circonstanc’e. ...-

(3) Le. grec dit: à l’extérieur du une.

CC4
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»Mais tout en conversant , nous approchons de
l’Attique. Laissans Sunium sur la droite , et
tournons vers la citadelle. Puisque nous
y voilà descendus , tu n’as qu’à t’asseoir ici,

quelque part sur cette colline , et considérer
la foule , en attendant que j’aie annoncé les

ordres de Jupiter. Moi, je vais monter à la
citadelle , pour convoquer le peuple d’un lieu
d’où il puisse plus facilement m’entendre,

LA’JUsrrca.
Avant de t’en aller , Mercure , dis-moi, je

te prie , quel est ce personnage qui vient au
devant de nous. Il a des cornes sur la tête,
il tient une flûte à la main, et ses jambes sont
soutes hérissées de poil. i i

I

MERCURE.
Et quoi l tu ne reconnois pas Pan , le plus

bacchique des serviteurs du Dieu du vin? Il
habitoit autrefois le sommet du mont Parthéc
nius (i); mais lors de l’expédition de Datis,
et de la descente des Barbares à Marathon,
étant venu au secours des Athéniens, sans
qu’ils l’en eussent prié, ils lui ont donné, par

reconnoissance , cette caverne située ausdessous
de la citadelle , et il demeure auprès du Pé-
lasgique- on l’a. mis. au rang des nouveaux

5)!) Montagne d’Arcadie. Consultez sur lhptplfition
de an , à la bataille de Marathon , Pausanias à 41.11144,

in 4, criant ais .



                                                                     

DE Lucien. 40acitoyens. Mais il me semble qu’il nous a vus ,
et qu’il s’avance pour nous parler.

P A N.

Salut à Mercure et à la Justice:

M a a c U a a.
SalutCÜOOOOOQ

LA JUSTICE.
Salut aussi à Pan , le plus habile musicien;

le plus léger danseur de tous les satyres , et le:
plus brave guerrier d’Athènes.

P A N.

Quelle affaire vous amène en ces lieux?

,M a R c U R a.
Celle-ci te le dira: pour moi je monte à la

citadelle faire ma proclamation.

l. A J U’ s r r c E.
C’est Jupiter , ô Pan , qui m’envoie ici pour

tirer les procès au sort. Et toi, comment te
trouves-tu du séjour d’Athènes?

PAN.
A parler vrai , les Athéniens ne me traitent

pas selon mon mérite , et mon sort est bien
: au-dessous de celui que j’espérois, sur-tout

après avoir fait cesser le désordre , dont les
Barbares remplissoient la Grèce. Cependant
deux ou trois fois l’année, on monte ici pour
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me sacrifier un vieux bouc (r) , qui exhale
une odeur forte et désagréable. Les assistans
se régalent de sa chair, et me réduisent à n’être

que le témoin de leur plaisir. Ils me paient
par de simples applaudissemens. Toutefois leurs
jeux et leurs bouffonneries me divertissent
assez.

LA JUSTICE.
Du moins, Pan, les philosophes les ont-ils

tendus plus vertueux i

PAN.
Qu’est-ce que ces philosophes dont tu parles?

Ne seroit-ce pas ces figures tristes et renfro-
gnées qui se promènent ici par tr0upes , ces
babillards qui me ressemblent par le menton?

LA JUSTICE.
Justement.

P A N.

Je ne saisltrop de quoi ils parlent , et je ne
comprends rien à leurs sciences. Habitant des
montagnes , je n’ai point appris toutes les belles
expreSsions dont on se sert à la ville. Eh!
comment deviendroit-on philosophe en Ar-
cadie? Ma science à moi, ne s’étend pas au-
delà de ma flûte et de mon chalumeau. Du
reste , je suis bon chevrier, bon danseur,
guerrier même , quand il le faut. Il est vrai.

(l) Le grec ; ayant choisirai [mue mâle. Humus tari»
«414mm. ,
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que j’entends assez souvent ces philosophes ,
s’entretenir à grand bruit d’une certaine chose
qu’ils appellent la vertu , d’idées , de nature ,

d’êtres incorporels , et de plusieurs autres dont
les noms me sont inconnus et étrangers. D’abord

ils parlent avec assez de tranquillité , mais à
mesure que la conversation s’engage , ils élèvent

la voix , ils la poussent au plus haut degré, et
i bientôt à force de disputer, de crier pour se

faire entendre , leur visage devient rouge , leur
col s’enfle, leurs veines se gonflent à-peu-près
comme celles de ces joueurs de flûte qui s’ef«
forcent d’emboucher un instrument trop étroit.
Ils s’interrompent à chaque instant; et après
avoir oublié l’objet dont ils s’entretenoient en
commençant , ils finissent par se dire récipro-
quement des injures, et se retirent en essuyant
avec leurs doigts crochus la sueur qui dégoutte
de leur front. Cependant celui qui a crié le
plus fort , qui s’est montré le plus impudent,
passe pour. le vainqueur. Le peuple les écoute
avec admiration , et lorsqu’il n’est retenu par
aucune occupation nécessaire (t), il s’amasse

(1) Abresch , dans ses Lectiones Aristmræ , page :64 ,
prétend que ce passage est corrompu, et propose de
ire émirat «spi guider rôy iyuyxruo’léçaw d’examiner: ,

au lieu de d’ados; (MIJ’E’V 75v Ævnyxmorr’pœv arrptawxomï.

Mais sa correction est absolument forcée; l’accusatif
amie-us, qui choque Abresch , est gouvernée par damnai,
0mm: que: occuper necusariorum n1lin. Le seul chan ement
à faire dans cette phrase , es: de lire, comme rævius
et Reirz, 75v cévæ’yxauofl’pœv mpi dinguai, ou plutôt

il faut supprimer me) , comme le supprime. l’édition
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in: Œuvazs finen foule autour d’eux , attiré par leurs claâ
meurs et leur impudence. Pour moi , je les ai
toujours regardés comme des orgueilleux rem-
plis de forfanterie: je suis fâché de la res-
semblance qu’ils ont avec moi par la barbe.
Du reste , je ne saurois te dire si toutes ces
déclamations sont fort utiles au public , ou
s’il résulte pour eux quelque avantage de ce
flux de paroles: mais s’il ne faut te déguiser
en rien la vérité , je te dirai que demeurant,
comme tu le vois , sur une élévation , j’en
ai souvent apperçu Plusieurs , qui , sur la

brune...... iLA. JUSTICE.
Arrête ,WPan. Ne te semble-t-il pas que

Mercure va faire la proclamation Î

P A N.
Oui vraiment.

Mencvne.s
Peuple , écoutez. Aujourd’hui septième [on in

mais Elaphe’bolion commençant , nous alloua

de Florence, et le manuscrit du roi 295-4 , qui porte
ensuite à la marge flammé!" , et iusdfic la correcrion
de Dusoul adoptée par Gesner.

(1) Il n’est pas besoin de faire remarquer-la délies:
tasse de cette réticence , et combien il est convenable
au caractère de la lustice d’interrompre Pan. sur le point
de dire quelque sottise. Cependant les éditeurs et les
commentateurs de Lucien ne paroissent pas s’en être
apperçu.
v (2) Le mois Élaphc’bolion est le mois de févri’er,suîvnnt

l Interprétation commune. Les Grecs énonçoient les dates
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àabür, sous d’heureux auspices, une assemblés
pour juger les procès. Que tous ceux qui ont donné
des assignations se rendent a l’Arlopage ; la Justice

y tirera les juges au sort et les présidera. Ils seront
pris parmi tous les Athlniens , et recevront pour
salaire trois oàoles (1) par cause. Le nombre des
juges sera proportionné à la gravité de l’accu-
sation. .4 l’égard des personnes mortes avant d’avoir

obtenu un jugement sur les procès qu’elles avoient

intentés , anue les renverra dans ce monde; et
si çmlqu’un croit avoir été condamné injustement ,

il peut demander son renvoi et en appeller à
Jupiter.

r

en rageant leur mois de trente jours en trois parties
èga es de dix jours chacune. Le premier du mois s’a

elloit néoménie, c’est-à-dire nouvelle lune; le secon ,
e troisième, et les smvans s’énonçoient dans l’ordre

ordinaire, en ajoutant le mais commençant, isomérie, vel
niçxous’vx punir. A la seconde dixaine , on ajoutoit p.3-
a???" gantât, le mais étant au milieu. La troisième dixaine

.se comptoit à rebours, en ajoutant obi’vmor ou Anyo’nos

(euros, le mais finissant ; ou si, pour cette dixaine, on.
suivoit l’ordre ordinaire 1 , a. , 3, 4 , 5 , on ajoutoit
étui chiât ou [and raclât: , après le vingtième ; car ce
jour , le dernier de la seconde dixaine, s’appelloit citais,
et ne phangeoit point de nom. Le trentième se nom-
moxt sur: me) n’a , l’ancienne et la nouvelle lune , ou
7’fldltetr.

(1) C’était le salaire ordinaire des juges; ce qui fait
dire assez plaiSagiment à AriStophane , dans ses Clie-
valiers, v. 2;; , a: 75’pov’les rima-ai , ççal’nflf TçIoÆo’As,

yieillards des habitait: I’He’lile , de la tribu des trois oboles. Sur

uoi le Scholiaste remarque que les juges étoient payés
de leur salaire par le Démagogue , ma isrrat chef du
peuple. Ces trois oboles valoient une emi-drachme ,
c’est-à-dire, six sols de notre monnoie.
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P A N.

Ah, ciel! quel tumulte! quels cris l comme
ils se précipitent! comme ils s’entraînent les

uns les autres sur la voie escarpée qui con-
duit à l’AréOpage! Mais voici Mercure de re-
tour, allez donc tous les deux vous occuper de
ces procès, tirez les juges au sort, et prononcez
Selon vos loix: pour moi je me retire dans ma
grotte, où je vais m’amuser à jouer sur ma
flûte quelques-uns de ces airs amoureux, dont J i
j’ai coutume de fatiguer l’écho. Je n’ai que trop

entendtt tous ces discours de plaideurs, dont
l’Aréopage retentit chaque jour.

i M a R c U R E.
Allons, la Justice , appellons les causes.

t. A J U s T 1 c a.
Tu as raison: la foule s’avance avec un

grand tumulte , elle bourdonne autour de la
citadelle comme un essaim de guêpes.

U N A r H É N t E N.
Je te tiens , scélérat.

U N A U r a E.
’ Tu es in Sycophante. i

i U N A U r a la;
Je te convaincrai de tous tes crimes.

u si A v à à a. .
Fais auparavant tirer ma cause si: son.
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Suis-moi au tribunal, homme infame I

t’ U N A U r a a.
Ne m’étrangle point.

L A J U s T I on.
Sais-tu, Mercure , ce que nous devrions

faire. Remettons à demain toutes les autres
causes , et tirons aujourd’hui celles que les

’ - a sciences , les arts et les professions ont intentées

contre quelques hommes. Remets-moi les assio
gnations de ce genre.

MERCURE.
L’ivresse contre l’Académie , au sujet de

Polémon son esclave fugitif

L A J U s r t c a.
Tire sept juges.

M a a c v a a.
Le Portique, contre la volupté qu’il accuse

(t) Polémon Athénien , fils de Philpstrate 5 se livroit
dans sa jeunesse a toutes sortes de débauches. Un jour
pour braver la philosophie et les philosophes , il entra
ivre et couronn de fleurs dans l’Acadèmie oit professoit
alors Xénocrates de Chalcédoine. Celui-ci sans faire
attention a l’impudence du jeune homme , continua de
parler , et le fit avec tant d’éloquence , que Polémon
rougit de ses excès, changea de mœurs , devint clis-
ciple , puis successeur de Xénocrates. Il mourut fort
âgé , et laissa beaucoup d’ouvrages, dont pas un ne
nous est resté. Voyer Diogène de Laërce, 15v. 4.
page 26.2.
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d’injustite pour lui avoir enlevé Dionysius

son amant. , i iLA JU s T1 e a.
Il suflit de tirer cinq juges.

M a n c U a E.
La Volupté contre la Vertu au sujet d’Atisï

tippe(t). I 1LA JUSTICE.
. Que cinq décident encore cette affaire; ’ A

M a n c U n à.
La banque contre Diogène (a).

l 1. A J U s T I C a.
Tires-en seulement trois.

(t) Ce philosophe étoit de Cyrêne , ville d’Afriun
Il vint à Athènes , attiré par la grande réputation de
Socrate. Ce fut lui qui, le premier, enseigna la phi-
losophie pour de’l’argent. Un jour’il envoya à Socrate,

dont il prenoit des leçons, un présent de vingt mines;
mais Socrate le lui renvoya , en disant que son génie
lui défendoit de l’accepter. La morale d’ ristippe étoit

assez commode , il regardoit la volupté comme le sous
verainb ien ; mais il en blâmoit l’excès. Voyer encore sur
Aristippe les sectes à l’encan , tome n , page t7. I

(2) Diogène naquit à Sinope , ville de Pont ;’ d’hé-
sius , banquier, lequel étant chargé de la fabrication
des monnaies, en t de fausses. On le condamna, pour
ce crime, à un bannissement perpétuel. Diogène le
suivit dans son exil, et Vint à Athènes, Oll il s’ap-
pliqua à la philosophie tous Antisthèncs. Quelques
auteurs prétendent ne Diogène eut part à la fraude
de son père. Vqu iogène deLa’e’rce , page 3î7’

’ M e a c u R à
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MERCURE.

La Peinture contre Pyrrhon , pour cause de
désertion

r. A J U s r r c sa.
Il faut neuf juges pour celui-là.

M a a c U a a.
I Veux-tu que nous tirions aussi les deux
causes nouvellement intentées contre l’ora-
leur?

LA JUSTICE.
Commençons par vuider les anciens procès:

demain on jugera les autres.

MERCURE.
Mais ces causes sont semblables , et l’accu-

sation , quoiqu’assez nouvelle , a beaucoup de
rapport avec celles-que nous avons déja tirées
au sort: il est juste qu’elles soient jugées en
même temps.

(I? Pyrthon , auteur de la philosophie sceptique , cul-
tiva a peinture dans sa jeunesse. Il paroit qu” y réus-
sissoit , puisque Lucien te de cette cause comme im-
portante , et fait tirer ne juges au sort pour la décider.

yrrhon ayant entendu Dryson , fils du philosophe
Stilpon , quitta la peinture ur la philosophie , s’attacha
msuite a Anaxarque qu” suivit dans les Indes, ou
il vit les GymnOSOphistes et les Mages. Sa hilosophic
et son doute sont connus de tout le monde. l regardoit
toutes les actions comme indifférentes. ll vécut quatre-
vingt-dix ans. S’il a écrit, il ne nous reste aucun de
5:5 ouvra es. Mais Sextus Empyricus a étalé tout: la
domine es Sceptiques dans ses Hypotyposcs.

D d,Tomt HI.
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LA JUSTICÆ.
On diroit i, Mercure , que tu veux favoriser

quelqu’un et que tu sollicites pour lui. Allons,
puisque tu le veux, tirons encore ces [deux
causes , mais ce sera les seules; nous en avons
assez. Donne-moi ces papiers.

Malienne.
i La Rhétorique contre le Syrien (r), pour

cause de mauvais traitemens. Le Dialogue contre
le même , pour cause d’injures.

. L A J u s r t c e.
Quel est celui-ci î son nom n’est point écrit.

M a n c U a a.
Tire toujours pour l’orateur deiSyrie. Le

défaut de nom ne doit faire aucun obstacle.
lLA JUSTICE.

Et quoi l nous tirerons au sort , dans Athènes,
au milieu de l’Aréopage , des causes étran-
gères (z) , qui auroient dû être ingées par-delà
l’Euphrate (3)? Néanmoins, tire onze juges
pour les deux. causes. l

i (1’) C’est Lucien lui-même. Tout ce Dialogue paroi!
n’avoir été composé que pour se justifier d’avoir aban-

donné l’éloquence. .
p (a) Le grec dit: cause: d’au-delà des montagnes.

(3) Il fait allusion à Samosate sa patrie, située su!
les bords de l’Euphrate.
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Bien: n’en tire pas davantage , afin de ne
pas trop multiplier les frais.

in Jus-rien.
A Que ceux qui doivent juger l’Ivresse et l’Aca-

déraie prennent séance les premiers. Toi ,
Mercure, verse l’eau. L’lvresse parlera la pre.
mière. . D’où vient qu’elle garde le silence?

Pourquoi pencher ainsi la tête? Merde-la,
Mercure , et sache un peu ses raisons.

Mnncvae.
Je ne puis , dit-elle , plaider ma cause. Ma

langue est enchaînée par le vin que j’ai bu.
Je crains de faire rire le tribunal à mes dépens.
Je puis à peine me soutenir.

LA Jus-riez.
Et bien! qu’elle fasse monter à sa place;

quelqu’un de ces véhémens orateurs , il y en
,a tant qui sont tout prêts à se rompre les pour
gnons pour trois oboles.

Mnncunl.
Il est vrai , mais personne ne voudra prendre

publiquement la défensede l’lvresse. Cepen-
dam sa demande ne paroit pas mal fondée.

LA varten.
Que faire? .t Dd a
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MERCURE.

L’Académie est toujours prête à parler pour

et contre. Elle s’exerce à soutenir également
les propositions les plus opposées. Qu’elle parle

pour l’Ivresse, ensuite elle plaidera sa propre
cause.

LA Jus-tics.
- Voilà du nouveau. N’importe: parlez , l’Act-

de’mie , et plaidez les deux causes , puisque c’est

pour vous une chose si facile.
L’ACA’BÉMIE.

Citoyens assis ici pour nous juger , je vais
d’abord parler pour l’lvresse , et l’eau coule

à’ présent pour elle Cette infortunée a
essuyé de grandes injustices, et c’est l’Aca-
démie , c’est moi-même qui les lui ai fait souErir,

en lui enlevant son unique , son fidèle esclave,
Polémon , qui poussoit l’amitié pour elle au
point de ne regarder comme honteuse aucune
des actions qu’elle lui commandoit. Couronné
deufleurs , suivi d’une joueuse d’instrumens,
on leivoyoit chaque jour danser au milieu de
la place publique. Il chantoit depuisle lever
du soleil jusqu’à 50n.couoher. On le trouvoit

(1) Avant de commencer son discours, l’orateurse
couronnoit et’sei-lnvoitlles mains. Ce passage d’Aris-
tophane en eSt une preuve: esclave , apparie-moi un:
couronne, et qu’on me verre au plutôt de 1’ (au sur Il: mains.

Oiseaux , au: 2,,- sqànel2nMêis ici, il faut entendre par
l’eau qui coule , la clepsydre qui servoit a mesurer 1.!
temps accordé aux orateurs pour parlai i
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toujours ivre, toujours plongé dans la débau-
che. Athènes entière est témoin de la vérité de
mes disœurs. Jamais alors on n’a vu Polémort
à jeun. Un jour qu’il se divertissoit à la porte
de l’Académie-,- sommeil avoit coutume’d’e

le faireailleurs, mon adversaire s’est emparé
de lui , l’a.fait entrer chez’ïelle , l’a obligé à ne

boire que de l’eau , et lui a appriszàchangev
sa débaucheur sobriété; Elleiatmis-enfpi’èces

les guirlandes dont il; étoit’couronnéi,.et loin
de lui montrer à s’enivrer , couchémollement
sur un lit , elle ne lui aensei’gné que des arè
gumens ,’ dont la. sécheresse et la difficulté rem-,-

plissent son esprit de réflexions importunes;
Au. lieu de ce vif incarnat qui: brilloit Sur’sorz
visage , la pâleur a flétri son teint , etla mai-
greur de son. corps atteste combien il est. à
présent. malheureux. 11’ ne se souvient plus de

ses, chansons. joyeuses. Il brave la fainbet la
soif si souvent il s’occupe jusqu’au. milieu de
la nuit des bagatelles.que:l’Académîe (c’est:

moi-même) enseignera ses disciples. Mais ce
qu’il y a de plus révoltant, c’est qu’excité
( par moi) contre sa premièreamie , il-l’attaquq»
aujourd’hui par de violentesinvectives.

Voilà ce que j’avois à dire pour Finesse;
je vais, à présent, plaider ma» propre causal,
Que de ce moment l’eau: coule Pour moi.

LA IUS:T1C.E-.
. Que va-t-elleire’pondre? Toutefois ,

que , verbe-lui une égale quantité d’eau.

I Dd 3
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L’Acan’tnttr.

Le défenseur de l’lvresse a parlé pour elle
d’une manière spécieuse , je l’avoue; mais si

vous daignez aussi me prêter une oreille fi-
Vorable , vous connoitrez bientôt que je ne
mis point injuste’à son égard. Ce Polémn
qu’elle. appelle son esclave , n’était point né

avec de viles inclinations; il n’émit pas fait
pour être asservi par l’Ivresse. Son caractère
semblable au mien , le portoit plutôt à devenir
mon ami. La débauche s’empara de lui dans
un âge encOre tendre. Secondée de la Volupté,

sa compliCe ordinaire , elle corrompit cet infon
mué , le plongea dans les plus afreux désor-
dres; et le livrant aux courtisannes , elle acheva
d’effacer en lui jusqu’à la plus légère trace de

pudeur. Le tableau qu’elle vient de vous tra-
cer, lgin d’être favorable à sa Cause, comme
elle pense , est tout à mon avantage. Il est
Vrai , ce malheureux. jeune homme , dès Il
pointe du jour, parcouroit la ville couronn
de fleurs, s’abandonnoit aux excès les plus
honteux, dansoit dans la place publique au
son des flûtes , étoit enfin l’opprobre de Ses
ancêtres et [de la ville entière , et l’objet fil!
mépris de tous les. étrangers. Lorsqu’il Vint
chez moi, j’étais alors à disserter avec me!
amis sur la tempérance et sur la vertu.
porte étoit ouverte , c’est mon usage de parler
ainsi. Polémon entre chargé de guirlandes: 3°
compagné de ses instrumens; il se met à pousser .

--. .... a... -
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d’interrompre mon discours par ses clameurs.
Je méprisai son insulte; je continuai de parler;
il m’écoute , et bientôt (l’lvresse ne s’étoit pas

totalement emparée de ses sens) mes discours
le rappellent à la- vertu. Il arrache ses guir-
landes , il fait taire sa joueuse de flûte, il-
semble se réveiller d’un profond sommeil:
honteux d’être vêtu de pourpre , il voit quelle
est sa situation , il condamne ses débauches ,
passées. La rougeur dont l’avoit coloré l’Ivresse

se flétrit , disparaît, et fait place à celle que.
lui cause la honte de sa première conduites
Enfin , heureux transfuge l* il s’échappe de se:

fers, et vient se jetter dans mes bras. Je ne
l’invitois. point a prendre ce parti , loin de lui
faire violence , comme le prétend ma rivale.’
Il s’y détermina de lui-même ,et dans l’espoir

d’un sort plus heureux. Mais, faites-le venir
ici, et vous jugerez vous-mêmes en quel état
il est à présent , graces à mes soins. Lorsque
je l’ai reçu ,-Athéniens , il n’excitoit que le

rire et les mépris; il ne pouvoit ni parler, ni
5e soutenir , tant il étoit absorbé par le vin;
J’ai changé totalement ses mœurs , je l’ai rendu

sobre , et d’un vil esclave, j’en ai fait un ci-
toyen honnête et sage, digne de l’estime de
tous les Grecs. Lui-même aujourd’hui me re.
mercie de mes soins, et ses-panna me savent
gré du service important que lui ai rendu.
l’ai dit: considérez à présent avec laquelle de
nous deux il lui étoit pus avantageux de vivre.

D d 4



                                                                     

42.4 Œuvnes’
MERCURE.

- Allons, ne tardez pas , levez-vous et donnez
vos suffrages. Nous avons encore d’autres causes

à juger. ’i l. A J u s r r c a.
L’Académie l’emporte de toutes les voir;

excepté d’une.

M a a c u n a.
Il n’est pas surprenant qu’il y ait quelqu’un

qui donne son suffrage à l’Ivresse. Vous que
le sort a nommés pour juger le procès du
Portique contre laVolupté , prenez séance;
l’eau est versée. Toi , qui es orné de si belles

peintures , Pœcile , parle le premier.-

LE PORTIQUE.
Je n’ignore pas , Athéniens , que l’advemire

contre laquelle j’ai à parler , a pour elle l’avan-

tage de la beauté. Je vois même que plusieurs
d’entre vous la considèrent avec plaisir, et lut
sourient d’un air de complaisance,tandîs que
mon regard sevère , ma tête rasée jusqu’à la
peau, n’attirent que leurs mépris. Je vous parmi
triste et désagréable; cependant si vous l’ouïez
m’écouter, j’e5père vous prouver que ma cause

est bien plus juste que la sienne. le l’accuse
en ce moment d’avoir employé les charmes
de son visage , et la parure des courtisan"es
à séduire un homme qui fut autrefois m0?
amant, de m’avoir ravi Dionysius , ildis 5l
sage et si modeste. Les juges , qui avant vous
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Ont prononcé sur la cause de l’lvresse et de
l’Acadérnie , ont décidé celle-ci. Ces deux causes

sont sœurs. Il s’agit, en effet , d’examiner si
l’on doit , à l’exemple des plus vils animaux;

se tenir sans cesse courbé vers la terre , ne
vine que pour la volupté , ne jamais élever
son esprit à de nobles pensées; ou si, préférant
l’honnête à l’agréable, des hommes libres doia

vent s’affranchir du joug des passions par le
secours de la Philosophie , apprendre à ne
plus redouter la douleur comme un mal in-
supportable , à ne plus faire de la volupté leur
souverain bien , à ne plus vivre en esclave,
à ne plus chercher le bonheur dans des mets
délicats C’est en présentant ces amorces
aux hommes n’ont jamais réfléchi , c’est
en les épouvantant par l’idée du travail et de
la fatigue , que ma rivale en attire un si grand
nombre dans ses filets. De tous ces infortunés ,
le plus malheureux , sans doute, est le jeune
homme qu’elle m’a ravi, et auquel elle a fait
rejetter le frein salutaire que je lui avois im-

I posé. Encore pour le séduire, a-t-elle attendu
qu’il fût malade: jamais en santé , il n’auroit

écouté ses discours trompeurs. Mais pourquoi
lm’indigner ici contre une audacieuse , qui
n’épargne pas même les Dieux , qui tous les
jours calomnie leur providence? Il est de votre
sagesse , Athéniens , de lui faire porter la peine
de son impiété. J’apprends que cette efféminée ,

(01.: grec’dit:d4mlc miel ridanshsfiguag
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qui n’est point préparée à’prononcer une baratta

gué , doit amener Épicure pour lui servir de dé-
fenseur. C’est ainsi qu’elle respecte voue tribuo
rial. Cependant qu’elle nous dise (t) ce qu’Her-
cule et notreThésée fussent devenus , si , dociles
à la voixdu plaisir , ils eussent fui la fatigue?
Sans leurs travaux , la terre gémiroit encore
sous le poids des crimes et de l’injustice. Si
je vous parle ainsi, ce n’est pas que j’aime à
tenir de longs discours; mais que mon adver-
saire consente un moment à répondre à mes
interrogations , et je vous ferez bientôt con-
noitre son néant et sa futilité. Souvenez-voas,
Athéniens , du serment que vous venez de pro-
noncer(1); portez vos suffrages avec intégrité,
et gardez-vous de croire Épicure , lorsqu’il
vous dira que les Dieux n’ont point les yeux
ouverts sur les actions des hommes.

M a n c U a a.
Retire-toi. Épicure, parlez pour la Volupté.

. E P 1 c U n a.
Je ne vous dirai qu’un mot, Athéniens; les

longs raisonnemens me seroient inutiles. En
effet, si par des philtres et des enchantemens
la Volupté avoit forcé l’inclination. de Dio-

(t Le grec dit: Mande 414i ce u’elle croit n’eurent
3d 12mm, 6m. ; ensuite frira n’Zmpe’cheroir in: leur:

"494113.
(a) lorsque les juges entroient dans l’enceinte du

tribunal , avant de s’asseoir, ils juroient de juger suivant
les loix. Démosthène , ânon" despre’ym’cuions de 1’

hasch. au commencement. - -
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nysiuS, que le Portique appelle son amant,
si elle l’avait obligé de s’éloigner de celui-ci ,

et de n’avoir des yeux que pour elle , on pour-
roit avec raison la regarder comme une ma-
gicienne , et la déclarer coupable d’injustice
pour avoir ensorcelé les amans d’autrui. Mais
si le citoyen d’une ville libre, lorsqu’il n’en

est point empêché par les loix , ne conçoit
. que des dégoûts pour l’extérieur rebutant de

mon adversaire, s’il traite de chimère ridicule
cette félicité qu’on n’obtient qu’à force de tra-

vaux, si pour échapper à ces argumens tor-
tueux , plus inextricables que des labyrinthes ,
il vient de son plein gré se jetter dans les bras
de la Volupté; enfin , s’il brise comme des
chaînes insupportables ces filets de syllogis-
mes ( t), dont on cherche à renvelopper,
faut-il lui fermer tout asyle? Faut-il le re-
pousser dans les flots , lorsque échappé du nau-
frage , il regagne en nageant le port , ne desire
que le calme et la tranquillité? La Volupté
devoit-elle le replonger au milieu de la tour-
mente (1)12! tête la première, et le livrer sans
pitié à des maux incurables , lorsqu’il imploroit

son secours , comme un suppliant qui se re-
fugie à l’autel de la compassion? Sans doute

(r ) Chrysippe appelloit le sle isme un fileta prendre
des hommes. Vqu les sectes à encan , page 30.

(a) mirer , peut se rendre aussi bien pour l’a ’wz’on

de la mer, que pour e travail et la gigue. amère
s’en sert pour ex rimer Iefim de la mêlée les combats,
Iliade, 11v. XI! , v. 239. Et la correction de Genet,
qui veut lire www, est absolument: inutile.



                                                                     

42.8 Œvvnrselle eût mieux fait d’attendre , qu’accablé de

sueurs et de fatigues, Dionysius fût enfin par-
venu au sommet sur lequel habite cette vertu
tant vantée; c’est-là qu’il auroit pu la con-
templer à son aise, et après avoir consumé sa
vie entière dans les travaux , il auroit joui du
bonheur quand il auroit cessé de vivre. Mais,
Athéniens , quel juge est plus propre à décider
la question que Dionysius lui-même? lustrait
autant qu’on le peut être de la doctrine du
Portique, il avoit toujours pensé que le bon
Seul est le beau Il apprend enfin que la
douleur est un mal, et de deux opinions oppo-
sées , il a choisi celle que sa propre expérience
lui a fait connoître pour la meilleure. Il voyoit
en effet , ceux qui dissertent le plus sur la
patience et le courage dont on doit s’armer.
contre les maux , servir en secret la Volupté ,
déployer dans leurs écoles une vigueur ex-
trême , et ne vivre chez eux que suivant les
loix du plaisir. Ils rougiroient , il est vrais
qu’on les vît se relâcher de la rigueur de leurs
principes et trahir leur doctrine; mais ils souf-
frent le cruel tourment de Tantale , et lorsqu’ils
espèrent pouvoir se cacher et violer en sûreté
leurs propres loix , ils se remplissentsans mesure
de tout ce qui peut flatter leurs sens. Qu’on
leur fasse présent de l’anneau de Gygès ou du

casque de Pluton (a) , et bientôt, disant pçuf

(t) Maxime favorite des Sroîcîens.
(a) Le casque de Pluton rendoit invisible,ainsî que

hmm---..-»-.-
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jamais adieu aux travaux et à la douleur, ils
se précipiteront sur la volupté, ils suivront
l’exemple de DiOnysius , qui jusqu’à sa ma-
ladie , espéroit retirer les plus grands avantages
de ces beaux principes sur la constance: mais
lorsque souffrant et malade ,i il sentit que la
douleur le pénétroit véritablement, lorsqu’il

vit que son corps philosophoit autrement que
le Portique , et lui enseignoit des principes
tout-à-fait opposés , il le crut plutôt que ses
maîtres. Il reconnut qu’il étoit homme , qu’il

avoit un corps sujet aux foiblesses de l’huma-
nité. De ce moment il cessa de le traiter comme
une statue (r), et demeura convaincu que
celui-là parle autrement qu’il ne pense , qui
blâme la Volupté. Ses paroles annoncent la
gaieté , mais son esprit est tout entier à la
douleur J’ai dit: vous pouvez porter vos
suffrages.

LE PORTIQUE.
Point du tout. Permettez-moi de lui faire

quelques questions.

l’anneau de Gygès. Homère, IJÏJde, Iîv. 5, v. 84;;
A res ces mors , l’anneau de Gygès, le texte porte:
" que le murant au coth , Il: deviennent invisibles. J’ai

I retranché cette parenthèe , qui ne me paroit être qu’une
Scholie, laquelle aura passé dans le texte. Lucien auroit
altéré la finesse de sa pensée en expliquant ce que
personne ne peut ignorer.

, (i) C’était un des dogmes du Portique , de traiter
ton corps comme. une statue.

(a) Vers d’Euripide. Phaniu. v. 363.
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Eptcunx.

Interroge, je suis prêt à te répondre;

’ LE PORTIQUE.
Crois-tu que la douleur soit un mali

EPICURE.
Oui.

LE PORTIQUE.
Et le plaisir un bien?

EPICURE.
Certainement.

t. e P o n r t Q U a.
Quoi donc! connais-tu ce est déférera

et ce qui est indzflrmr, le proposé et le re-
fend (t) i

E a r c U a a.
Sans doute.

M a a c u a a.
Les juges disent qu’ils n’entendent rien à ces

questions minutieuses (a). "taisez-vous ,01!

.va porter les suffrages. .
t. a P o a r t Q U a.

’ Je gagnerois certainement ma cause , si je

(I) Termes de la philosophie Stoique. Voyer les.
sectes a l’encart , pas" 29.

(4) Le grec dit: managerions de Jeux syllabes.
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l’interrogeois en la troisième figure des indé-

montrables (t). .
r. A I U s r I c a;

Qui a l’avantage?

M a n c U n a.
La Volupté l’emporte de toutes les voix.

r. a P a a r I Q U a.
J’en appelle à Jupiter.

t. A J v s r t c 1.
’ A la bonne heure. Toi, Mercure , appelle

d’autres causes.

Malienne.
La Vertu et la Mollesse, au sujet d’Aris-

tippe. Qu’elles se présentent.

LA Van-ru.
C’est à moi de parler la première. Aristippe

m’appartient: ses discours et ses actions le
font assez connaître.

LA MOLLESSE.
Nullement. C’est mai qui dois parler. Cet

homme est à moi. on peut en’juger par ses
couronnes , sa pourpre et ses parfums.

(t) Espèce de zllogisme. Apulée sur la doctrine de
Platon , cité par esner, dit que ce nom d’inde’mons-
trable , ne signifie pas qui ne peut être démontré , mais
qui n’a pas besoin de démonstration à cause de sa clarté
et de sa simplicité.
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LA JUSTICE;

Ne disputez pas. La Cause sera remise jusqu’à

ce que Jupiter ait décidé celle de Dionysius.
Il y a lieu de croire que le moment n’en est
pas fart éloigné. Si la Volupté gagne sa cause,
la MolleSse s’emparera d’Aristippe; et si c’est

le Portique qui est vainqueur, Aristippe ap-
partiendra à la Vertu. Que d’autres s’avancent.
Qu’on ne donne point aux juges leur salaire (x),
la cause n’a pas été jugée.

MERCURE.
Ces vieillards seront donc montés ici pour

rien ?
r. A J U s r I c a.

Il suffit qu’ils en reçoivent la troisième partie;

Allez-vous-en , et ne murmurez pas; vous
jugerez une autre fois.

MERCURE.
Diogène de Sinope , paraissez , il en est

temps; et vous la Banque , parlez.

D r o G à N E.
Si bientôt elle ne cesse de me faire des

(t) Le grec dit: que ceux-ri ne reçoivent point «la;
Sur quoi le Scholiaste observe que le salaire des juges
ne se nommoit jamais , à cause de sa modicité. Je pense ,
en. outre , que Lucien fait ici la sa re d’un abus ’

U 3m s’était introduit dans l’Aréopage. I paraît que les

I engoulent leur salaire , quoique la cause eût été
se.

reproches ,
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reproches , elle ne m’accusera plus de désertion ,t

mais de blessures profondes et multipliées,
car je vais à l’instant la frapper de mon bâton.

LA JUSTICE.
Que vois-je ? La Banque prend la fuite :

il la poursuit le bâton levé. La malheureuse
va sans doute éprouver quelque mauvais traie

.tement. Appelle Pyrrhon.

MERCURE.
Voici la Peinture qui se présente; mais

Pyrrhon n’est point venu. Je me suis bien
douté qu’il ne voudroit pas comparaître.

t. A J U s r 1 c E.
Pourquoi, cela , Mercure?

, M E a c U R E.
C’est qu’il n’admet aucune certitude dans

les jugemens.

t. A J U s r 1 c E.
Cela étant, qu’on le condamne par défaut;

Appelle à présent l’Orateur de Syrie. Cepen-
dant les demandes formées contre lui, ne nous
ont été apportées que depuis peu , et rien n’en

pressait encore la décision: mais puisque c’est "
une chose résolue, tire d’abord la cause de
la Rhétorique. Ah! grands Dieux! quelle foule
accourt ici pour l’entendre!

MERCURE.
Cela n’est point étonnant: cette cause est

Tome Il]. E:
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aussi singulière que nouvelle , et , commende
disois , elle n’est intentée que depuis peu. D’ail-

leurs l’espérance d’entendre la Rhétorique et le

Dialogue accuser tour-à-tour le Syrien, et
celui-ci se justifier contre tous deux ,attire la
multitude autour de ce tribunal. Allons , la
Rhétorique , commencez votre plaidoyer.

LA RHÈTORIQUE.
En commençant ce discours (1), Athéniens,

je prierai tous les Dieux et toutes les Déesses
de me faire obtenir de,vous , durant le cours
de cette cause, autant de bienveillance que
j’en ai toujours témoigné moi-même , et à la
République en général , et à chacun de vous en

particulier. Je les prierai ensuite qu’ils vous
insPirent , conformément à l’équité , d’imposer

silence à mon adversaire , afin qu’il me laisse
former mon accusation selon l’idée que j’en ai
conçue , et sur le plan que je m’en suis formé.

Je ne puis concilier les idées qui s’élèvent dans
mon eSprit (a) , lorsque d’un côté, je consi-
dère le traitement que j’éprouve , et que je
réfléchis de l’autre ux discours que j’entends.

Ceux que vous tiendra mon adversaire, m

(r) Cet encule est celui de Démosthène, dans le
discours de la Comme. Est-ce pour faire l’éloge de ce
morceau, que Lucien le met dans la bouche de la Rhés
torique? Est-ce pour faire la critique des and!!! à
son temps , qui pilloient impudemment les muet!
orateurs .

(z). Cette phrase est tirée du commencement de b
troisième Olynthienne.



                                                                     

nnLcherr; 43;sembleront aux miens; mais si vous examinez
sa conduite , vous verrez qu’elle est telle , que
je dois prendre les plus grandes précautions
pour empêcher qu’il n’en use encore plus mal.

à mon égard. Mais pour ne pas consommer
le temps dans un long exorde, et laisser l’eau
s’écouler inutilement , je commence l’accu-

sation. ,Cet homme étoit encore dans sa première
adolescence , barbare par son langage , et re-
vêtu , pour ainsi dire , de la robe persanne ,
suivant l’usage des Assyriens , lorsque je le
trouvai en Ioniè , errant , incertain du parti
qu’il devoit embrasser. Je le pris sous ma pro-
tection , je me chargeai de l’instruire. Je ne
tardai pas à reconnoître en lui d’heureuses dis-v

positions pour les sciences; je remarquai que
ses regards se fixoient sur moi sans relâche
(il me craignoit alors, il me faisoit la cour et
n’avoit d’admiration que pour moi seule), je.
résolus de ce moment d’abandonner tous-ceux
qui me recherchoient en mariage. Indilïérente à
la richesse , à la beauté , à l’éclat d’une illustre

naissance , je donnai ma foi à cet ingrat. Sa
pauvreté , l’obscurité de ses aïeux , son ex-

trême jeunesse , ne furent pour moi que de
vains obstacles. La dot que je lui apportai étoit
immense, formée d’une foule de discours ado
mirables. Bientôt j’amenai mon nouvel époux
dans ma tribu; je l’y fis enregistrer et déclarer
citoyen. En le voyant , tous ceux qui avoient
manqué mon alliance étoient sufÏÊqués de dépits

e 3



                                                                     

136 ŒuvnnsQuand il voulut voyager pour faire briller ï
tous les yeux les richesses que lui avoit pro-
curées son mariage , loin de l’abandonner,je
le suivis par-tout , je fus moi-même son guide
et son conducteur. Le soin que je prenois de
sa parure et de ses vêtemens attiroit sur lui
tous les regards. Ce que j’ai fait pour lui,
soit en Grèce soit en Ionie, est sans doute
peu de chose; mais lorsqu’il eut résolu de
voyager en Italie , je traversai avec lui la mer
Ionienne (r ) , je l’accompagnai jusques dans
les Gaules , ou je lui procurai des richesses
considérables. Longtemps il se montra docile
à mes conseils; il répondoit à ma tendresse (a),
il ne se seroit pas absenté une seule nuit de la
couche nuptiale.

Mais quand il eut pourvu suffisamment à sa
subsistance , quand il crut sa gloire assez bien
établie , alors il éleva le sourcil, prit un air
de fierté , me négligea , ou plutôt m’abandonna

entièrement. Enfin, épris d’un violent amour
pour cet homme barbu , le Dialogue , que son
costume fait appeller fils de la Philosophie, il
en fait aujourd’hui l’unique objet de ses ca-
resses, et ne rOugit point d’avoir un amou-
rem: bien plus âgé que lui. Ce n’est pas tout,

- (r) Les Grecs appelloient mer Ionienne, celle i
s’étend le long des côtes de la Grèce , jusqu’au go fe

de Tarente. j(a) C’est ainsi qu’il faut traduire and surît [un Le
1mn et en: mon , ne rend pas le véritable Sens de
(unir.
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discours et de retrancher à leur étendue. Il se
renferme dans des interrogations courtes et
d’une étroite précision; au lieu de dire tout
ce que bon lui semble, et de le dire à pleine
voix , il entremêle des phrases écourtées , ne
profère, pour ainsi dire , que des syllabes. Aussi
n’a-t-ilr obtenu par-là , ni ces. louanges fré-
quemment répétées , ni. ces nombreux applau-

dissemens que je lui procurois , seulement un
léger sourire échappe à ses auditeurs ;.de temps

en temps on bat des mains ,.on fait un
léger mouvement de tête en signe d’approba-

tion: voilà ce dont le galant est amoureux r
c’est pour cela qu’il me méprise.- On prétend

même qu’il ne peut pas vivre en paix avec
son nouvel. amant; sans doute il lui aura fait
aussi quelque outrage.

Peut-on , après une pareille conduite , ne
pas le. juger coupable d’ingratitude à N’a-t-il

pas encouru la peine prononcée par les loix ,
contre les époux qui maltraitent leurs femmes,
puisqu’il abandonne indignement sa légitime
épouse , qu’il oublie celle qui l’a comblé de

bienfaits ,. pour ouvrir son cœur aune nom
velle passion. Et dans quel temps encore me
fait-il. cet outrage î Lorsque chacun est saisi
pour moi d’une admiration profonde, et me

(i) Cesr ainsi que je traduis 078; c’est, qui signifie
’a la lettre, dans les bornes, avec mesure. Ensuite lis avec
Rein , [4116le invariant , au lieu de Fuel.

Be;
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désigne pour sa patrçne. Je me refuse cependant
aux sollicitations de tant de prétendans: ils
frappent vainement à ma porte , vainement ils
n’appellent à grands cris. Je ne veux point
leur ouvrir. Je ne fais pas semblant de les en-
tendre; car je vois bien qu’ils n’ont d’autres

résens à m’offrir que des clameurs. Celui-ci,

oin de revenir à moi, porte tous ses regards
sur son nouvel amant. Dieux! que peut-il
espérer d’un vieillard qui ne possède qu’un
manteau i J’ai fini. O juges, si pour se justifier,
mon adversaire veut employer le même genre
de discours , ne le lui permettez pas. Ce seroit
le comble de l’ingratitude s’il employoit contre
moi le glaive dont je l’ai moi-même armé (1).
Qu’il se détende , s’il le peut, en suivant la
méthode du Dialogue (a) , l’objet de ses in-
clinations.

M a a c U a a.
Cela n’est pas possible , Rhétorique; com-

ment veux-tu qu’il parle seul dans la forme
du Dialogue? ll emploiera le discours soutenu.

r. r. S v a 1 a N.
Puisque mon adversaire , Athéniens, ne peut

(t) A]: lettre: a remisant ’ criard: d’arguue’ ’ nom

moi mon propre glaive. 37mg? est mal rendu paf 1°
latin arque cuba convertit.

(2) Le traducteur latin fait ici un contre-sens formel:
comme amariner: autan muni dialogum causant sic
[au ne eut signifier contre , qu’avec le génitif. Ava:
raccusai , on doit le traduire par selon , suivant . morfal!
finement J,
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souffrir , sans indignation; que j’emploie à me
justifier de longs discours , et que je tienne
d’elle la faculté de parler ,. je vous dirai peu
de choses 1 je me bornerai à détruire les prin-
cipaux chefs de son accusation; j’abandonne.
le reste à votre examen. Tout ce qu’elle a dit
de moi , elle l’a dit dans l’exacte vérité. C’est

elle qui s’est chargée de mon éducation ;- elle
m’a accOmpagné dans mes voyages, m’a fait

inscrire au rang des Grecs. Je n’ai pu , après
tous ses bienfaits , qu’être infiniment flatté
d’obtenir son. hymen. Quelles raisons m’ont
donc obligé de l’abandonner, pour m’attacher

uniquement au. Dialogue? Vous allez les ap-
prendre.Ecoutez-moi , je vous prie , Athéniens a
et croyez qu’il n’est point d’intérêt qui puisse

m’engager à vous en imposer par le plus léger
mensonge.

Je ne tirs pas long-temps à m’appercevoir
que cette femme avois perdu sa première pu-
deur , et ne conservoit plus ce maintien noble
et décent, cet extérieur simple , dont elle étoit
revêtue quandl’orateur de Pæanée (1)1’épousa.

Elle se paroit avec art , arrangeoit ses cheveux
à la manière des courtisannes, se fardoit , se
peignoit les joues (a). Je conçus des soupçons
sur sa conduite; j’observai ses regards. Je ne
vous ferai point ici le détail de toutes ses

(r) Démosthène. .(a) A la lettre :’ le dessous les yeux. l’ai des Î

innommable. i VEe 4
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"ne ŒUVRESinfidélités; mais chaque nuit la ruelle de notre
maison (1) étoit remplie d’une fOule d’amans,

ivres pour la plupart , qui venoient lui faire
la cour. Ils frappoient insolemment à la porte:
quelques-uns oubliant toute retenue , osoient
lui faire violence. Elle ne faisoit qu’en rire,
et sembloit prendre plaisir à ces insultes. Sou-
vent, du faîte de la maison , elle avançoit]:
tête pour entendre les chansons d’amour qu’ils

lui chantoient d’une voix rude et discordante;
ou bien , elle entreoouvroit la porte; et s’imao
ginant que je ne la voyois pas , elle dépouilloit

"toute pudeur et se livroit à leurs caresses adul-
tères. Je ne pus souffrir une pareille conduite.

. Cependant je ne jugeai pas à prOpos d’intenter
contre elle une accusation dans les formes; j’allai

trouver le Dialogue , qui demeuroit dans notre
Voisinage; je le priai de vouloir bien me re-

lcevoir chez lui. Telles sont , Athéniens , les
grandes injustices que j’ai commises envers la

Rhétorique. Mais quand son inconduite ne
’m’auroit pas forcé à la quitter, ne m’étoit-il

. pas permis , à près de quarante ans, de me
’ retirer du tourbillon des affaires , et du tumulte

du barreau; de laisser reposer les juges; de
renoncer à ces accusations de tyrans (il) a à ces

(x) Dans Athènes , la porte de chaque maison émit
dans un enfoncement, une espèce de cul-dc-sac que
l’on nommoit remuer. Cc morceau est une vive 539w
des orateurs du temps.
p (la) Par ces accusations de Tyran , ces élogeS, hum"
lmimine les déclamations et les discours de parfile W



                                                                     

DE Lucien. 44xéloges des grands hommes; d’aller à l’Académie

ou au Lycée me promener avec cet honnête
Dialogue , et de causer tranquillement avec
lui? J’aurais encore beaucoup d’autres choses

à vous dire; mais je veux mettre fin à ce
discours. Souvenez-vous de porter un sufiiage
conforme à votre serment.

r. A J U s r 1 c a.
Qui l’emporte î

M 1-: a c U n E.
Le Syrien , de toutes les voix , excepté une.

1. A J U s T r c E.
C’est apparemment quelque orateur qui a

porté ce suffrage opposé. Le Dialogue , parlez

devant les mêmes juges: et vous , restez en
place; vous aurez un double salaire , comme
pour deux causes.

LE DIALOGUE.
Mon dessein n’est pas- de m’étendre en de

longs discours. Je serai aussi bref que j’ai cou-
turne de l’être. Néanmoins , je formerai mon
accusation conformément à l’usage établi dans

des sujets imaginaires, que composoient les rhéteurs
et les sophisres. Lucien en offre lui-même un exemple
dans la pièce intitulée le meurtrier du tyran. (guelques-
uns de ces rhéteurs se plaisoient à traiter es sujets

ridicules, tels que l’éloge de la gale, et celui de la pure,
attribué à Dion Chrisostôme. Le même auteur a fait
l’éloge de la chevelure, et Synésius en a pris occasion de
faire l’éloge de: chauves.
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les tribunaux , malgré le peu de connoissance
et d’habitude que j’ai de ces sortes de matières.

.TeLest mon exorde.
A l’égard des injustices et des outrages que

j’ai reçus de cet homme , les voici. Autrefois
mon extérieur étoit grave et noble , je con-
templois les Dieux, j’étudiois les loix de la
nature et les révolutions de l’univers ; je mat.
chois au-dessus des nuages , à-peu-près dans
la région ou le grand Jupiter pousse dans les
cieux son char ailé (1). Je volois déja dans
le cercle des étoiles (a), et je m’élançois au-

dessus des cieux , lorsque ce Syrien g brisant
mes ailes, me fit tomber de cette hauteur pro-
digieuse, et me réduisit à la condition des
hommes ordinaires. Il m’arracha le masque
tragique et honnête dont j’étais couvert , et
m’en imposa un autre propre à la comédie
ou à la satyre , et presque ridicule. Bientôt
il me réunit à la Raillerie , m’enferme avec
l’Iambe , le Cynisme , Eupolis et Aristophane ,
gens experts dans l’art de jetter du ridicule
sur les objets les plus graves , et de ceuvrir
de risées ce qu’il y a de plus honnête. Enfin
il a rappellé du tombeau Ménippe , le plus

(x) Critique de Platon dans le Phædre :45 ’
édition de Serranus. Le paisage est cité du; égarant:
tués, page 68.

. (a) Autre criti e de Platon , Firmin, 247.
.970 N N and: du; 1e me) Gain" iniflv ïïm’or)
fitness! t’ai qui! me»: 464.743 randonna qui: airant:
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fort aboyeur et le plus mordant de tous les
anciens Cyniques Il l’a lâché sur moi
comme un chien redoutable, dont les mor-
sures sont d’autant plus profondes, qu’il les
fait en riant et sans qu’on s’y attende. Comment

ne me croiroisoje pas outragé ,,lorsque je me
vois dépouillé de mon ancien costume , réduit
à jouer des comédies et des farces ridicules,
à représenter sous ce nouveau maître des pièces
d’une composition tout-à-fait bisarre? Oui,
ce qui m’ofi’ense le plus , c’est le mêlange

absurde dont je suis composé. Je ne parle
point en prose , je ne marche pas non plus
en cadence ; mais tel que les centaures , je
parois à tous ceux qui m’écoutent, un menstre
d’une nouvelle espèce.

t M a a c U a a.
Que réponds-tu à cela , Syrien?

r. a S r n r a ,N.
Je ne m’attendois pas, Athéniens , que j’aurais

à plaider sur une pareille accusation; et j’es-
pérois toute aura: chose du Dialogue , que
les reproches qu’il vient de me faire. Ne se
souvient-il plus que lorsque je l’ai pris , il pa-
roissoit à la plupart des hommes triste et re-
chigné? Il étoit desséché par ses fréquentes in-

terrogations: elles lui donnoient , à la vérité ,

(t) N’oubliez pas que cynique et chien, s’ex riment
en grec ar le même mot, et autorise les épithetct que
Lucien onnc à Ménippe.
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444 Œuvnesun air vénérable ; mais nullement gracieux. Il
étoit bien éloigné de plaire alors à la multi-
tude. En l’employant , j’ai commencé par
l’accoutumer à marcher surwla terre à la ma-
nière des hommes. Ensuite je l’ai purifié de la
rouille (r) dont il étoit couvert , je l’ai fait
rire , je l’ai rendu agréable à tous les yeux;
enfin , je l’ai associé à la Comédie , et par cette

alliance, je lui ai procuré la bienveillance de
tous ses auditeurs , qui jusques-là redoutoient
les épines dont il étoit armé , et n’osoient pas
plus le toucher qu’un hérisson. Je sais bien ce
qui le fâche aujourd’hui; c’est que je ne m’oc-

cupe pas à calculer avec lui tous ces détails
minutieux: Si l’ame est immortelle (a) ; combien
de cotyles de cette matière qui n’admet point de
mélange, et garde toujours sa propre nature, Dieu

(l) A la lettre: après avoir lavé la crasse dont il étoit
Couvert. Il a fallu clnn et un peu la métaphore , et
ménager la délicatesse ançoise. .

(a) Critique du Phædon. De tous les traités sur l’imt
mortalité de l’ame , le Phædon est, sans contredit, le

lus foible ; ce Dialogue tant vanté , loin d’éclaircir cette

importante question , la couvre de nouveaux nuages.
Ce n’est qu’un tissu de sophismes souvent ridicules,
toujours aisés à détruire. Le plus brillant argument de
Socrate, est celui où , pour prouver que ’l’ame peut
exister sans le corps , il la compare à lharmonie mur
Isicale, qui, selon lui, peut exister sans instrumens qui
la produisent. Une harmonie purement intellectuelle
est une chimère absurde. Il vaut beaucoup mieux avouer
avec l’immortel Descartes , épître troisième à laiprin-
cesse Palatine , que la raison humaine est impuissante
pour sonder un si profond mystère.
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rem dans le cratère lorsqu’il forma le monde (r).
Si le Rhétorique esèl’image d’une portion de lapali-

tique , dont laflarteriefbrme le quart En effet , il
se plaît à disserter sur ces minuties, à-peu»près

comme ceux qui ont la gale se plaisent à se
atter. Ces méditations lui semblent agréables ,

il s’enorgueillit loquu’on dit qu’il n’est pas

donné à tout le monde d’appercevoir avec lui
les idées (3) qu’il découvre distinctement. Voilà

ce qu’il voudroit exiger de moi. Il cherche
par-tout ses ailes , et regarde les cieux , tandis
qu’il ne voit pas ce qui est à ses pieds. Je ne
crois pas d’ailleurs qu’il ait à se plaindre de
moi, ni qu’il puisse me reprocher de l’avoir,
dépouillé de son habit grec (4) pour lui en
donner un barbare : lui-même , auparavant ,
ne passoit-il pas pour barbare P Je Serais , sans
doute , coupable envers lui d’injustice , si j’avois

violé les loix à ce point , et si je lui avois

(l) Platon dans le Timée , page: 34 et 3;, édition
de Serranus. Tris simplex nul niai net-rai minai Exile-n:
riflas , and 75’s au crépi 7d: calmeras yqrojee’rns [rejets-ris ,
’Içl7ov 35 impair t’y préau,» auvsxepu’aeüo n’a-lat; sicles x.

7.’À. Plus bas Platon appelle cette matière première
dilapider. A quoi Lucien fait allusion , en disant que
cette matière n’admet point de mélange.

(a) Allusion à la définition de la Rhétorique dans
le Gorgzas, page: 463, 464 , 46;.

(3) Le Parménide ou les Idées.
(4) C’esr-à-dire , qu’il n’a rien diminué à l’élégance

de son Style attique. On peut dire même que Lucien
y a beaucoup ajouté , par la clarté dont brillent tous
ses écrits , et par le naturel de son dialogue , supérieur
à celui de Platon.
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dérobé son vêtement national. Je me Suis justifié

aussi bien que je l’ai pu. Vous , portez, je vont
prie, un suffrage semblable au précédent.

MERCURE.
Ah! ah l tu l’emportes encore de dix suffrages.

Le même homme n’est point encore de l’avis

des autres: c’est apparemment son usage de
porter dans toutes les causes le sufi’rage de
condamnation (r). Ne cessera-t-il point de se
montrer jaloux des gens de bien? Pour vous
(aux juges ), allez»vous-en sous d’heureux
auspices. Nous jugerons demaiir’le reste des

procès. I .
(t) Le grec dit: le caillou percé. Sur quoi le Scholiasœ

remarque qu’on se servoit , dans les tribunaux d’Athênes,
de deux cailloux difl’érens ; les uns pleins, pour donner
En. de cause , et les autres percés ur condamner.

’est ce que prouve un passage du iscours d’Eschino
contre Timar e , ou il exhorte les juges à donner à
celui-ci le c ’ u percé. La raison de cette marque faire
au suffrage de condamnation , étoit afin que les juget

nt connoitre les suffrages au toucher , attendu qu 06
ne jugeoit a l’Aréopage que pendant la nuit.
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LES PORTRAITS (I).

mourus”, P0.LYSTRATE.

chnvvs.
EN vérité (a) , cher Polystrate , tout ce qu’on

éprouvoit autrefois à la vue de la Gorgone ,
je viens de l’éprouver tout-à-l’heure en voyant

(r) L’uniqu objet de ce Dialogue et du suivant;
aroit être de ouer une certaine Panthée , maîtresse de
ucien-Verus, frère de l’em ereur Marc-Aurèle. on

auroit lieu de présumer d’apres le sujet de cet ouVraçe ,
et la manière dont il est traité , que Lucien n’en n est
point l’auteur. Ce n’es: pas que le style ne soit digne
de cet excellent écrivain; mais il esr difficile de croire
qu’un éloge marqué au coin de la flatterie la plus ex-
cessive , soit sorti de ce censeur des vices , qui vingt
fois a dévoilé la turpitude et la bassesse de la flatterie.
Lucien a-t-il pu oublier le noble caracrère de philosophe,
au point de prostituer son encens à une courtisanne?

(a) La traduction latine est doublement fautive des
le début de cc Dialogue. La phrase n’a int en grec
la forme interrogative que le traducteur ui a donnée ;
en second lieu , celui-ci paroit avoir ignoré la force
«l’aîné , abat 3 ou aîné "à. Au commencement d’une

phrase , et lorsqu’il ne peut se rapporter à aucun anté-
cédent , ce mot n’es: point une conjoncnon , mais une
exclamation qui doit se rendre, par en vérité! certes!
C’estainsi qu’au commencement du Coq , Mi lie s’écrie:

aimé a 3 mm manoir, ah, maudit q! Aristo-
phane commence ainsi sa Lysistrate: JAN e’i en de
gnocchi d’un: mon" , Je. r. A. , en vérité, si on la
ait convoquée: dans un un: le de Bacchus, de Pan , de
Vénus Coliadc ou de Génétilfir, on ne s’enundroit pas par!"

d aux du bruit de: tambours. Xénophon commence de

.4-

1.....q-c-n.



                                                                     

448 (E u v n a s
une belle femme. Peu s’en faut que je n’aie été

transformé en pierre: tu me vois encore im-
mobile d’admiration.

Porrsrnara.
Par Hercule! il falloit que ce fût une beauté

bien extraordinaire , et qui eût des charmes
bien puissans , puisqu’e’tant femme , elle a pu
frapper à ce point Lycinus. Qu’un jeune garçon

eût produit cette impression sur ton cœur, i
j’aurais peu de peine à le croire. On parvien-
droit plutôt à déplacer le mont Sipyle (1),
qu’à te distraire de la compagnie des jeunes
gens aimables; vainement voudroit-on t’em-
pêcher d’être toujours auprès d’eux , de les

admirer, de répandre même des larmes, comme
la fille de Tantale. Cependant, apprends-moi
quelle est cette Méduse qui métamorphose
ainsi les gens en pierre. D’où est-elle? Ne
puisoje aussi la voir? Tu ne m’envieras pas
un si beau spectacle, et tu ne saurois être
jaloux de ce qu’à ton exemple , je vais m’ap-
procher de cette beauté, et m’exposer à subir
une pareille métamorphose.

même son traité de la république des Lacédémoniens:
du, dyæ dryade-1.: min , en vérité quand je rîîe’clrir (on

men: Sparte, 6m. Vqu encore le septième iscours de
Thémistius. Je ne fais cette observation, ne parce
qu’elle ne se trouve dans aucun des livres c assiques.
et qu’elle est essentielle pour l’intelligence de la langue.

(r) Montagne de Lydie, sur le sommet de laquelle
étoxt un rocher qu’on disoit être Niché , fille de Tantale.

L Y c 1 N u s.
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’Ah! mon ami (r), il te suffiroit de la voir

ac loin , pour tomber en extase. Elle te rendroit
à l’instant aussi immobile qu’une statue. Le
mal qu’elle te feroit, seroit peut-être assez doux,
et sa vue ne te causeroit pas une blessure mor-
telle; mais que seroit-ce , si elle venoit à jetter
un regard sur toi i Comment pourrois-tu jamais
la quitter? Semblable à la pierre d’Hercule (a) ,
qui attire le fer, cette belle t’enchaîneroit sur

ses pas , et te conduiroit par-tout ou elle
voudroit.

POLYISTRATE.
Cesse de me décrire une beauté prodigieuse,

et qui n’existe que dans ton imagination: ap- I
prends-moi du moins quelle est cette femme.

L Y c 1 N U s.
Tu penses que j’exagère , et moi je crains ,’

quand tu l’auras vue, de passer pour un bien
foible panégyriste , tant tu la trouveras au-
dessus de mes éloges. D’ailleurs , je ne saurois
te dire qui elle est. Seulement elle étoit suivie
d’un grand nombre d’esclaves , d’eunuques et

de femmes , accompagnée d’un cortège ma-
gnifique, qui annonçoit en elle une condition
plus relevée que celle d’une simple particulière.

j (r) Le grec dit: bien plus, il fila que tu sache: qu’il
u rit-fluoit.

(a) L’aimant. Les anciens ont connu sa double, pro-5
prière d’attirer et de repousser le fer.

Tome Il]. F f
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POLYSTRATE.

Et tu ne t’es" pas informé de son :1me .

LYCIN’U s.

Je n’ai pu l’apprendre. Tout ce que j’ai su,
c’est qu’elle est d’lonie: un homme qui la con-

sidéroit d’assez près , tandis qu’elle passoit,
s’est écrié: voilà quelles sont les beautés de Smyrne.

Il n’est pas étonnant que la plus belle des villes
de l’lonie ait produit la plus belle des fimmes.ll
m’a semblé que celui qui tenoit ce langage
étoit lui-même de Smyrne , et qu’il s’enor-

gueillissoit d’être le concitoyen de cette belle
personne.

P o t. Y s r R A r a.
En vérité, tu t’es bien comporté comme une

statue, si tu n’as pas ’abOrdé-cet homme , si

tu ne lui a pas demandé quelle étoit la per-
sonne qui venoit de passer. Cependant , fais-moi
la description de cette beauté, peut-être la
reconnoîtrai-je.

Liternus.
Ce que tu me demandes , n’est pas au pou-

voir de l’éloquence; il est du moins trop au-
dessus de mes talens. Pour peindre cette ad-
mirable mortelle, le pinceau d’Apelle , celui de
Zeuxis et de Parrhasius suffiroient à peine: et
moi je déshonorerois mon modèle par la foi-
blesse de mes efforts.
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P o t. Y s r n A r a.

Mais au moins , Lycinus , quels sont ses
traits? On ne sauroit t’accuser de témérité d’en

tracer à ton ami une légère esquisse.

LYCINUS.
Le parti le plus sûr , est d’appeller à mon

- Secours quelques-uns des plus fameux artistes
de l’antiquité , et de les charger de nous re-
présenter cette femme.

Ponrsrnxre.Que veux-tu dire? Et comment les feras-tu
Venir ici, puisqu’ils sont morts depuis tant
de siècles?

LYCINUS.
Cela ne me sera pas difficile , pour peu que

tu veuilles répondre à mes questions.

P o r. r s r a A r E.
Tu peux m’interroger.

L Y c 1 N U s.
As-tu jamais été à Cnide P

P o r. r s a a A r n.
Sans doute.

L r c t N U s.
Et tu as bien examiné la Vénus de ce pays.)

P o r. Y s T a A r E.
Certainement: c’est le chef- d’œuvre de

Praxitelle.

O

Fia



                                                                     

a": ŒuvnasLYCINUS.
Tu sais aussi l’histoire que les habitans ra:

content au sujet de cette statue ,-qu’un jeune
homme en devint amaureux, se cacha dans le
temple , contenta sa passion, autant du moins
qu’il fut en son pouvoir Mais ce n’est pas
ce dont il S’agit à présent; puisque tu as vu
cette Vénus , comme tu le dis , tu n’auras pas
manqué de voir celle d’Alcamène dans les
jardins d’Athènes.

POLYSTRATE.
I Assurément; j’aurois été le plus insensible
de tous les hommes , si je n’avois pas été
admirer un des plus beaux ouvrages de ce
sculpteur.

L Y c r N U s.
A présent , Polystrate , je ne te demanderai

pas si tu es souvent monté à la citadelle,et
si tu as considéré la Sosandre de Calamis

(t) Cette hisroire est rapportée en détail dans le mité
des Amours.

(a) Ce fameux statuaire vivoit , je nse , peu d:
tem s après Phidias. J e n’ai rien trouvé- ans les auteurs
sur ’époque à laquelle il florissoit. lls gardent également
le silence sur cette Statue nommée la Saturnin. Pau-
sanias , cet auteur d’ailleurs si exact, parle d’une Vénus
de Calamis, placée dans la citadelle d’Athènes, près
de la Lionne, ui représentoit Léæna , la maîtresse des
Tyrannicides. êette Vénus est peutsètre la Sorandrc de
Lucien. Les autres statues les plus célèbres de Calamis,
sont un Apollon Alexicacos, que l’on voyoit dans 1°
Céramique d’Athèncs , Pausanias, page 9 , édition de
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P o r. r s r n A r z.
Oui , je l’ai souvent examinée.

V L ripe r N U s.
C’en est assez : dis-moi maintenant quel

est. des ouvrages de Phidias , celui que tu ad:

’niires le plus. ’
PO-LYSTRATE.

Quel autre pourroit-ce être , sinon sa Lemâ
’niéne (r), sur laquelle il n’a pas dédaigné de

graver son nom , et-la belle Amazone qui
s’appuie sur sa lance E-

”LYC1’N-US.

Toutes ces statues sont des chefs-d’œuvre, et
nous n’avons plus besoin ici d’aucun autre artis«
te. A présent, de tous ces chefs-d’œuvre ,cher-g

Kuhnius ;* un grouppe d’enfans à Olympie, dédié par
les habitans d’Agrigente , idem, page 443 ; une victoire
ailée , placée dans la même ville , et dédiée par les Mes-
sèniens , idem , page 447;; un char dont les chevaux portent

" des enfans a idem. page 479. Calamis n’avoir point d’égal
dans l’arc de représenter les chevaux, Nina-fil" 34.5.
par r 6m. Pausanias compte encore parmi les ouvrages

- de Calamis le Mercure de Tanagre’, le uel portoit un
.-rnouton sur ses épaules, parce que ce ieu avoit,rdie-
on , délivré la ville de la peste en faisant , avec un mono.

ton , le tout des murailles , Béozica , page 752.
(t) Une Minerve , ainsi nommée selon Pausanias g

’Aniqucs, page 67, parce qu’elle fut dédiée les ha--
bitans de Lemnos. Cette Statue située dans citadelle

* avoit été conSacrée par Périclès ,et Pausanias l’esde
une des plus belles de l’artiste.

Ff 1
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chons à composer une seule figure , en prenant
àhchacune ce qu’elle a de plus parfait. 1

POLYs-rnATn.
Le moyen d’y réussir P

L Y c 1 N v s.
Cela n’est pas bien difficile. Ce sera l’flF

mge de l’éloquence; confions-lui le soin de
transporter ces beautés , de les fondre , de les
disposer dans les proportions les plus exactes;
en prenant garde-toutefois que la variété ne
nuise à l’ensemble

POLYsrnA-re.’
Tu as raison. Qu’elle mette la main àl’œtb

vre, et signale son talent. Je suis curieux de
voir l’emploi qu’elle fera de toutes lces pet-
fections , et comment de cette foule de beautés
elle en composera une seule, dont toutes les
parties seront d’accord.

LYCINUS.
Et bien , voici de quelle manière elle va te

faire voir cette beauté se former sous ses mains.
Delà, Vénus que nous avons fait venir de
Cnide, elle ne prendra que la tête : nous n’avons

pas besoin du corps , puisqu’il est nud. A
l’égard des cheveux, du front et des sourcils,
laissons-les tels qu’ils sont sortis du ciseau de
Prunelle. Conservons-lui surotout ces yeux’

(0A la lettre: observant à Idfiîs le mélange ah

fanera. . *
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chamans où brillent avec. les grinces la ten-
dresse et la volupté , et qui réporident si bien
à l’idée que l’artiste en a conçue Alcac.

mène nous fournira le haut des joues (a);
et la partie la plus saillante du visage. Nous
les emprunterons de sa statue des jardins ,
dont nous prendrons encore l’extrémité des
mains 0), les doigts ronds et menus. Le con-
tour du visage , la délicatesse des joues , la
belle proportion du nez, seront celles de la
Lemniéne de Phidias; nous emprunterons- à
son AmazOne l’ouverture gracieuse de la bou-
che et la rondeur du col. Calamis embellira
notre statue de cette pudeur délicieuse , de-ce
sourire fin et léger qu’on admire dans sa Sas
sandre; elle en aura le vêtement noble et
décent; la seule ditïérence ,.c’est que la nôtre

aura la tête découverte. Sa taille sera celle
de la Vénus de Cnide; Praxitelle nous enfouit
mira les proportions. Que te semble à présent
decette figure , sur-tout si elle est parfaite?
ment exécutée è

(t) A la lettrer en: ( l’éloquence à: conservera abc
l’intention de Prunelle , uni 71’ 7912;?th J’ai": .
c’esr-a-dire , al: que le: a conçus Purin .

(a) Selon le texte r. les pomma de: jonc. tu .
(3) grec zieute: la belles proportions. 131m

mains.

(4) Le traducteur latin a. rendu le mot tintin, par
ig:;mais il se me. on ne-peut pas direct:
piner émulant; ce mot est pr’s ou: âge.De us.
il yIa-«ici un ieu de mots fort agrè e ensre hum a:
51mm, qu’on ne. peut tendra dans une traduction.

Ffç
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POLYSTRATEÂ

En cherchant à réunir toutes les perfections,
tu as oublié , mon cher, un genre de beauté
qu’on ne sauroit trouver dans une statue.

LYCINUS.
l

Lequel(t)?

PonvsrnA’rE.
Ce’ n’est pas le moins intéressant , mon

ami , à moins que le coloris ne. te paroisse
peu capable de contribuer à la beauté; à moins

que tu ne croies peu nécessaire de donnai
chaque partie la couleur qui lui convient,de
peindre en noir ce qui doit être noir, en blanc
ce qui doit être blanc , d’animer par l’incarnaîv

ainsi du reste. Notre ouvrage a tout l’air de
manquer encore par le point le plus essentiel.

’ (1)1’ai ajouté cette interrogation; j’ai changé l’ordre

des interlocuteurs , arce qu’il me paroit que le rem
est altéré en cet en roit. Lycinus ne peut pas dire,en
parlant du genre de beauté, qui manque à la figure
qu’il imagine : cela est très-peu de rios: , mon au,

I nain: que le coloris ne le paroisse peu capable de conflit"
à la beauté; et ajouter ensuite: nous courons rit tu
manquer du point principal. Ce raisonnement est 1*
ment contradictoire , et prouve que le texte est cor-
rompu. Voici de qu’elle manière je le corri e: Aï. ri
JV ici; NM. a? zou-gérant il qui?" , à [l5 au NE"
D’air: «fuir Êuyopqàiœv vaeMÎy-xpo’at, tu.) 79’ Étui?

7p avenu) rai ramifias alchimie: 71; 14:71?! i1) Il!"
aperçut. AT. 110’302 a?! au) ni 70111376: trapu! l

"intente r
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LYCINUS. I
’ Comment nous le procurer , si ce n’est en

appellant notre secours les peintres qui se
Sont le plus distingués par l’intelligence du
coloris? Faisons donc venir ici Polygnote ,
Euphranor, Apelle’, Aétion; ils se partageront
l’ouvrage. Euphranor peindra la chevelure sem-
blable à celle qu’il a donnée à sa Junon ; Poc

lygnote dessinera les sourcils pleins de noblesse
et de graces , colorera les jaues de Cet incarnat
"dont brillent celles de sa Cassandre , que l’on
voit à Delphes dans le Lesché (i) : il lui don-
nera ce vêtement fin et léger dont une partie
se relève avec graces , tandis que l’autre flotte
au gré des zéphyrs. Le corps demande le pin-
ceau d’Apelle , ce peintre l’exprimera sur le
modèle des sa Pacate (2) ; la blancheur écla-

nntante en sera relevée par une teinte animée

(t) Le lerche étoit chez les anciens Grecs un lieu
’ public, où l’on s’assembloit our converser. Il avoit

des Luther dans toutes les vi les considérables. ëe mot
vient de ajax" , qui signifie convermtion. Voyer Péri-
;omus sur Æucn , liiez. Jim, 15v. 3 , chap. 34. Le Luth!
de Delphes est ainsi décrit par Pausanias, Phocide ,
page 859. Au- dessus de la flamine de Canaris, est un
bâtiment qui renfinne des peintura de Pol gnou , con-fart?!
par les Cnidiens. Ce bâtiment est appel é Lesché par les
[labium de Dellplrer , parce que c’est-Id qu’il: r’anthoient
pour causer de eurr affins et s’amuser par la conversation.

(a) Maîtresse d’Alcxandre ; Ælien la nomme Pancarte,
flirt. dira, liv. :2 , chap. 34. Pline l’appelle Campaqn,
Liv. 3;, page 629. Apelle, en la peignant, en devint
axràoureux , et Alexandre eut la gènerosité de la lui
CC CT. ,



                                                                     

!
458 ’Œvvnzs
qui lui donnera la vie (t): enfin Aétion lui
donnera les lèvres de sa Roxane Mais
faisons mieux , appellons le plus habile de tous
les peintres , Homère ne le cède ni à Apelle
ni à Euphranor; c’est à lui de colorer tout notre

tableau , comme il sut autrefois colorer les
cuisses de Ménélas, en les comparant à de
l’ivoire légèrement teint de pourpre (3) ; c’est

lui qui peindra les yeux de notre bellesil les
fera à fleur de tête (4). Le poëte de Thèbes
mettant aussi la main à l’ouvrage , lui donnera
des paupières couleur de violette. Homère ,’
reprenant le pinceau , la fera rire avec graceSy
arrondira ses bras blancs, lui donnera des
doigts de rose; enfin il la fera toute semblable
à sa Vénus d’or, et cette comparaisonsera
plus juste que celle qu’il a faire de cette déesse

aVec Briséis
Voilà le point ou peuvent atteindre le!

(t) Le grec dittpa trop blanche, mitaine’epalt

long, draguer. a(a) Vert le traité intitulé Aérien , tout a, page 337:
(3) Iliade, 15v. 4 , v. :40. Gesner remarque fifi

raison , que cette comparaison manque de justesse.
(4) A la lettre e en fini une 800578, car ce mot ne
ut pas se traduire en cet endroit, dont tout le même

consiste à emplo et les termes même d’Homère. Il
en eSt de même es mots suivans: QIÀoypuNr, Mu-
ruinera: et fioÆoJ’aiüqu, ainsi que de l’ioBAéqmpov dg

Pindare. Ces imitations perdent toutes leurs glaces en
quittant la langue originale.

(5) Iliade, Liv. :9, v. 382.

Bruni: (Jill ira-f MM mon? 591W [à

J
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efforts réunis de la Sculpture , de la Peinture
et de la Poésie. Mais ce qui brille en cette
belle , atudessus de tous ses attraits , c’est sa
grace , ou plutôt ce sont toutes les graces exil
semble. Qui pourra jamais les exprimer? Quel
art pourroit représenter tous les amours qui

Volent autour d’elle i.

POLYSTRATB.
Mais , Lycinus , c’est un miracle de beauté

dont tu nous parles..Cette fe’mme est sans doute
une divinité descendue des cieux. Que faisoit:
elle lorsque tu l’as vue?

LYCINUS.
Elle tenoit dans ses mains un livre à moitié

raulé, dont elle paraissoit avoir lu une partie ,
et s’occuper à lire l’autre. Tout en marchant ,
elle s’entretenoit avec une personne de sa suite.
Je n’ai pu entendre sa conversation , car elle
ne parloit pas assez haut pour être entendue.
Cependant elle rioit et montroit les plus belles
dents du monde. COmment t’exprimer leur
HanCheur, leur égalité , leur symmétrie? As-tll
jamais vu un collier de perles brillantes, toutes
d’une égale grosseur? Tu auras une idée de
la manière dont ces belles dents sent rangées.
Deux lèvres de corail en relevoient encore la
blancheur. On peut comparer ces dents à cet
ivoire poli dont parle Homère: on n’en voyoit
aucune plus large que les autres , plus saillante
ou plus séparée; leur égalité étoit parfaite;
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toutes avoient le même éclat et la même granâ

(leur. En un mot , cette beauté admirable,
ravissante , surpasse toutes les beautés mor-
telles.

P o t. Y s r n A "r a.
’ Arrête. Je comprends à présent quelle est
celle dont tu veux parler; je la recounoisà
ces traits et à sa patrie. Ne m’as-tu pas dit
qu’elle étoit suivie d’une foule d’Eunuques,

et même de quelques soldats? Cette femme,
vraiment digne de tes éloges, est , mon ami,
la maîtresse de l’empereur

L Y c r N U s.
Quel est son nom?

POLYSTRATI.
Il est fort agréable , il est plein de charmes;

C’est celui que portoit l’aimable épôuse d’Abra-

’date Tu as souvent lu dans Xén0phon
les éloges qu’il fait de cette femme aussi sage
’que belle i

L v c r N U s.
Certainement , et son récit m’a toujours fait

tant d’impression , que je crois, en le lisant,
voir cette femme charmante; peu s’en faut
(que je n’entende les discours que l’histOrien

(1) Lucius Vérin, associé à l’empirepar son une

arc-Aurelle.- l. (2) Par censé ent elle s’appelloit Fantine, c’est Ç
nom de l’épouse («III’Abradate Voyer l’histoire de celui-cl

dans Xénophon , Gyrope’die , Iiv. 6. chap. 4.
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lui’met dans la bouche, lorsqu’elle arme son
mari et qu’elle l’envoie au combat.

POLYSTRATE.
Ah! mon ami, tu n’as vu celle-ci qu’une

fois , et tu l’as vu passer avec la rapidité d’un

éclair. Tu ne peux en conséquence admirer
en elle que des perfections ordinaires , je veux
dire , les agrémens du corps et de la figure;
les charmes de son esprit n’ont point frappé
tes yeux. Tu ne sais pas combien cette beauté
divine surpasse en elle les attraits extérieurs.
Moi qui suis son compatriote et son ami, je
connois taure la douceur de son caractère,
sa politesse , la noblesse de ses sentimens , la
sagesse de ses mœurs , les connoissances de
son esprit , et je les admire bien plus que sa
beauté. Ces charmes ne sont-ils pas bien préfé-
rables à ceux du corps, puisqu’il seroit absurde
et ridicule de faire plus de cas du vêtement que

- de la personne. La beauté parfaite consiste ,
à mon avis, dans la réunion des vertus de
l’aine et des perfections du corps. Combien
de femmes je pourrois te montrer, qui passent
pour belles , et qui déshonorent leur beauté!
Viennent-elles à parler, leurs cnarmes s’éva-
nouissent, le prestige est détruit , et l’on s’ap-

perçoit bientôt que ces traits enchanteurs sont
un trésor perdu entre les mains d’un posses-

rieur sagas talent De pareilles femmes

(1) J’ai changé la ensée; peut-être ai-je eu tort;
mais je n’ai pu ren e le texte , qui dit à la’lettre:



                                                                     

462. Œuvarssressemblent aux temples des Égyptiens; l’ar-

chitecture en est superbe et majestueuse , il:
sont ornés de pierreries , enrichis d’or , brillans
de peintures , mais si vous pénétrez dans le
sanctuaire , si vous cherchez le Dieu qu’on y
adore , vous ne trouverez qu’un singe ridicule,
un chat ,Ilun bouc, ou un ibis. Il est malheu-
reusement un nombre assez considérable de
femmes de cette espèce. Ce n’est pas assez de
la beauté, si elle n’est relevée par de véritables

ornemens. Je n’entends pas par ce mot, les
colliers et la pourpre des habits ; mais ces
vertus dont je parlois tout-à-l’heure , la sa-
gesse , la douceur, l’humanité, et mille autres

lités dont cette femme offre le plus parfait
modèle (r).

L Y c I N U s.

Et bien , Philostrate , rends-moi maintenant
la pareille (a) , paie-moi de la même mesure

la beauté expire , se flétrît , dl: est déshonorée et comme!!!
d’habizer, mal-d-propos , avec une am: qui en une munir!
minent.

(1)1’avoue que je n’entends point du tout ces mon
dardent; 70774 âge; s’s-x’. J’entends encore moins la trao

duction latine que iræ val finition: cogmrc’untur, qui m
connues sans au: définition. Qu’est-ce que cela veut dire?
n’est-ce pas insulter aux lecteurs , que d’imprimer de
pareilles traductions plus obscures que le texte? Pour
moi je n’hésite point à dire que cet endroit est cor-
rompu , et je pense qu’il faut lire 5mn. 74.11an qu’en:
ici , qui toutes jbnnenl le matière de au:

(2) Je ne doute pas qu’il ne faille lire avec Ménage;
(une! «in! [4017: au lieu de (49’30” in) 54”33.



                                                                     

if; l". -...«

DzLu’creu. 4631
comme on dit en proverbe , et même d’une

Ï . .plus forte; tu le peux. Fais merle tableau des
vertus de cette belle , afin que je puisse l’ad-
mirer toute entière.

POLYSTRATE.
’Ce que tu me proposes , mon au! , n’est

nullement facile. Il est bien différent de louer
ce qui frappe tous les yeux, et de décrire ce
que l’on ne sauroit appercevoir. J’aurai besoin,
ce me semble , pour exécuter ce tableau, d’ap-

peller à mon secours, non des peintres et des
statuaires , mais des philosophes qui m’aident
à le tracer sur les modèles qu’ils ont donnés
eux-mêmes, et d’après les formes antiques.
Toutefois mettons-nous à l’ouvrage. Connais
d’abord quel estLle charme et la douce har-
monie de son langage. C’est d’elle , plutôt que
du vieillard de Pylos , qu’Homère eût pu dire ,

que le plus doux miel sembloit couler de ses
lèvres Le son de sa voix , sans être grave,
ce qui ne convient qu’aux hommes, n’est pas
non plus foible et grêle; il n’a rien de trop
efféminé -,il approche plutôt de celui d’un jeune

garçon encore éloigné de son adolescence. Il
est tendre et flatteur ;«îl s’insinue dans l’oreille

avec une douceur ravissante; il y retentit
long-temps après qu’elle a parlé; il y forme
un agréable murmure , qui ressemble aux
soupirs prolongés par l’écho; il laisse enfin

i (t) Iliade , lie. l, v. :49:

1
Q
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persuasion suit toujours. Vient-elle à chanter en
s’accompagnant de la cithare , c’est alors , mon
ami, c’est alors qu’on est ravi d’admiration.

Les Alcyons et les Cigales doivent garder le
silence: ils ignorent la musique en comparaison
de cette divine cantatrice. La fille même de
Pandion C1) paroîtroit sans talent , quand elle
déploieroit tous les accens variés de sa voix
légère.

Orphée et Amphion , ces maîtres fameux
dans l’art de charmer leurs auditeurs, et qui
par la magie de leurs accords, attiroient sur
leurs pas jusqu’aux êtres inanimés, s’ils avoient

entendu cette aimable musicienne , ils auroient
déposé leur lyre à ses pieds , et debout auprès
d’elle , ils l’auroient écoutée dans un profond

silence. Qui auroit pu leur enseigner cette har-
monie parfaite, qui apprend à ne jamais ex-
céder le rythme, à mesurer le chant avec pré-
cision (a) , à s’accompagner de la cithare, à

(t) Philomèle.
(a) Ce passage esr très-intéressant pour l’histoire de

la musique des anciens. Il faut le traduire avec une
exactitude scrupuleuse; car observer l’exactitude de l’har-
monie, au point de ne jamais exce’a’. r le rythme , mairpdr
une élzvatîon faire à propos et un «brisement , mesurer dm
lement le chum , faire sonner en même temps la unit-l".
observer l’identité de temps avec le plectre et avec la langue,
bien pour les doigt: , et donner de la rondeur aux menai"!
( ou aux chant: , car le mot grec est susceptible des de!!!
sens ) , d’où i’..uro’it nppris le chantre de Thrace. Ces :1106

Par une élévation et un abaissement âpre; mi 32’011,

faire
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faire entendre en même temps et l’instrumentet
la voix, à placer Ses doigts avec justesse et avec
graces. i Cet art Fut-ilamais connu du chanire de
Thrace , ct.,du berger du Cithéron , qui s’occu-
poit , en COndu’Sa.:t son troupeau, à tirer quel-
ques sons de sa lyre? O Lycinus i si jamais tu eue
tends cette belle , au lieu d’éprouver seulement

le sort de ceux qui voyoient les Gorgones , et
d’être métamorphOSé en pierre , tu sauras en-

core que] étoit le peuvoir des Syrènes. Je suis
bien sûr que tu tomberas en exrase (t), et
que ravi de plaisir, tu oublieras insensiblement
et tes parens , et ta patrie. Vainement tu ferme-
roisfitcs oreilles avec de la cire, le charme de
son chant franchira ce léger obstacle. Qui l’en-
tend , s’apperçoit bientôt, aux charmes divers
de sa mélodie , que Terpsychore , Melpomène,
et Calliope même , se sont pines à la former.
Enfin , et pour tout dire en un mot, imagine
qu’il sort d’entre ses belles dents , une voix
aussi ravissante que sa bouche. Tu l’as vue ,

désignent les deux temps de la mesure , que nous ap-
pellons le Iwcr et le frapper. De plus , cette position exacte
des doigts , 76 «me. 15v Æaxîdxoy, prouve que la
cithare avoit un manche sur lequel on posoit les doigts
pour former les diflérens sons , comme on les forme
aujourd’hui sur le violon. Delà l’on peut conclure que
la différence de la cithare à la lyre , consisroit princi-
palement dans le manche. La lyre n’en avoit point;
cependant la plupart des traducteurs et des écrivains
modernes sur la musique ancienne , confondent presque
toujours ces deux instrumens.

(1) Je lis wzpegïfliv’gt , comme Paulmier.

Toma Il]. Cg
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et tu peux facilement (imaginer l’avoir en-
tendue.

Rién de plus pur que son langage Ionien,
rien de plus charmant que sa conversation,
embellie de toutes les graces de l’atticisme. On
n’en doit point être surpris; ces avantages
sont ceux de sa patrie , elle les tient de ses
ancêtres. Peut-il en être autrement d’une per-
sonne née dans une colonie d’Athènes (t) l Il
ne faut pas non plus s’étonner du goût qu’elle

a pour la poésie , puisqu’elle est concitOïenne
d’Homère. Voilà , cher Lycinus , une image
de la beauté de sa voix et de son chant. Cette

I ’ËEsquisse paroîtra bien foible sans doute; n’im-

porte: passons à présent à d’autres tableaux.
Mon dessein n’est pas de renfermer, comme
tu l’as fait , tant d’attraits dans un seul portrait;
il neàpourroit suffire , et ce seroit trop peu d’un
seul , avec quelque perfection qu’il fût exécuté,

pour représenter tant de beautés diEérentes,
qui toutes se disputent le premier rang. Cha-
cune des vertus de son ame doit être exprimée
dans un tableau particulier , formé sur ce bel
original.

L r c 1 N U s.
Tu m’annonces une fête , cher Polystrate,

tu veux me régaler avec magnificence , et si je
ne me trompe , tu vas me payer au centuple.

(I? On prétend que Smyrne fut fondée par Thésée.
,ue ques auteurs veulent que ce soit une 6010m

dEphèse. Dusoul.
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Comble donc la mesure , et sois persuadé que
tu ne saurois me faire un plus grand plaisir.

’POLYSTRA’rr-z.

Les connoissances de l’esprit , qui s’acquièrent

par l’étude et par la méditation , sont, sans
contredit, le plus beau , le plus précieux de
tous les avantages. Formons-en un grouppe
aussi agréable par sa variété que par l’élégance

de ses contours; car je prétends ne point te
céder dans l’art de la sculpture. Réunissons
encore dans un tableau , toutes les richesses
que produit l’Hélicon , toutes les sciences que
professent Clio , Polymnie , Calliope et lei;
autres Muses , celles auxquelles président Apol-
10n et Mercure. Les ornemens de la poésie,
la majesté de l’histoire , les documens de la
philosophie serviront à décorer notre tableau.
Il ne sufliroit pas de le colorer par une teinte
légère , il faut au contraire qu’il soit imbu des
couleurs les plus indélébiles. Et si, malgré
tous nos soins , cette peinture ne rend qu’im-
parfaitement l’original , on doit nOus le par-
donneficar iamais il n’exista , même chez les
anciens , un modèle de science aussi accompli.
Néanmoins , si tu le juges à propos , nous ex-
poserons notre tableau aux yeux des connois-
seurs. Il me semble qu’on n’y peut rien blâmer.

LYCINUS.
’11 est très-beau, Polystrate, et le dessein

en est parfait. i V63a
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Poanrnara.

Travaillons à présent à peindre sa sagesse
et sa philosophie. C’est ici que nous aurons
besoin d’un grand nombre de modèles anti-
ques, sur-tout de celui d’lonie Nous choi-
sirons pour peintres Eschine l’ami de Socrate,
et Socrate lui-même; ce sont de tous les ar-
tistes ceux qui savent le mieux saisir la res-
semblance, et nous les choisirons d’autant
plus volontiers , qu’ils ont travaillé sous les
auspices de l’amour. «Pour modèle de la péné-

tration de son esprit, nous ne pouvons mieux
choisir que cette A-spasie de Milet , objet des
inclinations de l’admirable orateur Olym-
pien (a); empruntons son habileté dans la
conduite des allaites , son coup-d’œil péné’

tram en politique , la justesse et la vivacité
de son intelligence , et transportons-les dans
notre tableau avec les plus exactes prOportionSn
Toutefois on y trouvera cette difl’érence, qüe

la première est peinte en miniature , et la
nôtre a la taille majestueuse d’un colosse.

LYCINUS.
Pourquoi cela P

(r) Allusion à la philosophie Ionique , dont En!!!”
gore est l’insrituteur. ’ I

(2) Périclès , surnommé le Jupiter Olympien , à catise
7 des foudres de son éloquence. V qu le N igrinus , 10W U.
P486 29.. mm I.
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POLYsrRÀrE’.

C’est ,cher Lycinus, que ces deux portraits;
quoique ressemblans, sont néanmoins d’une
grandeur tout-à-fait diEérente. En effet , la
république des Athéniens étoit loin d’égaler la.

puissance Romaine; et si notre Aspasie res- .
semble à celle de Milet, elle l’emporte sur elle
par la grandeur: c’est donc sur une plus vaste
toile qu’on doit la peindre. Le second et le
troisième modèles. nous seront fournis par
Théano. et la Muse de. Lesbos (a) , aux?

quelles nous ajouterons Diotime La pre- .
mière nous donnerai la magnanimité qui doit.
éclater dans notre tableau; Sapho nous prêtera-
les graces et l’élégance de son génie ’,- et Dior

time , outre les belles qualités que Socrate ad- .
miroit en elle ,. son esprit et la rare prudence
qui brilloit dans ses, conseils. Voilà , Lycinus,
un nouveau portrait que tu peux encore. en:
poser.

L Y c I N U s.
Sans doute , Polystrate; il est vraiment adu’

mirable..Hâte-toi , je te prie , de m’en faire.
d’autres. Pains-moi l’excellence de son carac-g-

1 (fifille et disciple de Pyrha 0re. Diogène de Laërc:
dit qu’elle étoit femme de ce p ilosophe.

(a) Sapho.
(3) Femme i de Mantinée , célèbre par sa philosophie;

et de laquelle Socrate, dans le banquet. de Platon , se
vante d’avoir été le disciple ,et d’aVOir appris les nixe-x.

tètes de. l’amour. ’
G g 3.
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tère , la politesse et la douceur de ses mœurs
sa bienveillance à l’égard de ceux qui récla-

ment sa protection. ’

Ponrs-rna-re.
Et bien , il faut lui donner les traits de cette

autre Théano (r) épouse d’Anthénor , ceux
d’Arété (a) , de sa fille Nausicaa , et de toutes

les femmes qui, comblées des faveurs de la for-
tune, ont montré la plus grande modération.

Après ce tableau , nous ferons celui de sa
vertu et de son amour pour le héros dont elle
partage la couche. Telle étoit la fille d’Icare (j),

-:cette femme prudente et sage , dont Homère
a tracé le pontait; car c’est ainsi qu’il a peint
Pénélope : mais plutôt , peignonsJa sous les
traits de l’épouse d’Abradate , dont elle-polît
le nom , et de laquelle nous avons déjà parlé.

LYCINUS.
. Ah , Polystrate! par ce coup de pinceau tu

viens de porter sa beauté au dernier degré de
perfection. Mais, tu dois bientôt avoir fini tes
portraits , tu as détaillé toutes les vertus de son
ame , aucune ne s’est dérobée à tes éloges.

POLYs-rnare.
Il s’en faut bien, mon ami, que je lesaie

r) Vqu Homère , Iliade, liv. j , v. 7o.
a.) Femme d’Alainoüs , roi des Phéaciens . omit»:

1v. 8 . v. 6].
(3) Pénélope.
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toutes représentées. le n’ai point encOre parlé

de celle qui mérite nos plus grands éloges, de
cette modération qu’elle conserve au milieu des
grandeurs qui l’environnent. Loin de se livrer
à l’orgueil que pourroit lui inSpirer tant de
prospérité , loin de s’élever art-dessus de la

condition des humains , et de mettre sa çon-
fiance dans les faveurs de la fortune , tous ses
sentimens 50m ceux de la simplicité et de la
modestie. Jamais un mot incivil ou désagréable
n’est sorti de sa bouche. AEable et populaire

I envers ceux qui l’abordent ,. elle descend à-
leur niveau: sa politesse et les témoignages
de sa bienveillance charment tous ceux. qui les
reçoivent. On en est d’autant. plus flatté , qu’ils

partent d’une personne élevée , et n’ont ce-
pendant rien de cette fierté théatrale qui accours
pagne toujours les grands. Qu’ils usent ainsi:
de leur pouvoit , et qu’au lieu de mépriser les;
autres hommes , ils lescomblent de leurs laient
faits; alors on les jugera dignes des. biens qu’ils
ont reçus de la fortune; alors ils éviteront les
traits empoisonnés de l’envie; personne ne sera
jaloux de leur puissance quand ils se montreront
modérés au milieu des succès , qu’ils ne mar-

cheront point sur la tête deshommes, comme
l’Até (r) d’Homère , et ne fouleront point.-

aux pieds leurs semblables , que le Destin a
placés au-dessous d’eux. Telle est,.en effet, la

. (a) Iliade, (in la , se poutsé, signifie outrage Jim;
dommage.

ce a
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conduite des riches; si leur esprit ne sait pas
prendre un noble essor, l’on doit en accuser
l’aveuglement de la fortune. Lorsque cette
Déesse , au moment ou ils s’y attendent

le moins , les fait monter tout-à-coup sur
son char ailé , et les élève au haut des cieux,
peu satisfaits de leur sort, ils aspirent à monter
plus haut: ils ne regardent plus sur la terre.
Mais bientôt ils éprouvent le sort d’lcare;
la cire qui soutenoit leurs ailes se fond , leur!
plumes sont dispersées par les vents: prés
cipités du haut des airs , ils tombent dans les,
flots la tête la première , et font rire à leurs
dépens. Ceux , au contraire, qui ne se servent
de leurs ailes qu’avec la prudence de Dé-
dale (r) , ne s’élevent pas trop haut, ils n’ou-

lient. point que leurs plumes ne sont unies
qu’avec de la cire; ils ménagent leur vol, le
proportionnent à la foiblesse de la nature
humaine-i et contens de raser les flots, ils
moædllent de temps en temps leurs ailes, et
ne les exposmt pas à toute l’ardeur du soleil:
ceux-là parviennent à achever leur course sans
danger. Voilà ce que l’on doit louer avant tout
dans notre héroïne: elle mérite de recueillir
tous les fruits de sa rare prudence. L’on doit
souhaiter qu’elle conserve toujours ses ailes,
et qu’elle soit- comblée de plus en plus de tous

les biens.

(r) Cette double comparaison se mouve encore dans
le au» avec 342.



                                                                     

DELUCIEN. 473
’LYCINUS.

Puissent tes vœux s’.-.:complir, Polystrate!
elle en est bien digne. Ses attraits ne se bor-
nent pas, comme ceux d’Hélèiæe , à la seule
beauté du corps , ils recèlent une aine mille
fois plus belle et plus aimable. Il convenoit
qu’un grand prince, d’un carazçère généreux

et pacifique, joignit à tant d’autres avantages ,
celui devoir naître sous son empire une femme
si accomplie , et fût asseL heurt ux pour l’aimer
et posséler son cœur. Le n’est pas une mé-
diocre félicité que d’être chéri d’une femme

qui peut, comme le dit Homère , disputerà
Vénus le prix de la beauté , et s’égaler à Mi-

nerve (1) pour l’art de manier l’aiguille. Il
n’est point en effet de mortelle qu’on puisse
comparer à celle»ci pour les attraits du corps,
l’excellence du caractère , la délicatesse de
l’esprit et l’adresse de la main

POLYSTRATE.
Tu dis vrai , Lycinus; et si tu me crois ,

nous réunirons tous nos portraits , ceux que
tu as faits de ses charmes extérieurs , et ceux
que j’ai tracés des qualités de son ante; nous

en formerons une seule image; nous la dépo-
serons dans un line , pour être l’objet de

(t) Iliade , lita Io, v. 389.
(a) Allusion à ce vers d’Homère , Iliade , lîv. r.

ni N444: («N qu’un if Je cppe’mr 5:7: Tl i514.
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l’admiration de tous les siècles. Ce tableau,
mieux que ceux d’Appele , de Parrhasiusetde
Polygnote , triomphera des outrages du temps,
puisque celle qu’il représente efface par ses
glaces tous les modèles de ces artistes: d’ailleurs
il n’est point composé de bois, de cire , ou de
couleurs passagères, il est formé par les pensées

des Muses même; et cette image est d’autant
plus fidelle, qu’elle représente à la fois et les

beautés du corps , et les charmes de l’esprit.
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P’OUR LES PORTRAITS.

DÉFENSE DU DIALOGUE PRÉCÉDENT; V

POLYSTRATE, LYCINUS.

Po LY srnArE.
ENTRE mille traits ingénieux, ce que j’ai
le plus remarqué dans ton Ouvrage , Lycinus
( m’a dit la dame ), c’est ton zèle et ton
affection pour moi. On ne fait point un éloge
aussi pompeux , s’il n’est dicté par la bien-

veillance; mais je suis bien aise de te faire
connoître mon caractère et ma façon de penser.
Je n’aime point les hommages de la flatterie;
et les écrivains qui les prodiguent, ne sont
à mes yeux que des hommes fauitrqui cher-
chent à nous en imposer, et qui décèlent la
bassesse de leurs sentimens. Les louanges exces-
sives me font rougir, peu s’en faut que je ne
me bouche les oreilles pour ne les point en-
tendre. Je les regarde plutôt comme une dé-
rision que comme un éloge véritable. La louange
n’est supportable , qu’autant que celui auquel
elle est adressée peut reconnaître en lui chacun
des avantages que l’on a célébrés: dès qu’elle

sort de ces bornes , elle nous devient étrangère,
c’est une adulation manifeste. Je sais qu’il est
beaucoup de personnes qui aiment qu’on leur



                                                                     

476 (l2 U v a a s *attribue dans un éloge des qualités qu’elles
n’ont point. Un vieillard est flatté d’entendre
vanter saevigueur; un homme qui n’a que des
traits’désagréables , veut qu’on le compare
à Phaon ou à NarciSse. Ils s’imaginent , l’un

que ces louanges changeront sa figure , l’autre
qu’elles lui rendront sa première jeunesse: et
telle fut autrefois l’erreur de Pélias.

La louange excessive seroit sans doute d’un
prix inestimable , si l’on pouvoit en recueillir
quelque fruit , si elle nous donnoit réellement
ce qu’elle nous prête. Mais ceux qui la reçoivent
avec avidité (t) , sont, à mon avis , aussi ridi-
cules que celui qui, pour cacher sa laideur , se
couvriroit d’un beau masque , et tireroit va-
nité de cette beauté empruntée qu’on peut aisé-

ment lui enlever, ou qui, brisée au moindre
choc, découvrira le véritable visage et fera
rire à ses dépens, en’ montrant quelle figure
il déguisoit sous de si beaux dehors. Tel seroit
aussi un homme de petite taille , qui, monté
sur de hauts cothurnes , voudroit disputer de
grandeur avec ceux qui, lorsqu’il est à terre,
le surpassent de toute une coudée. A cette
Occasion elle me citoit un exemple.

Une femme illustre par sa naissance ,

(r) Ces mots sont sous-entendus par ellipse dans le
texte ; car le plurier Jamie-z, ne peut se rap orner qu’aux
hommes dont il est parlé plus haut «un; aida pud-
çoxÇrnr, &c. ,.à moins qu’on ne supppse ici une lacpne,
au on pourront remplir ainsi , vw Je 054010,? (un d’aneth.
641m, ai 06714570; Jeregseraws’gsro: admire.



                                                                     

DE LUCIEN. 477d’ailleurs ne manquoit ni d’agrémens, ni de
beauté, mais extrêmement petite , entendoit
un jour réciter des vers à 3a louange , dans
lesquels le poète célébroit sa beauté , et vantoit

sur-tout la noblesse de sa taille, qu’il coma
paroit pour la hauteur et la souplesse , à un
peuplier majestueux. Charmée de cet éloge ,
et comme si chaque vers l’eut accrue d’une
coudée, elle battoit des mains. Le poète voyant
le plaisir qu’elle prenoit à la IOuange , recom-
mençoit souvent le même passage , lorsqu’un
des auditeurs s’approchant, lui dit à l’oreille :
finissq , mon ami, vous la fireî lever.

Par une foiblesse semblable et plus ridicule
encore , Stratonice , femme de Séleucus , pro-
posa un prix de deux talens pour le poète qui
feroit le plus bel éloge de sa chevelure. Stra-
tonice étoit chauve , et personne n’ignoroit
qu’elle avoit perdu tous ses cheveux à la suite
d’une longue maladie. Il se trouva néanmoins
des flatteurs assez exécrables , pour lui dire
que ses cheveux étoient des hyacinthes , pour
les tresser en longues guirlandes et les com-
parer à la violette et l’ache , quoiqu’il n’en

existât pas un seul.
C’est ainsi que notre héroïne se moquoit

de tous ceux qui se livrent eux-mêmes aux
flatteurs. La plupart, ajoutoit-elle , ne sont
pas seulement sensibles aux éloges , ils veulent
encore être flattés jusques dans leur portrait:
ils aiment à être. trompés. Parmi les peintres ,
ils choisiront de préférence celui qui leur
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agréable. Il en est même qui ordonnent à l’artiste

de retraryther quelque chose à leur nez , de
donner à leurs yeux une teint; plus noire,
enfin de leur prêter les traits qu’ils desireroient
avoir réellement. Ils ne s’apperçoivent pas que
ce portrait qu’ils cauronnent (r), est celui

,d’un autre, et ne leur ressemble en aucune
manière.

Tels -ont été ses discours. Elle a donné des
éloges à la plus grandejpartie de ton ouvrage;.
mais ce qu’elle n’a pu soufi-rit, c’est que tu

l’aies assimilée à des Déesses , à Junon et à

Vénus. Une semblable comparaison , a-t-elle
dit, est art-dessus de moi et de toutes les
mortelles. Je n’aurois pas même voulu qu’il
m’eût mise en parallèle avec des héroïnes telles

que Pénélope , Arétée et Théano , bien loin
de l’être avec les premières de nos Déesses.

J’ai pour elles trop de respect et de religion;
Si j’adoptois une louange de cette nature , je
craindrois qu’on ne m’accusât d’un orgueil

semblable à celui de Cassiopée. Cependant ce
ne fut qu’aux Néréides qu’elle osa se com-

parer; elle révéroit Vénus et Junon.

J
(t) Ceci me paroit faire allusion à quel ’usage paf-

ticulier. Apparemment que les Grecs ou es Romains
avoient coutume de couronner le buste ou le portrait
du maître de la maison. Il est certain qu’ils étoientdans
l’usage de couronner les statues des Dieux et des En?
perclus; la flatterie a pu l’étendre jusqu’aux riches par

ncnliers. l
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comparaisons , ou bien elle prend les Dieux
à témoins que c’est coutre son gré que tu les
as écrites. Elle t’avertit qu’elle seroit fâchée

que ton livre vînt à se répandre tel qu’il est,
rempli de traits si peu religieux. Elle se croiroit
elle-même coupable d’impicté, si elle permet.
toit qu’on l’assimilât à la Vénus de Cnide , ou 1

à celle des jardins d’Athènes. Elle te prie de
te rappeller ce que tu dis d’elle à la ’fin de
ton ouvrage; que le faste et l’orgueil sont bien
opposés à la modération de son caractère,
que loin de vouloÏr s’élever au-dessus de la
condition humaine , elle ne vole, pour ainsi
dire, que terre à terre. Après avoir tenu ce
langage , tu l’as fais monter au-dessus des cieux,
en l’assimilant à des Déesses. Elle te conjure
de ne pas la croire moins sensée qu’Alexandre,
qui rejetta la proposition extravagante que lui
fit un architecte , de changer le mont Athos
en sa statue , et de lui faire porter une ville
dans chaque main (1). Le monarque regardant
cette entreprise comme téméraire et trop or-
gueilleuse, défendit à l’architecte d’exécuter"

ce prodigieux colosse , voulut qu’il laissât le
mont Athos à sa place, sans aller diminuer,
une si vaste montagne , pour la transforme:

(x Voyer notre remarque. sur la manière d’écrire
l’histoire, page 37;. Selon Plutarque , vie d’Alexandre ,
page 158, édition de Réiske , ce colosse devoit tenir
une ville dans l’une de ses mains, et de l’autre , verser
un fleuve considérable dans la mer.

l
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en la reSsemblance d’un homme de taille lissez
médiocre. Elle applaudissoit beaucoup à la
grandeurgl’ame d’Alexandre , qui, par ce refus,
disoit-elle , s’étoît élevé une statue plus haute

que le mont Athos , et qui dureroit à jamais
dans la mémoire des hommes; car il n’ap-
partient qu’à une ame génCreuse de méprisa

. un honneur si extraordinaire. .
Elle a beaucoup admiré l’art avec lequel tu

as formé ta statue; mais elle prétend qu’elle
ne lui reSSemble en aucune manière. Il s’en.
faut de beaucoup , a-r-elle dit , que je méritéH
un pareil éloge , auquel nulle femme ne peut.
prétendre. Je renonce à cet honneur, et je
me contente d’adorer tes modèles. Loue mes
vertus humaines , j’y consens , mais que la
chaussure ne soit pas plus grande que le
pied (1), de peut qu’elle ne me fasse tomber
lorsque je voudrai marcher.

Voici encore ce qu’elle m’a recommandé
.de te dire. J’ai lu dans plusieurs auteurs (c’est

(t) Ce proverbe que j’ai voulu conserver à cause
de sa singularité , es: fréquemment employé par les
Grecs; il étoit en usage (lès le temps de Pindare, et
je pense que Lucien fait allusion à ce que le poète dit

ris sa sixième olympique :

’IÇN ycîp e’r 73,71]! Jadi- .

Au tapiner on? Ëxaw
Sets-gain Jade.

Que le fil: de Sourate sache qu’il a son heureux pied la:
«ne chaussure; c’est-à-dire, qu’il mérite ce: éloge. -

me
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aux hommesa savoir s’ils disent la vérité) (r) ,
qu’à Olympie , on ne permettoit point d’ériger

aux vainqueurs des statues plus grandes que
leurs modèles: Las Hellanodices veillent soi-
gneusement à ce que les sculpteurs ne s’écar-
tent point de la vérité: les Statues avant d’être

élevées, sont soumises à un examen aussi
sévère que l’est celui que les Athlètes subissent

pour leur admission. Prends donc garde ,
Lycinus . qu’on ne puisse nous accuser de
vouloir en imposer aux yeux par des propor-

" riais exagérées: bientôt les Hellanodices ren-
verseroient ta sta .1.

Tel fut à-peu-près son discours: examine
à présent , Lycinus , par quels moyens tu
pourras changer ton ouvrage , en retrancher
tous les traits qui semblent offenser les Dieux,
et qui ont paru singulièrement lui déplaire.
En les lisant, elle a frémi plus d’une fois ,
elle a supplié les Déesses de lui être favo-
rables. On doit lui pardonner cette frayeur
naturelle à son serre: et , s’il faut t’avouer la
vérité , il m’a semblé que ses craintes n’étoient

pas tout-à-fait déraisonnablesJ e n’avais d’abord

rien trouvé de répréhensible dans ton écrit ,
lorsque tu m’en as fait la lecture; mais depuis
qu’elle m’a fait remarquer ces différens endroits ,I

je commence à être de son avis. Il m’est arrivé

la même chose qu’à ceux qui regardent les

(r) Les femmes n’asslstoîent jamais à ces jeux , dans
lesquels les hommes combattment tout nuds.

70m: 111. e Hh
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objets de trop près; ils ne voient rien dis-
tinctement, mais en s’éloignant’à une juste
distancé ’,"”on apperçoit sans peine ce est

bien et ce qui ne l’est pas. En effet, com-
parer une mortelle à Vénus et à Junon,
est-ce faire autre chose que de dégrader ces
déesses? Dans ces sortes de parallèle, ce n’est

point le petit objet qui grossit , c’est le plus
grand qui diminue. Que deux hommes mar-
chent ensemble, l’un d’une taille gigantesque,

l’autre à peine élevé au-dessus de la revend

l’on veut les rendre égaux, et faire mon:
que l’un ne surpasse pas l’autre , ce ne sen
pas en ordonnant au nain de se hausser. En
vain il se dresseroit de tout son pouvoir sur
la pointe du pied: pour que tous deux pa-
roissent d’égale stature , il faudra nécessaire-
ment que le géant se courbe , qu’il se baisse

au point de paraître aussi petit que son ca-
marade. De même dans les comparaisons sent.
blables aux tiennes , ce n’est pas l’homme qu’on

élève quand on l’assimile à la divinité, c’est

celle-ci qu’on est obligé d’abaisser. Si cepen-

dant on ne trouvoit rien sur la terre qui ré-
pondit à notre idée , peut-être pourroit-on
s’élever jusqu’aux objets célestes, sans paroître

coupable d’impiété : mais toi, qui avois tant
de beautés à choisir , tu vas , sans nécessité,
comparer ton héroïne à Vénus et à Junon. Je

te c0nseille , Lycinus, d’eEacer de ton ouvrage
ces traits propres à réveiller l’envie. Un pareil
genre d’écrire n’est pas dans ton caracrère.

. A 4- AAQ-g-A-
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Tu n’es pas nazùrefïe’nïe’nt pOrté à donner des

éloges: on peut dire même que tu emes avare;
mais auiourd’hui , par une métamorphose su:
bite , te Qoilà devenu prcâîàue , et tu répmdSl

la louange à pleines mains. DÎazlleurs tu ne
doîs pas musât de retou.he’r’ton ouvrage,

après rasoir publié: Phidias en fit autant,
dit-on. Lorsqu’il eut achevé son Jupîter olymc

pieu , il LiésOllVfit cette belle statue, pour
l’exposer aux yeux des Grecs. Caché damer:
li; porte de sen atteeier, il écoutoit la critique
et les louanges des specrateurs. Ulm trouvoit
le nez trop Cpa1s , rehî-ci le visage trop long ,
un autre bYâmoit autre chose. Enfin, lorsqu’dd
se furent rairés , Phidias se renferme de nous
veau , corrige et rectifie sa... statue , d’après
l’avis du plus grand nombre; par il ne noyoit
.pas qu’il pût y avoir un meilleur jugement que.
celui d’un peuple entier, et que tant de per-
sonnes devoient nécessairement mieux voir
qu’un seul homme , fût-il un Philras. Voî’à

ce que i’avois à te dire della par: de notre
bene a et tels sont les conseils que me dicte
mon amitié pour toi. I ’

LYCINUS.
Comment donc , ,Polysrrate ,. j’ignoroïs que

tu fusses un si bon orateur. Tu viens de pro)
Doucet Contre mon ouvrage un discutais si
long , une accusation si grave , que je perds
toute espérance de .pouVOir e répondre. Ce-
pendant vous n’avez guère observé les formes

e Eh a.
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juridiques , toi sur-tout qui condamnes mon
[ivre en l’absence de son défenseur. Il est fort
aisé ,l dit un proverbe , de remporter le prix
quand on court tout seul; et je ne suis pas
étonné de me voir -;ondamné , puisqu’on n’a

pas fait couler d’eau pour moi, et qu’on ne
m’a pas encore permis de me justifier. Ce que
je trouve de plus étrange dans cette affaire,
c’est que vous êtes, tout-à-la-fois les accusa-
teurs etlles juges. Quel parti faut-il donc que
je prenne? Dois-je m’en tenir à votre décision

et garder le silence? Faut-il qu’à l’exemple
du poëte d’Himère (a); je chante la palinodie;
ou, me permettez-vous d’appeller de ce pre-1
mier jugement, etde plaider ma cause P

PÔLYST-RATE.
Sans doute, Lycinus , si tuas quelrjue raison

légitime à alléguer: ce n’est point contre des
adversaires , mais en présence de tes amis que
tu asià te justifier.

LYC’INUS.

Une chose me fait de la peine, Polystrate;
c’est que notre héroïne ne soit point présente

à mes discours; j’y gagnerois bien davantage.
Me voilà réduit à me justifier par commission.
Cependant, si tu voulois me promettre de lui
tendre mon discours avec la même fidélité que

- .(x-) Stésichore. Vqu l’Apologîe pour un engage-
chnt, tome Il , page 190 , note 4.
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tenter l’aventure (r). ’

Porrsrnarr.
Sois sans inquiétude à se: égard , mon ami ;

je m’acquitterai de mon rôle à merveilles (a).
Seulement, fais ensorte de parler en peu de
mots , afin que je puisse retenir plus aisément
son discours.

L Y c 1 N U s.
J’aurais cependant besoin de parler l’ong-

temps pour détruire une accusation si consi-
dérable; mais je veux bien en ta faveur’ren-
fermer ma défense dans les bornes les plus
étroites. Tu diras doncàl cette belle femme ,-
que. . . . . . .

POBYSTR.A;T!..
Point du tout, Lycinus; imagine qu’elle est

présente ,. et. adresse lui la parole. Je n’aurai:
qu’à jouer. ton rôle auprès d’elle.

[trameuse
Et bien ,. puisque tu le venir, supposons-

qu’elle. est ici,qu’elle m’a dit elle-même tout

ce que tu viens de me. dire de sa. part. Il" est
temps de. commencer ma. réponse... Mais amon.

(1) A. la lettre-:jt’bceroîsjedrr le des; ’
(la) Le grec-eus n’aura: par un muais «aidât: Je (on -

qui ligie,

.Rh s
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ami (je ne fais aucune-difliquté de’t’avmier

ce qui m’arrive), tu m’as rendu ma justifi-
cation bien redoutable; je me sens troub’é,
la sueur , Comme tu vois , découle de mon
front , la présence de cette belle personne
m’en imposa» , je me sens saisi de respect;
car il me semble la voir. Toutefois je vais com-
mencer; je ne puis différer plus long-temps,
puisqu’elle est devant nous.

POLYSTRATE.
g Sans doute: et ne voiswtu pas l’air de bonté

qui règne sur son visage? La douceur et Il
gaieté brillent dans ses yeux. Tu peux com
mencer ton discours en toute assurance.

. LYCINUS.
Parmi les lou nges que je vous ai données.

et qui vous paroissent si excessives , ô la plus
parfaire des femmes , je ne vois rien qui puisse
approcher de celles que vous méritez , par
voue profOnd respect pour les Dieux. Ce
trait surpaSse tout ce que j’ai pu dire; par.
donnez si je ne l’ai point. ajouté à votre
portrait, je ne le connaissois pas; autrement
c’eût été le premier que j’aurais tracé. Loin

que mes éloges soient outrés , je sens combien
je suis resté air-dessous de mon Sujet. Quel
coup de pinceau j’ai omis sans le vouloir!
Qu’il eût eu d’énergie pour mettre dans tout
fou jour l’excellence de votre caraCtère, et la
JuStesse de votre raison, puisque la piété envers

4
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les Dieux , est le garant de toutes les autres
vertus (i) l Oui , si je dois changer mon écrit,
s’il faut retoucherivotre portrait , loin d’être
assez téméraire pour y rien retrancher, j’y
ajouterai ce trait , comme celui qui doit cou»
tonner tout l’ouvrage. Je vous ai la plus grande
obligation , je l’avoue , pour les reproches
que vous m’avez fait faire. Et quand j’ai: vanté

la modération de votre caractere, ennemi du
faste et de l’orgueil au milieu des grandeurs ,9
vous avez confirmé la vérité de mon éloge.

Est-il , en effet , une marque plus certaine
d’un caractère modeste et populaire , que de.
nepas s’approprier ces louanges, de les re-’
fuser même par un excès de pudeur? Mais?
plus vous montrez de modesrie , plus vous.
faites connoître que vous méritez les éloges.
les plus pompeux. On peut vous appliquer ce
mot de Diogène Quelqu’un lui demandoit
par quel moyen on peut mériter. la gloire :
c’est en la méprisant ,. répondit-il. Pour moi ,
si l’on me demandoit quels sont ceux qui mé-i
rirent le plus d’être loués, je dirois: ce sont
ceux qui ne veulent pas l’être.

Ces réflexions paroîtront peut-être étran-
gères à ma cause , et s’éloigner de la question.

Le point sur lequel je dois me justifier , est:

(t) A la. lettre : car tous. aux n’lwnormt point le:
Dieux avec négligence , sont le: plus vertueux à 1’ dès
hommes.

(a) Le grec: la chose tourne pour vous, Lys-pria
un ce mat de Diogène.

lib 4,
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d’avoir comparé votre beauréà celle de li
Vénus de Cnide et des jardins d’Athènes,à
celle de Junon et de Minerve. Cet éloge vous
paroit excessif; la chaussure est, dires-vous,
trop grande pour votre pied: c’est aussi l’objet

que je vais examiner. Cependant les peintres
et les poètes , Suivant un ancien proverbe,
ne sont point responsables de leurs fictions (1);
à plus forte raison ceux qui font des éloges.
quoiqu’ils écrivent comme nous en prose,et

que leur muse ne marche point en cadence.
L’éloge est libre , son étendue ni sa un
veté ne sont soumises à aucune loi; l’unique
objet qu’on s’y propose , est d’exciter la plus

vive admiration pour ce qu’on loue , de le
rendre digne de tous les vœux; voilà ce que
je pourrois alléguer pour ma défensetmaisie

ne prendrai point cette route; vous croiriez
que je suis réduit à n’en pouvoir suivre aucune

autre. aJe vous dirai plutôt , que les moyens q"!
neus employons pour faire un éloge,consi3-
tent à nous servir de comparaisons et de simi-
litudes, dont le principal mérite est dans leur
justesse. Mais pour atteindre à cette justesse.
ce n’est pas assez que l’objet de la comparaison

soir parfaitement égal au nôtre, ou ne lui soit
i inférieur en aucun point. Il faut, au contraires

(t) C’est ainsi qu’Horaee a dit dans son art poétique?

Pic’orîbu: arque partir

Qui! (un alcali laver [in que patata.
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jusqu’à unobjet qui l’emporte de beaucoup
Sur lui. Par exemple , si pour faire l’éloge d’un

chien , en disoit qu’il est fus grOs qu’un renard

ou qu’un chat, diri z-vous que ce seroit faire
un véritable éloge? Non. certes; et quand on
compareroit ce chien à.un loup , l’éloge ne
seroit pas encore fort grand. Comment donc
le pousser à la perfection qui lui est propre?
C’est en disant , ce chien , pour la taille et la
force , ressemble à un lion. Ainsi un poète pour

A faire l’éloge du chien d’Orion , l’appelle min-

queur de lions. Voilà un éloge partait: de même
si l’on veut louer un fameux Athlète , Milon
de Crotone , Polydamas , ou Glaucus de Ca.
rystie , et qu’on dise de lui, qu’il est plus ro-
buste qu’une femme , ne croirez-vous pas que
l’auteur d’un si sot éloge a voulu tourner son

héros en ridicule? Eût-il exalté sa force au-
dessus de celle d’un homme , il seroit encore
loin d’avoir fait un éloge véritable. Écoutez
comme un poète célèbre (r) fait l’éloge de

Glaucus :
Ni le frère amena,

Ni le terrible fils d’Alcmène,
Malgré ses bras de fer, n’eût osé l’attaquer.,

Vous voyez comme il compare son héros à

1) Pindare , à ce qu’on. croit. L’ode par laquelle il
celebroit Glaucus de Carystie, n’existe pas armi celles
qui nom rest :nt de ce poète , et le nom e l’Athlète
ne paroit pasdans la une des vainqueurs olympiques. I
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des immortels. Cependant Glaucus ne,s’est point
irrité de ce qu’on le mettoit en parallèle avec
les Dieux qui présidoient à la lutte , et jamais
ceux-ci n’ont songé à tirer vengeance de
l’impiété ne Glaucus ou de son poète. L’un

et l’autre, au contraire, ont joui de l’estime
et de l’admiration de toute la Grèce, les
a comblés d’honneurs; Glaucus à cause de sa

force, le poète pour ses autres ouvrages , et
principalement à cause de celui-ci. Ne. soyez
donc plus étonnée si , voulant faire une
comparaison nécessaire à tout éloge , je me
suis servi d’un exemple plus élevé que mon

sujet.
Vous avez parlé dezflatterie, vous avez dé-

claré que les flatteurs vous étoient odieux,
c’est un nouveau motif de vous louer; car il
n’est pas possible de s’en défendre. Mais dis-
tinguez , je vous prie , l’éloge du panégyriste ,
d’avec l’hyperbole du flatteur: celui-ci , qui
ne donne des louanges que pour son utilité
particulière (x) , fait peu de cas de la vérité;
il croit devoir en toute occasion pousser son
éloge à l’excès: peu lui importe d’en venir à.

ses fins par un mensonge ; il prend dans son
imagination la plupart des qualités qu’il vous:

(1) C’est ainsi’que Théophraste définit la flatterie:

un commerce honteux utile pour le flatteur. Tris N un.
au!" u’ToMÉQot air 11: minier àXPeèV sinua , "(uté-

pxnu ne 75 KOÀMW’M. 014mm, chap. a.
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attribue; il hélera» nulle "difficulté de dire que
Thersite (t) est. mille fois plus beau qu’Achille;
que Natures! le plus jeune des guerriers qui
sont devant Troye: il jurera que le ms de Cré-
sus (z) a l’ouie plus sensible etqplu» délicate que

Mélampe (3); que Phinée a la vue plus per-
çante que Lynce’e Ce’ui qui veut faire un
éloge , s’y prend bien différemment, et loin
d’avancer le plus léger mensonge , il ne sup-
pouera pas à son sujet des qualités qui n’exis-

tent point: seulement il étend , il amplifie
celles qu’il a reçues de la nature. Il osera dire
d’un-cheval , qui de tous les animaux que nous

(t) 3’qu le portrait de Thersite dans l’lliade, 11v. a ,

il. 3l6.
(a) Il étoit sourd et muet , Hérojare Clïa.

(3) Mêlant avoit élevé deux serpens , qui étant
devenus gran s, lui léchèrent les oreilles pendant qu’il
dormoit; il se réveilla fort effrayé, et fut bien étonné
à son réveil d’entendre le langage des oiseaux. Apol-
Ioa’are, Iiv. I , chap. 9, n.

(4) Orphée ou l’auteur du petit poëme des Argoo
hautes , parle ainsi de ce Lyncée , v. :79:

Auyuu’r d’6; "in". d’1 diane; fifi 3m»:
Bt’ràm un) ÜÀI’liÎos’ üwoxàovim Béptàpat.

Min: «’1’ drapâmes d’ancien Janine" dans.

si vue perçante étoit passée en proverbe. Lucien s’en
sert fréquemment dans le Timon , page :38; dans les
ContempIJt-urs, page 498 ; l’haleinc’nippe, page 334 ; et
autres endroits ou les traducreurs n’ont as manqué e
mettre [.1 vu: d’un Lynx. Contre-sens ridicule, et qui
prouve qu’ils n’ont traduit que d’après le latin.
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49: Œuvnas,connoissons , est naturellement le plus vite et
le plus léger: - ’ ’ ’

i JeCourant sur les épis il ne les brisoit pas (t).

Et ailleurs :

Le coursier belliqv in aussi prompt que les vents.

S’il voit une belle maison d’une architecture
élégante , i1 dira :

Tel est de Jupiter le céleste palais (a).

Un flatteur appliqueroit ce vers à la cabane
d’un bouvier, s’il espéroit recevoir du bouvier
le prix de sa bassesse. C’est ainsi que Kyritethus,
courtisan (3) de Démétrius Poliorcète, après
avoir épuisé toutes les ressources de la flatterie, I
louoit ce prince qui étoit tourmenté de la toux,
de ce qu’il crachoit avec graces.

Le caractère qui distingue le flatteur de celui
qui fait un éloge , ne consiste pas seulement
en ce que le premier ne fait aucune difficulté
d’employer le mensonge pour faire plaisir à

(i) Homère, Iliade, 5v. 20, v. 227; une foule de
poètes grecs et latins , parmi lesquels on disringue
Qppien , de Venet. , Iiv. r, v. 23:; et Vit ile , Ænc’ide,
11v. 7, v. 808, ont imité cette hyperbole. e plus grand
nombre est cité dans les remarques de la nouvelle édition
d’Oppien , 1786 , p.15: :70.

(a) Odyssée , liv. 4 , v. 74.
(3) Le grec porte ; flatteur. In n’ai pas voulu répéter

ce mor , qui se trouve deux lignes plus haut: d’ailleurs
courtisan et flatteur peuvent aujourd’hui passer pour de

vrais synanymes. i -*
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D .ceux qu’il loue grandis que le second ne fait

qu’exaltetsg-tles qualités qui existent déja: une
seconde différence très-essentielle, c’est que
le flatteur se sert d’hyp sboles , et les plus
violentes qu’il puisse ima giner; l’autre, au
contraire , évite prudemm .t cet excès , et sait
se contenir dans de justes 5011165. D’une foule
de traits qui caractérisent la flatterie et le véri-

’ table éloge , je vous ai présenté ce petit nombre,

afin que vous ne soupçonniez point ceux qui
vous louent de vouloir vous flatter, et pour
que vous puissiez les distinguer en les mesurant
l’un et l’autre sur leur propre molèle

, A présent, rapprochez de mon ouvrage ces
deux règles , et voyez laquelle lui convient. Si
c’était quelque femme dénuée d’agrémens que

-j’eusse comparée à la Vénus de Cnide , sans

cloute je serois un flatteur plus impudent que
Kynæthus; mais lorsque c’est une femme dont
tout le monde connoît et vante la beauté , la
distance n’est pas assez grande pour que cet

éloge paroisse audacieux. .
Peut-être me direz-vous , ou plutôt vous

me l’avez déja dit: je te permets de louer me
beauté ,° mais il flattoit la louer d’une manière qui

n’aura? point l’envie , a tu pas assimiler une
mortelle à des Déesses. A cela je vous répondrai,
puisque la vérité m’y force , ce n’est point à

des Déesses que je vous ai comparée , femme
vertueuse ,’ mais aux chefs-d’œuvre de nos

Ç!) A la lettre: d’après la mesure qui leur est propre.



                                                                     

494 (E t1 v a; s jplus fameux artistes , à des cuivrages de pierre,
d’airain ou d’ivoire. On peut sans itnpiété, je

pense, comparer l’homme aux ouvrages sortis
de sa main ; à moins eue vous ne croyez que
Minerve niest autre chose que la statue formée
par Phidias , que Vénus Uranie est la même
que le marbre sculpté dans Cnide par Praxi-
tèle , il y a peu d’années. Prenez garde alors
qu’une telle opinion ne bleSSe les Dieux,,dont
la véritable image (du moins je le pense),
ne sauroit être représentée par la main, des

mortels. . h ;Si je vous ai camparée à ces Déesses fie.
n’aînrien fait en cela qui me soit particulier!

je ne suis pas le premier qui ait frayé cette
toute: plusieurs poètes eSIimables l’avaient
ouverte avant moi, principalement Homère
votre concitoyen. C’est lui désormais que je
vais faire monter sur la tribune pour y défendre
ma cause. Il n’est pas possible qulon me con-
damne sans le condamner aussi. Je lui demano
derai donc , ou plutôt je veus demanaerai pour
lui ( car vous conservez dans sotre mémoire
les plus beaux morceaux de ses poésies ), que
pensez-vous lorsqu’il dit de Brisëis , pleurant
Patrocle , qu’elle est semblable à Vénus. Et,
comme si" ce n’étoit pas assez , il ajoute un
instant après :

Ainsi (limette femme aux Déesses salifiable (I).

(î) Iliade, liv. :9, v. s86;

l
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Ce langage allumgt-il votre colère , jettez-vou’s

son livre avec indignation , ou lui accordez-
vous la përmission de s’exprimer ainsi dans
un éIOge î Quand vous la lui refuseriez , tant
de siècles la lui ont déja donnée: personne
ne lui en a jamais fait un crime, ni le critique
audacieux (t) qui fouettoit son image, ni celui
qui marqua par’des obèles (z) les vers qu’il
prétendoit supposés. Et quoi! il lui sera permis
de comparer à Vénus une femme barbare , dont *
les yeux sont baignés de pleurs , et moi je
ne pourrai comparer aux statues des Déesses ,

. une Grecque en qui brille , je ne dis pas la
’ 7 beauté , elle ne le permet pas, mais la gaieté,
i le rire plein de grâces , qui rend l’homme sem-

blable aux Dieux.
. Veut-il peindre Agamemnon, voyez comme

il épargne les Dieux , comme il distribue toutes
les parties de leurs images: il donne à son héros
les yeux et la tête de Jupiter (3) , la ceinture
de Mars , la poitrine de Neptune: il divise les,

(1) Zoîle. -Sa.) Zènodote d’Ephèse , poète et grammairien , dis-

cip e de Philém. Il vivoit sous le premier Ptolemée ,
roi d’Egypte , qui le mir à la tête de sa fameuse biblio-
thèque d’Alexandrie , et lui confia l’éducation de ses
cnfans. Zènodore fit une édition d’Homère , dans laquelle ,
il marqua d’une broche les vers qu’il croyoit su posés.
Il y eut un autre Zénodote d’Alexandrie, qui crivoit
contre Aristarque en Faveur des vers d’Homére , que
ce critique avoitvretranchés.

(3) Iliade, liv. 2 , v, 478. Vqu le traite sur la mon
.nièr: dom on doit écrire l’histoire , page 37°.



                                                                     

Ç

l

496 (E U va a s
statues des Dieux , pour en former lutinen-
bres d’un homme. Dans un aune endroit , il.
assimile à l’homicide Mars , tantôt un guerrier,

tantôt un autre ; il fait égal aux Dieuxle
Phrygien fils de» Priam , et donne souvent la
ressemblance des immortels au fils de Pelée.
Maisije reviens aux, exemples des femmes,
écoutez le poëte vous. dire :I t; se

Telle n’est point Diane ou la blonde Vénus.

Ailleurs : ” ; .-A

Ainsi dans les forêts on voit marcher Diane.

Non content d’assimiler des mortels auxDieux, ’

il compare aux Graces (t) les cheveuxld’Eue
phorbe , quoique souillés de sang. Enfin les
exemples de ce genre sont si nombreux dans

à Homère, qu’il n’est presque aucun endroit de

ses poésies , qui ne soit embelli par l’image
de quelque Déesse. Le poète s’est cru si peu
responsable de ces comparaisons , qu’il ne fait
pas difficulté de louer ces Déesses par des s:-
milt-tudes infiniment au-dessous d’elles. Il daim:
à Junon les yeux d’un bœuf Un autre

v (t) Iliade , liv. :7 , 9. si, critique d’Homère.
h (a) Allusion au [506er d’Homère. Ce nom et la!

semblables, qui dans l’origine de la langue , avoient
la signification propre qu’annonre leur étymologie.
n’ont eu par la suite qu’un 5ms simple. Ainsi 84671:,
dès le temps d’Homère , ne signifioit autre chose qu’une
femme qui a de grands yeux. Les Grecs employoient
les noms de Bât et d’mrvres , bœuf et cheval , animaux.
dont la taille est considérable , pour désigner ce qui

P0810 3
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poéteàdit-que ’Vénus a les paupières de .vio-ii
lette’, et pour peu qu’on .Isoit familiarisé avec
la poésie .d’I-Iomère , on commît l’Aurorc aux

doigts de roses. -Cependant c’est encore peu de chose de
comparer la beauté des humains à celle a:
Dieux: on va jusqu’à usurper leurs noms.
Combien n1avons-aous pas de Dionysius (t) ,
d’Héphæstioinsg, de Zénons , de Posidonius ,
d’Hermias i Une reine de Cypre, épouse d’Eva-

goras , se nommoit Latone , et la Déesse .
pouvoit la. changer en pierre , c0mme une
autre Nichée , ne s’en est jamais offensée. Je

" une parle pas des Égyptiens : quoique les plus
I superstitieux de tous les,hommes , ils em-
.1ploient le nom des Dieux jusqu’à la satiété.
Presque tout chez eux , porte un nom tiré du

ciel. . 3Bannissez donc. toute crainte: ce n’est pas
à vous qu’il convient d’en avoir de pareilles.
Si dans mon ouvrage j’ai commis quelque faute
envers la Divinité , vous n’en êtes pas respon-

sable , à moins que vous ne vous croyez cou-
pable de l’avoir lu. C’est sur moi que les
Dieux doivent 5e venger , si cependant ils se

est grand et fort. Il n’y a que les gens qui n’ont aucune
teinture de la langue grec ne, qui se soient moqués
des épithètes qu’Homere donne à ses déesses; mais
leurs mauvaises plaisanteries n’ont servi qu’à dévoiler
leur ignorance.

(t) Ces noms sont ceux que rtent en grec Bacchus ,
Jupiter, Vulcain , Neptune , fleure.

Tome Il]. li
i’e -v--t.* *
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sont vengés autrefois d’Homère et des autres
poètes: mais ils ne se sont jamais courrOchés
contre ce prince des philosophes; (i), quia me
dire que l homme étoit l’image de la Divinité.

Je pourrois , pour me justifier , vous alléguer
encore une foule de raisons ; mais je veux
terminer ce discours , en faveur de mon ami Po-
lystrate , et afin qu’il, puisse aisément le retenir.

POLYSTRATE.
le ne sais trop si cela me sera possible,

Lycinus , tu as parlé bien long-temps , et plus
que ne te permettoit l’eau que je t’ai versée:

je tâcherai cependant de conserver ton dis-
cours .dans ma mémoire. Je cours de ce pas
le rendre à notre belle , et durant le chemin
je me boucherai les oreilles , de peut qu’aucun
bruitiétranger ne vienne troubler l’ordre de
tes pensées, et que ma mémoire aux abois
ne me fasse sifilerides spectateurs.

LYCINUjs.
C’est ton affaire , Polystratc, de bien jouer

ton rôle. Pour moi, qui t’ai confié ma pièce,
je me retire en ce moment; mais lorsqu’on
annoncera l’instant ou les juges vont porter
leurs suffrages , je me présenterai à leur tribunal
pour savoir quelle sera l’issue de ce combat.

(i) Platon , selon quelques commentateur; , ou plutôt
Diogène le Cynique , qui avoit coutume de dire que
les hommes de bien sont les images des Dieux , et que
l’amour est l’occupation des gens qui n’ont rien à faire.
Diogène de Laine , liv. 6 , segm. yl.
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N OTRE siècle devoit donc aussi produire (i)
de ces hommes fameux, et dignes de vivre
dans la mémoire de la postérité: nous faire
voir un héros d’une force de corps surnatu-
relle , et un philosophe d’une sagesse accomplie.
Je parle de Sostrate le Béotien , que les Grecs
appelloient Hercule , persuadés qu’il étoit ce

Dieu même , et du philosoPhe Démonax. Je
les ai connus , je les ai admirés tous deux:
j’ai même vécu assez long-temps avec le second.
A l’égard de Sostrate, j’ai parlé de lui dans
un autre ouvrage (2) ; j’ai du quelle étort sa

f1.

(r) A la lettre: n’ÉIre pas absolument dépourvu d’homme,

Tournure languissante en fiançois.
(2) Cet ouvrage de Lucien n’existe plus; mais nous

pouvons à: suppléer par le portrait que Philostratc nous
a lnlfisé e cet Hercule , sous le nom d’Agathion , w;
affinoit: Arthur, page 552 , édition d’Oléarius. C’étoit,

-dlt-ll , un grand jeune homme d’une taille semblable
à celle d’un Celte , haut de huit pieds (sept pieds quatre
pouces de notre mesure, à compter le pied romain
pour onze pouces Il portoit une chevelure tontine ,
ses sourcils épais se joignoient entre les yeux; son
regard étoit tout-à-ln-fois vif et agréable; il avoit le
nez aquilin , le col plein et nourri: sa poitrine large
et robuste , n’étoit pas sans beauté , quoiqu’un peu des-
séchée par la fatigue. Ses jambes un peu tournées en.

112 x
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taille énorme , sa ,forCeîpgodigieuse, comme
il habitoit en plein air snr’Ïle mont Parnasse,

i3

dehors rendoient sa démarche plus ferme ; il étoit vêtu
de peaux de loup consues ensemble g ses travaux or-
dinaires consistoient a attaquer les sangliers , les chacals,
les loups , les taureaux indomptés. Il montroit volontiers
les blessures qu’il avoit reçues dans ces combats. On
disoit communément que cet Hercule étoit né dnsein
de la terre dans une bourgade de Béatie; mais Hérode
avoit appris de lui e sa mère étoit une femme telle-
ment robuste , qu’e e menoit les bœufs au pâturage.
Il prétendoit avoir pour père Marathon , celui dont
on voit la statue dans la plaine qui porte le nom de
ce héros. Hérode lui demanda s’il étoit immortel.
-Je vivrai, lui répondit-il , plus long-temps qu’aucun
homme. -De quoi vousrnourrissez-vous? -.lc ris

resque toujours de laitage; les chèvres , les brebis,
es cavales fournissent à ma subsisrance; le lait d’ânesse

est pour moi la boisson la plus agréable et la plus
légère , et lorsque je veux y mêler de la farine d’orge,
il m’en faut dix chœniques (sept livres douze orins,
mesure de Paris). Les bergers de Marathon , qui m’ap-
pellent Agathion , me paient volontiers ce tribut,
dont ils se trouvent bien récompensés. Agathion étoit
fort instruit , il s’exprimoit avec élégance. Hérode en
fut étonné , et lui demanda où il avoit appris à parler
si bien. Au milieu de l’Attique, répondit-il ; les Bar-
bares n’y pénètrent point , et l’atticisme s’y conserve
dans toute sa pureté; au lieu que les habitans d’Athènes
corrompent tous les jours leur langage , par le com-
merce qu’ils ont avec les étrangers , et avec cette foule
de jeunes gens Thraces et Barbares , qu’ils prennent
en pension chez eux. Il désapprouvoit la représentation
des tragédies , donnes acrions Criminelles lui parois-
soient inspirer des conseils fort dangereux. Il blâmoit
également les exercices du Gymnase , et trouvoit in.
finiment ridicule d’employer ses forces à se maltraiter
réciproquement , plutôt ne de s’en servir à combattre
les animaux sauvages. li ne buvoit point de lait qui
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dormant sur la terre (l) , et menant une vie
sauvage. Sés actions répondoient au nom qu’on
lui avoit donné. Il l’a mérité par tout ce qu’il

a fait , soit en punissant les scélérats, soit en
ouvrant des chemins à travers ides lieux im-
praticables , ou en établissant des ponts sur
des passages dangereux,

Il est juste de parler aussi de Démonax;
je le dois pour deux raisons , afin de perpé-
tuer, autant qu’il est en mon pouvoir, le sou-
venir de ses vertus ,I et pour que les jeunes
gens d’un heureuxl naturel , qui vendroient
s’appliquer à la philosophie , ne soient plus
réduits à ne trouver de modèles que dans la
seule antiquité. Désormais ils auront sous les
yeux un exemple puisé dans notre siècle même,
et pourront marcher sur les traces de ce phi-
losophe le plus parfait de ceux que j’ai connus.

Démonax étoit né dans l’isle de Cypre,
d’une famille aussi distinguée par les richesses
que par le rang qu’elle occupoit. Supérieur à
ces avantages , son génie l’éleva bientôt au-

dessus de sa fortune , et le fit aspirer à des
biens plus précieux , à ceux de la philosophie.
Cette noble inclination n’attendit point pour

eût été trait par une femme. Hérode l’invita à manger

avec lui, et lui fit servir du laitage; mais Agathion
en flairant le vase , reconnut qu’une femme y avoit
mis la main , il ne voulut point en boire et se
retira.

(i) Au lieu d’imaro’vor, je lis s’artyeïos. Gesner et
Jensius , avant lui , lisent in) mais , sur l’herbe.

li;



                                                                     

ses (E uz v t; a s
éclore les leçons d’Agathobule (t), denDê-
métrius (a) et d’Epictète. Instruit àleur école,

Démonax écouta long-temps encore Timocrate
d’Héraclée (3) , de qui l’éloquence égaloit le

profond savoir. Mais, comme je l’ai dit, ce ne
furent pas ses maîtres qui l’appellèrent à l’étude

de la sagesse. Entraîné vers la Philosophie par
un penchant naturel, par un amour inné des
belles connoissances , il apprit dès ses plus
tendres années,à mépriser les biens qu’estimt

le vulgaire. Il se voua tout entier à la liberté,
et consacra sa vie à la franchise. La rectitude
de sa raison , la pureté de ses mœurs , sa
conduite irrépréhensible , présentoient à tous

ceux qui le voinent ou l’entendoient , le ta-

(1) Ce philosophe vivoit, suivant la chronique
dlEusèbe , l’an cxx de J. C. Il paroit qu’il demeu-
ÎOlt en Égypte ; si toutefois cet Agatltobule est
celui dont Lucien parle dans la mon de Pért’grinw,

chap. I7. l(a) Déménius , philosophe Cynique , vivoit du temps
de Néron. Lucien parle de lui au traité de la Danse,
pch 94. Diogène de Laërcc , à la fin de la vie de Dé
marin: Je lelèrc, donne une liste de tous les hommes
célèbres de ce nom , dans laquelle on est étonné de
ne point trouver notre Cynique. Pliilostrate, vie d’Apol-
1min: de Tlxyanc, 15v. 4 , clmp. 2; , parle de ce Dè-
mèrrius et de sa doctrine , d’une manière fort avanta-
geuse. Voyer la note (l’OIceriux, à cet endroit.

(3 Le même que celui dont Lucien parle dans la
vie a A.’cx.mdrt, pæge 49. Il florîssoit Cent trente ans
après Jésus-Chrisr. Fliilosrrate, vie du sophiste Polémon,
page 536 , donne une nonce intéressante sur Timo-
Crate, dont il loue l’éloquence abondante , facile et
vehémentc.
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bleau fidèle de sa doctrine et de la sincérité
de ses principes.

Ce ne fut point sans l’aveu de Minerve (t) ,
comme on dit communément , qu’il s’approcha

du sanctuaire de la Sagesse. Son esprit étoit
nourri des plus excellents poètes , il les avoit
presque tous présens à la mémoire. Il parloit
avec facilité , et connoissoit à fond (1) les
ditÎérentes sectes. Son corps formé par l’exer-

cice étoit endurci aux plus rudes travaux: car
leprcmier de ses soins étoit de ne dépendre
de personne. Aussi, dès qu’il sentit qu’il ne
pouvoit plus se suffire à lui-même , il quitta
volontairement la vie , laissant aux Grecs un
long souvenir de ses vertus,

Sans se renfermer dans un seul genre de
philosophie , il les réunit presque tous , et
jamais il ne fit connoitre à quelle secte il
donnoit la préférence. Il paroissoit cependant
adopter la doctrine de Socrate , quoique par
son costume et la simplicité de ses mœurs ,
il semblât avoir pris Diogène pour modèle.
Mais il n’affecte; jamais une conduite singu-
lière , dans le desir de se faire admirer , ou
d’attirer sur soi les regards de la multitude.
Loin d’être enivré d’orgueil, il étoit uni dans

ses manières , vivoit comme le commun des

(1) Le grec dit: sans avoir lavé se: pieds. J’ai été

obligé de changer ce proverbe.
(2) A la lettre: il connaissait les sectes de philosophie,’

non lége’rcmcnt , ni pour les avoir touchées du bout du doigt.

H4.
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hommes , conversoit avec tous , soit en public

soit en particulier. -V Quoiqu’il n’employât point l’ironie de So-

crate , sa conversation n’était pas moins as.
saisonnée de toutes les graces de l’Atticisme.

On sortoit de son entretien , sans mépriser
"son indulgence , et sans craindre la sévérité
de ses reproches. Au contraire, on éprouvoit,
en le quittant, une douceur extrême , un plus
grand amour de la vertu, une joie Ïsecrètt
qui ne faisoit concevoir que d’heureuses espé-
rances pour l’avenir.

Jamais on ne vit ce philosophe crier ou
disputer avec opiniâtreté , moins encore se
mettre en colère. Il reprenoit les vices , mais
il pardonnoit aux coupables. Il vouloit que
les philosophes imitassent les médecins,
guérissent les maladies sans s’irriter contre le
malade. L’erreur est, disoit-il , l’apanage de
la nature humaine; mais il n’appartient qu’aux

Dieux de la réformer, ou aux mortels qui se
rendent semblables à la Divinité.

Sa manière de vivre lui procuroit l’avantage
de n’avoir jamais besoin de personne (t);
cependant il s’employoit volontiers pour ses
amis dans toutes les occasions où l’honnêteté

(1) Le traducteur latin a fait un contre-sens, en
rendant Man’s, par nullius rai. Car que] est l’homme

ni n’ait besoin de rien? Mais on peut n’avoir besoin
e personne , quand on se rocure tout par son travail,

comme faisoit Démonax. il latin a entraîné le dernier
reduercur.
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le permettoit; et s’il leisvvoyoit trop enflés
de leur prospérité, il les faisoit ressouvenir
de l’insconstance de la fortune. Gémissoit-on
devant lui des maux de la pauvreté, de la
rigueur d’un exil, des douleurs d’une maladie ,
il vous consoloit par un sourire: ne voyer-vous
pas, disoit-il , que vorchagrins vont incessam-
ment finir? Un long oubli et des biens et des maux
va bientôt envelopper votre am: , et vous donner
le gage d’une éternelle liberté.

Le premier de ses soins étoit de rappeller les
frères à la concorde , et de rétablir la paix entre
les époux. Lorsqu’il voyoit le peuple agité de
quelque dissension , il lui parloit avec éloa
quence , et souvent il persuadoit à la plupart
des citoyens de concourir à la gloire de leur
patrie par leur modération Tel étoit le
caractère de sa philosophie douce , aimable et
pleine de gaieté. i

La seule chose qui pût lui causer de la peine,
étoit. la maladie ou la mort d’un ami; car il
regardoit l’amitié comme le plus précieux des
biens que puissent posséder les mortels. Aussi
étoit-il l’ami de l’humanité entière: il suflisoit

d’être homme pour avoir des droits sur son
cœur. Cependant il se plaisoit davantage dans

Sa) Je sous-entends and. dans cette phrase; dm;-
7ew 7,? «aneth uni (urgiez , servir m patrie par du
choses modérée: , par la modération. Gesner et l’abbé

Massieu ont traduit , en ayant à leur panic de williams
tributs. Qui leur a dit qu” s’agissait ici de tribut P Lucien

n’en dit pas un mot. t
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la société de certaines personnes, et moins
dans celle de quelques autres ; mais il n’aban-
donnoit tout-à-fait que les hommes dont lai
corruption extrême lui ôtoit l’espérance de
pouvoir les guérir. Il ne disoit, il ne faisoit
rien que sous le: auspices des Graces et de
Vénus , et l’on pouvoit lui appliquer. ce mot
d’un poète comique : le persuasion réside sur sa

[êtres
Le; peuple et les magistrats d’Athènes avoient

conçu pour lui l’admiration la pluscprot’onde,

et ne cessèrent point de le regarder comme
un Dieu. Cependant sa franchise les offensa
d’abord, et la haine de la multitude fut le
premier fruit de sa sincérité. Plus d’un Anythus
et d’un Mélitus s’élevant contre lui, l’accu-

sèrent comme ils firent autrefois Socrate, de
ce. qu’on. ne l’avoit jamais vu sacrifier aux
Dieux , et d’être le seul de tous les Grecs
ne Se fît point initier aux mystères d’Eleusis.
Démonax, par sa fermeté , confondit ses accu-
sateurs. Il parut dans l’assemblée du peuple,
une couronne sur la tête , et vêtu d’une robe
blanche; Pour se justifier, il employa tantôt
les graces persuasives de l’éloquence , tantôt
une sévérité qui sembloit démentir ses prin-
cipes. Ne soyez pas surpris, Athénims, leur dit-il,
pour répondre au premier chef d’accusation ,
si je n’ai point encore sacrifié à Minerve; j’igno-

rais que cette Déesse a?! besoin de me: sacrifices.

(U Eupolis. 17qu le Mgrinus, rame 4;, page 29.



                                                                     

D a L u c 1 1-: N. 507
A l’égard des mystères , la raison qui l’em-

pêchoit de s’y faire initier, c’est, disoit-il,
que s’ils sont contraires à l’honnêteté , je ne pourrai

m’empêcher de les révéler aux profanes , afin de les

détourner de ces orgies. Si , au contraire, ils sont
utiles , je les divulguerai encore par amour de l 711(-
manite’. Les Athéniens , qui déja tenoient dans

leurs mains des pierres pour le lapider, s’ap-
paisèrent tout-à-coup , et lui devinrent favo-
rables. De ce moment ils commencèrent à
l’estimer et à le respecter; bientôt ils finirent
par concevoir pour lui la plus grande admi-
ration. Cependant il avoit commencé son apo-
logie par cet exorde un peu brusque: Athé-
nierts , je parois devant vous couronné, immoler-
moi comme votre victime; depuis long-temps vous
n’avez fait (l’heureux sacrifices.

Je veux à présent vous rapporter quelques-
unes de ses réponses , ou brillent la justesse
et la délicatesse de son esprit. Je ne saurois
mieux commencer que par celle qu’il fit à
Phavorinus (Il Ce sophiste ayant entendu

. (î) Phavorinus naquît à Arles , ville de Provence.
Onlprétcnd que la nature lui avoit fait présent des
deux sexes , et qu’il étoit hernmphrodite. D’autres
disent qu’il étoit eunuque. Il vécut sous l’empereur
Adrien , avec lequel il eut une dispute assez vive , sans
que cet empereur lui en témoignât le plus léger ressen-
timent. Ce qui faisoit dire à l’havorinus qu’il y avoit
trois choses dont il étoit toujours étonné; d’être 01W
lois et de parler grec , d’être Ennuque et d’aVon’r été

accusé d’adultère, d’avoir contredit un Empereur et
d’être encore en vie; Philostrate , vie de: Sophims .
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losophiques en ridicule , et blâmoit sur-tout
les vers dont il coupoit , sans cesse , ses dis-
cours , ce qui leur donnoit un ton lâche, ellé-
miné, tomba-fait indigne de la philos0phie;
il fut le trouver, et lui demanda , quel il étoit
pour se moquer ainsi de sa méthode. Un homme,
lui répondit Démonax , dont les oreilles ne se
laissent pas facilement séduire, Le sophiste insista.

-Quels sont tes titres pour aspirer à la phi-
losophie? - Ma virilité Une autre fois le
même Phavorinus s’approchant de Démonax,
lui demanda à quelle secte il donnoit la pré-
férence. Qui t’a dit que j’étais philosophe? lui

répondit-il. Et comme il se retiroit en riant,
l’autre voulut savoir ce qu’il avoit à rire. C’est,

lui dit-il , qu’il me paroit flirt plaisant que tu
veuilles distinguer les philosophes à la barbe, toi
qui n’en 4s pas.

Le sophiste Sidonius qui s’étoit acquis quel-
que réputation dans Athènes , pronOnçoit un
discours , dans lequel il se donnoit les louanges
les plus outrées , et se vantoit d’avoir pénétré

dans tous les sentiers de la philosophie. Il
disoit (car il vaut mieux rapporter ses propres
paroles): Si Aristote me veut pour disciple , je
le suis au Lycée ; si Platon me demande, je vais

(in r, page 489. Aulugelle cite fréquemment Phavoo
filins , dont il paroit faire le plus grand cas. Il ne nous
reste aucun de ses ouvrages.

(1) Le grec porte : o’çxeîe , testiculi. Démonax repro-
che à Phavorinus d’être eunuque.
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à Pdcdlmie; si c’est Ze’non , j’habiterai sous le

Portique ; si Pythagore m’appelle , je me tairai;
Démonax se levant aussi-tôt du milieu de
l’assemblée , lui dit : Pythagore t’appelle.

Un assez beau jeune homme , nommé Py-
thon , fils d’un noble Macédonien , s’égayoit

un jour aux dépens de notre philosophe ,
s’obstinoit à lui pr0poser un argument sophis-
tique, et lui demandoit la solution de son
syllogisme. Je ne sais qu’une chose , répondit
Démonax , c’est que vous êtes fort pénétrant

L’autre irrité de cette raillerie à double sens,
le menaça , en lui disant: Sais-tu bien que
je te ferai bientôt voir un homme 3 Vous en
avcî donc un , répartit , en riant , le philo-

sophe iUn Athlète , vainqueur aux jeux olympi-
ques , se montroit en public avec une robe
brodée de fleurs; Démonax se moqua de lui.
Cet homme lui lança une pierre à la tête: le
sang jaillit à l’instant. Chacun des spectateurs
indigné , comme s’il eût été blessé lui-même,

crioit à Démonax d’aller trouver le proc0nsul.
Non pas le proconsul, répondit-il , mais le ml-
deein.

En se promenant il trouva sur le chemin
un. anneau d’or , il fit aussi-tôt afficher dans
la place publique , que le maître de cet anneau

(Il) Le mot grec terminant: , signifie , àrer une cort-
clusion d’un raisonnement. Il a encore une autre signifia

tion obscène , et répond au eonfiei des Latins.
(a) J’avoue que je n’entends pas cette plaisanterie.
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qu’il le remettroit à celui qui désigneroit le
poids du bijou , la pierre et son empreinte.
Un jeune garçon , d’une rare beauté, vint le
redemander, disant que c’étoit lui qui l’avoit

perdu. Matis comme il ne le put désigner:
Aller , lllOIl enflent, lui dit Démonax , Surfez
bien votre anneau , vous n’avez pas perdu
celui -ci.

Un Sénateur Romain qui se trouvoit à
Athènes , lui disoit , en lui montrant son fils,
jeune homme d’une beauté merveilleuse, mais
mol et efféminé: voila mon fils qui vous salut.
Il est beau , reprit Démonax , il est digne de
vous , et ressemble tout-ti-fizit à sa mère.

Il vouloit qu’on appellât Arctésilas un phi-
losophe cynique, nommé Honoratus , qui étoi

vêtu d’une peau d’ours. -
En quoi consiste le bonheur, lui deman-

doit-on un jour. L’homme libre, répondit-il,
est le seul heureux. - Mais il est une foule de per-
sonnes qui jouissent de la liberté. :Celui-lti seul
en jouit , qui n’est touché ni de crainte ni d’es-

pérance. --Est-il possible de trouver un pareil
homme P Nous sommes tous esclaves de ces Jeux
passions. :Il est vrai, mais si vous connoissiq
si fond le sort des humains , vous verrier qu’ils n’ont

rien à craindre et rien al espérer. La douleur et les
plaisirs s’évanouissent en un instant et pour jamais.

Pérégrinus , surnommé Protée , lui repro-

choit de rire trop souvent, et de se moquer
des humains. Démonax, lui disoit-il , tu ne
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fais pas le chien ---Ni toi l’homme, Pe’ra’.

inus.
Un Physicien parloit sur les Antipodes en

présence de Démonax : celui-ci le fit lever , le
conduisit sur le bord d’un puits , et lui montrant
son image répétée dans l’eau; n’est-ce pas la,

lui dit-il , ce que vous appelleq les Antipodesl(z) P
Un homme se disoit magicien et se vantoit

de posséder des enchantemens (3) , dont la
force étoit relle , qu”il se faisoit obéir de tout
le monde, et qu’on ne pouvoit rien lui refuser.
Cela n’a rien d’étonnant , lui dit Démonax :

suive(-moi cher la première boulangère , et vous
verrez que par la vertu d’un seul enchantement,
et d’un petit ingne’dient , elle m’obe’ira au point

de me donner son pain. Il faisoit allusion à la

(r) C’est-à-dire , le Cynique.
(a) On sait combien l’exiStence des Antipodes a été

contredite par les anciens.
(3) Le traducteur latin , en rendant le mot incubais

par carmina, a entraîné le dernier traducteur françois
dans un contresens assez singulier, et qui prouve de
la manière du monde la plus évidente, que celui-ci
n’a pas consulté l’original. Quelqu’un se disoit magicien,
et prétendoit à l’aide de certains vers remplis d’i’nchnnttmmù

Lucien ne du point que l’enchantement fût en vers.
Il pouvoit fort bien être en prose , n’être composé que
d’un mot ou de deux. Plus bas: vous verre; que par une
seule ligne c! un peu de poison. Cela est inintelligible ,
et c’est la faute du latin , qui porte : uno carmine et
pauxillo verzeno. d’antenne» ne veut pas dire ici poison,
mais drogue quelconque , ingrédient; car les enchante-
mens ne consistoient pas seulement en des paroles ma-
giques , on les accompagnoit de quelques cérémonies ,
on employOIt des drogues , ôte.
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monnoie , dont la puissance’çst égale à celle

de la magie . r ’
Hérode (a) , cet homme illustre , célébroit

les funérailles de Pollux (3) , qu’une mort pré-
maturée venoit d’enlever à la fleur de son âge.

Il avoit ordonné qu’on attelât son char (4),

SI) Le latin pone encore ici carminât, et le dernier
tu uctcur ne manque pas d’écrire: n’est pas moins (fieu:
que les vers enchanteurs.

(a) Hérode Articus, le plus illustre des sophisres
grecs, par ses richesses, sa naissance et ses talens.

hilostrate a écrit sa vie , dans laquelle il n’esr parlé
ni de Démonax , ni de ses bons mors adressés à Hérode.

Ce Polis): , qu’il ne faut pas confondre avec Julius
Po ux , auteur de l’Onomasticon , étoit un des disciples
chéris d’Hérode. Celui-ci se plaisoit a élever de jeunes

esclaves , et à les insrruire 3 il leur donnoit les noms
des héros de l’antiquité. Philostrate parle d’un Achille,
d’un Memnon, et n’a pas oublié Pollux et la douleur
qu’Hérode fit éclater à sa mort. Voyeç Philosrrate,

page :18. .
(4) Cet endroit est singulièrement obscur dans le

tette ; et l’on ne voit pas pour qui le char et les chevaux
sont destinés , si c’est pour le défunt , ou si c’est pour
Hérode. Le remier sens a été adopté par le traducteur
latin. Dusou , par l’a plication d’un passage de Phi.
IOStrate, qui dit qu’liiérode avoit coutume de faire
représenter ses disciples sous un costume de chasseurs,
semble insinuer que ce char et ces chevaux devoient
être sculptés sur le tombeau de Pollux. Mais cette appli-
cation me paroît fausse: il s’agit ici des obsèques de
Pollux et non de la décoration de son tombeau. Ce-
pendant je ne vois pas sur quoi pourroit tomber le bon
mor de Démonax , dans le cas où le char auroit été
destiné à transporter le co s de Pollux. Le philosophe
n’aurait pas pu dire: Polir: se plaint de ce que vous
n’e’tes pas encore uni pour aller le trouver. Je préférerois
donc de lire au 5’qu bouta (nirvâna cinq? , au lieu

qu’on
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qu’ont lui tînt deâ chevaux tout prêts, comme
S’il eût été sur le. point de les monter, et
qu’on préparât un festin. En cet instant Dé-
monax l’aborde, et lui dit : je vous apporte
une leur: de Pollux. Hérode fut charmé de le
voir. Il s’imaginait qu’il venoit , suivant le

’ commun usage ,’ se mêler à la foule des amis
qui flattoient sa douleur. Et bien , Démonax,
lui dit-i1 , que me veut Pollux? Il se plaint ,
répondit le philosophe , de ce que vous n’êtes
pas encore allé le trouver.

Le même Hérode, pleurant la perte de son
fils (i) , s’étoit renfermé dans leslténèbresri

(rimé; ; jubrretque camail sibi ipxi jungi et que): adstarc
tanguant comcensuro. C’est alors que Démonax , voyant
Un char et des chevaux préparés pour Hérode , a pu
dire à celui-ci : Pollux se plaint de ce que vous n’arrives
encart allé le trouver. Guiet avoit senti cette difficulté 4,
comme on le Voir par Sa remarque sur aimé? , an Ho-
AvJsu’xet ,- j’ai traduit conformément à ma correction,
qui ne consiste qu’à Changer un esprit.
. (1)11 ne paraît pas qu’Hérode air eu d’autre fils
qu’Atticus, ui survécut à son ère selon le témoie
gnage de Phi osrrate, lequel reprcsentc ce fils comme
un esprit grossier , et tellement inepte , qulil ne put
Jamais apprendre à lire. Hérode en conçut un chagrin
extrême , et par son testament déshérita ce fils, auquel
il ne laissa que le bien de sa mère. Mais Hérode eut
deux filles qui moururent assez jeunes, la perte de
l’aînée , nommée Panatliènaîs , lui causa beaucoup de

douleur. Elle ne fut appaisée , dit Philosnate , que par
les honneurs que les Athéniens rendirent à sa fille,
en lui donnant la sépulture dans la ville; privilège
réservé aux héros et à ceux qui avoient rendu à la.
république des services importans. Ils ordonnèrent en
outre , que le jour auquel Panatliénaîs étoit morte seroit

Tonie 111. Kk
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Démonax va le tromer, et lui dit: je suis
magnum , je puis évoquer l’ombre de votre fils ,

pourvu que vous me nommiq seulement trois homme:
qui n’aient jamais pleuré personne. Comme il
balançoit à répondre ( il étoit, je crois, fort
embarrassé , et ne pouvoit nommer qui que
ce fût N’est-il pas ridicule, reprit alors Dé-
monax , de Vous croire seul en proie à des mon:
intolérables , quand vous voyer qu’il n’est aucun

monel exempt de douleur?
Il railloit volontiers les gens qui se servent

dans la conversation d’expressions surannées
ou étrangères. Un homme auquel il avoit fait
une question , lui ayant répondu avec une
affectation singulière d’atticisme: Eh! mon ami,
lui dit- il , c’est aujourd’hui que je t’interroge ,-

tu me réponds comme si nous étions du temps

1’ Agamemnon. .
Un de ses amis, lui disoit un jour: venq

duce moi dans le temple d’Esculape , nousyprieren:
le Dieu pour la santé de mon fils. Tu crois dont,
lui répondit Démonax , qu’Esculape est sourd,
et ne pourroit pas nous entendre d’ici 3

Il v0) oit un jour deux philosophes ignorans

rayé du calendrier. La seconde fille d’Hérode s’a pelloit

Elpiviîte. Sa mcrt le plongea dans le plus ran deuil;
il étoit muche sur le plancher, frappoit a terre, et
poussoit des cris de désespoir. Quel sacrifice le ferai-je;

* 6 nu fille, disoireil; que Jéponmi-je avec un du: le
lambeau? Le philosophe Sextus entra comme il pronon-
ç .1.- ces paroles , et lui dit : le plus beau présent que
ou"; p...rsi.ç faire à votre fille , c’est de la pleurer avec
amination. Plulostratc , vie d’Herode , page 558.
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disputer avec opiniâtreté. L’un ne prOposoit
que des absurdités , l’autre ne répondoit pas
un mot qui appartînt à la question. Il se mit
à dire : ne vous semble-bi! pas, mes ami; , que
ces deux [ranimes s’occupent , l’un à traire un bouc ,
1’ autre d présenter un crible sous l’animal.

Le Péripatétieien Agatocle , se vantoit d’être

le seul et le premier Dialecticien. Si tu es le
premier, lui dit Démonax , tu n’es pas le seul;
et si tu es le seul , tu n’es pas le premier.

Céthégus , personnage conSuIaire, député

vers son père en Asie , traversoit la Grèce.
Ses discours et ses actions le faisoient uni-
versellement mépriser. Un des amis de notre
philosophe , lui dit , en voyant paraître Cé-
thégus: il faut avouer que c’est la grand sot.
--E-n ve’rite’ , je ne vois en lui rien de grand (Il,

reprit Démonax.
Le philosoPhe Apollonius , accompagné

d’une foule de disciples , partoit pour se rends:
auprès de l’Empereur, qui le demandoit
Rome afin de s’instruire dans sa conversation.
Démonax le voyant passer, se mit à dire s
poila Apollonius et ses argonautes

(il Je lis filin uiya. Dusoul prétend qu’il faut tra-
duire: cela n’a rien d’étonnant, comme s’il y avoit au?!

[45,71 mon. Démonax , dit-il , reproche au père de
Céthégus la même imbecilliré qu’à son fils. Ferre ex-
plication me paroit absolument forcée: d’ailleurs rïen
n’indique que le père de Céthégus fût un homme

méprisable. A p(a) Cet Apollonius esr Apollonius l’Atllt’Wîlcn, dont

Philosnate a écrit la vie parmi celles (lLS Sophistes ,
Kka.
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’ Quelqu’un lui demandoit si l’aine est irai

mortelle: oui , dit-il , comme tout le reste.
Platon enseigne la vérité , disoit-il àl’occa-

sien d’Hérode , lorsqu’il soutient que nous avons

plus d’une aine; car ce ne peut être la même qui
dorme des festins à Rlzëgilla (1 ) et à Pollux ,
comme s’ils vivoient encore , et qui compose de si
belles déclamations.

r lliv. u , clmp. 20. Pqu a cet endroit la remarque d’Olés-
rius. La plaisanterie de Démonax contient une allusion
au nom d’Apollonius , auteur du poème des Argonautes.
Il reproche au philosophe d’aller à la cour de flint-

creur dans le dessein de s’enrichir , comme aunerois
es Ar onautes allèrent à la conquête de la toison d’or.

Marc-Ëurèle , dans son ouvrage , parle de cet Apol-
lonius , lib. 4 , VIII.

(1) Rhégilla étoit l’épouse dll-lèrode ; il la perdit fort
jeune. Il fut accuse d’être l’auteur de sa mort , ayant
ordonné à un de ses affranchis de la battre pour une
faute assez légère; celui-ci la frappa violemment sur
le ventre. Elle étoit grosse de huit mois, et mourut
dans un accouchement laborieux. Hérode se jusrifia
de cette imputation : il fit éclater la plus grande douleur
à la mort de Rhègilla; honora sa mémoire par plu-
sieurs monumens , sur-tout par un théatre couvert ,
dont le toit étoit de bois de cèdre , enrichi de sculp-
tures , dont la richesse surpassoit celle de la matière.
Il poussa son deuil jusqu’à reSter un temps considé-
rable dans sa maison tendue de noir , et ne le quitta

ne sur les reproches et les sarcasmes de Lucius de
gavas. Philostrate , vie d’Hc’rode, page 55; et suivants.
A l’égard (les feStins dont il est parlé en cet endroit:
c’étoit un usage de célébrer tous les ans la mémoire
des héros et des personnes qu’on avoit aimées , par un
festin auquel on les invitoit, quoiqu’ils ne fussent plus.
On leur assignoit une place distinguée; on buvoit à
leur santé , &c. &c. On terminoit le repas en prononçant
leur éloge funèbre.

nu.- - --- a- fl.-- .



                                                                     

nerverait. 517Un jour qu’il entendoit faire la proclama-
tion des mystères (t) , il osa demander public
quement aux Athéniens pour quelle raison ils
excluoient les Barbares de cette initiation éta-
blie par Eumolpe , qui lui-même étoit Thrace

et Barbare
Comme il étoit sur le point de s’embarquer

par un temps fort orageux, un de ses amis
lui dit t vous. ne craignei dom: point de faire

(1) Ceux d’Eleusis. La proclamation , dont il s’agit d
ici , étoit faire par le héraut; il paroit qu’elle consis-
tOit à interdire les mysrères aux arbares et aux pro-
fanes. Vqu celle que Lucien rapporte dans la vie
d’Alrxamlr: , page 32 , et qu’il dit être semblable à celle

d’Athènes. I
(a) Cette réflexion de Démonax est fausse à plu;

sic-ors égards. Les Barbares , c’esrà-dire , les étrangers
n’étoient point exclus des m stères au temps de ce
philosophe. Dès le siècle (le ’icéron , tous les peuples
de la terre venoientSe faire initier aux mystères d’Eleusis.
C’est ce que nous apprend disertement l’orateur Ro-
main , de nasard deor. , liv. l, chap; 2. Il es: vrai que ,
dans l’origine , ces myStères étoient réservés aux seuls
Grecs -, mais lorsque Sylla eut conquis Athènes , le
temple d’Eleusis s’ouvrit our les Romains et les
étrangers de toute nation. erre proclamation , par la-
quelle on excluoit les Barbares , ne pouvoit. donc plus
être regardée , du temps de Démonax , que comme une
simple formule , que l’image avoit conservée , mais qui
n’avoir aucun effet. En second’li’eu , il n’est pas vrai
qu’Eumolpe fût Barbare; la Thrace dans laquelle il
prit naissance , n’est pas celle qu’arrose le qumon ,
mais un canton de la Phocide , situé dans la partie
orientale du Parnasse , et voisin de l’Attique. beq
sur cette Thrace , Thucydide , Iiv. n, chap. 29. tCettel
note est extraite (les Mémoiresde’l’Académie des Belles,

Lettres xmaze XXI, page 90-
Kk 3
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naufrage , et d’être mange’ par les poissons (l) P

Je serois bien ingrat , lui répondit-il , si je
craignois de nourrir les poissons qui m’ont nourri

tant de fois.
Il c0nseilloit à un Rhéteur , qui déclamoit

fort mal , de mécl’ter et de s’exercer fréquents

ment. Mais je parle tous les jours en mon pt!-
ticulier, reprit l’autre. Je ne m’étonne plus,té-

pliqua Démonax , que vous panier si mal, oyat

un si sot auditeur.
Voyant un jour un devin prédisoit l’ave-

nir en public movennant un salaire. Je rusait
pas , lui dit-il , pour quelle raison tu exiges une
récompense. Si tu as véritablement le pouvoir de

changer les décrets du Destin , quel que soit le
prix que tu demandes, tu demandes trop peu. Mais
si tous les événemens suivent la volonté de ce Dieu,

de quelle utilité ton art pourroit-il être?
Un Romain déja vieux , et chargé d’em-

bonpoint, faisoit montre de son adresse, en
s’escrimant de son épée contre un poteau.
Comment trouver-vous que je combatte , dit-il à

. Démonax. Fort bien , reprit celui-ci , tant que
vous auna un distendre de bois.

Dans les questions embarrassantes , il avoit
toujours quelque répartie heureuse. Quelqu’un
lui demandoit, pour se moquer de lui , si je
brûle mille livres de bois, , combien y aura-bi! le

(r) Ce genre de mon étoit celui que les anciens
redoutoient le plus , parce qu’il les privoit de l’CSPOlË
d’obtenir les honneurs de la sépulture;
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livres defitme’e .9 Pèse la cendre, reprit-il , lafitme’e

pèsera le reste. -

Un certain Polybius , homme ignorant , et
qui parloit fort mal, lui disoit un jour: [Em-
pereur m’a honoré de la cité Romaine. il répondit:

il eût mieux fait de te faire Grec que Romain.
Voyant un noble qui s’enorgueillissoit de

la large bordure de pourpre de son vête-
ment (r) , il se pencha vers lui, et lui dit à -
l’oreille , en touchant son habit : un mouton

’ portoit ceci avant vous , et n’e’toit qu’un mouton.

Un jour au bain il balançoit à entrer dans
l’eau qui étoit bouillante : quelqu’un le lui
reprochoit comme une lâcheté. Le salut de la
patrie dépend-il dont: de ma brûlure (a) .9

On lui demandoit ce qu’il pensoit des enfers.
Attenth un peu , dit-il , quand j ’y serai je vous
en donnerai des nouvelles.

Un mauvais poëte lui disoit qu’il avoit
composé son épitaphe en un seul vers, et qu’il

avoit ordonné par son testament que ce vers
fût. écrit sur la colonne de son tombeau. Le
Vorci :

La terre a ma dépouille , Admette est dans les cieux.

Il est si beau, reprit en riant Démonax ,
que je voudrois déjà qu’il fût écrit.

Quelqu’un appercevant sur ses jambes des

lois!)t ctort ce que les Romains appel-
ât?) A la lettre: sans pour la patrie que dois soufis?

a . K k 4.
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marques de vieillesse : qu’est-u que mi Mm-
nax, lui dit-il. Le philosophe , avec un 50m

’rire lui ré ondit: c’est caron i ni m’a

s P qmordu.
Il voyoit un LacédémOnien ifrapper son es-

clave à coups de verges. Cesse, lui dit-il,da
traiter ton esclave comme ton égal

Une certaine Danaé avoit un procès avec
- son. frère. Vas au tribunal, lui dit Démonax,

tu n’es pas la fille d’Acrisc
Il faisoit une guerre ouverte à ces gensqui

affectent la philosophie par une vaine osten-
tation , plutôt que par amour de la vérité.
Voyant un Cynique revêtu de la besace ardu
manteau, et qui au lieu d’un bâton portoit
un pilon (4) , et crioit de toutes ses forces,
qu’il marchoit sur les traces d’Antisthènes, de

Cratès et de Diogènes. Tu mens, lui dit Déc
monax , tu es disciple d’Hype’ride

(x) Le traducteur Latin a mis Cerbère au lieu de Cam
Il a suivi la correction de Dusoul , que je crois pal

nécessaire. ’ i(2.) A Sparte il étoit d’usage de fouetter les jeunes
lacédémoniens , pour éprouver leur courage.

(3) Jeu de mors pitoyable sur l’étymologie du nom
d’Acrisius , qui peut signifier en grec: qui ne subit par!»
de jugement. ’Axçi’a’los , quasi , aima 727; tafia-5mn. n

(4) l’adopte la correction de Gesner, in) J? 11”:
pampa; Jorsçov, de ce dernier mot on a fait dm
907x07.
l (s) Le nom d’Hype’rid: signifie à la lettre fil! du
Pilon ; c’est aussi le nom d’un ancien orateur d’AthènCS.

cette plaisanterie est un jeu de mots semblable Il
("3646m , et qui ne vaut guères mieux...



                                                                     

ne LucrEN. ptComme il voyoit un assez grand nombre
d’Athlètes quise battoient mal, et sans obserVer
les loix des combats , se mordoient au lieu de.
lutter au Pancrace. Ce n’est pas sans raison que
les poètes en célébrant (I) les Athlètes de nos
jours , les appellent des lions,

Ce qu’il dit à un Proconsul , est tout à la.
fois plaisant et satyrique. C’étoit un de ces
hommes efféminés , qui se font arracher avec
de la poix les poils des jambes et de tout le
corps. Certain Cynique, monté sur une pierre,
déclamoit contre lui, et lui reprochoit sa
mollesse. Le Proconsul en colère le fit arrêter ,
et il étoit sur le point de le faire expirer sous
le bâton, ou du moins de le condamner à l’exil ,

lorsque Démonax se trouvant là par halard ,
lui demanda la grace du philosophe , dont la
hardiesse , disoit-il , est un privilège hérédi-
taire dans la secte Cynique. Je veux bien lui
pardonner cette fois en votre considération , lui
dit le Proconsul; mais s’il a l’insolence de recom-

mencer, quelle punition aura-t-il méritée .9 Or.
donner alors , reprit Démonax , qu’on l’épi]: à

Jan tour
Un autre Proconsul , à qui l’Empercur venoit

(1) flagouacç’rê’v’ter me paroit un mot corrompu.
Cc n’est pas sans raison que aux qui suivent , qui accom-
pagnent les Athlètes, les appelent des lions. Cela ne me
paroit pas faire de sens , j’aimerois mieux lire 0’: amine)
éJovîsr , ou Wæpaut’ÊV’ISi , aux qui exhortent , qui encou-

ragent les Athlètes.
(2) Açmruxiçsw , signifie épiler avec une espèce de.

poix appellée Drvpux. 17qu Suidas à ce mot.



                                                                     

qu Œuvnesde confier le commandement de ses armées;
et le gouvernement d’une grande province ,
lui demandoit par quel moyen il pourroit
parfaitement s’acquitter de son emploi. Il lui
répondit: fityq la tolère , parlq peu , écoutq
beaucoup.

on lui demandoit s’il mangeoit des gâteaux.
Crqu-vous , répondit-il , que le miel soit fait
pour les sais 3

Voyant dans le Pœcile une statue mutilée
d’une main: enfin , s’écria-t-il, les Atht’nitns

ont honoré Cyne’girt (I) d’un: statut d’airain.

Rufinus de Cypre , sectateur d’Aristote ,e’toit

boiteux , et se promenoit très-souvent au Lycée.
Démonax , en le voyant , ne put s’empêcher
de dire : je ne vois ritn dt plus indécent qu’un
Péripatt’ticitn (a) qui boîte.

.Epictète lui reprochoit un jour son célibat;
lui conseilloit de se marier et de se faire des
enfans , ajoutant qu’il convenoit à un phi-
losophe de laisser des successeurs. Et bien,
Epicrèrt , lui répondit-il , donnq-moi quelqu’un:

de vos filles en mariage. Par ce mot , il faisoit
retOmbcr sur Épictète le reproche que celui-ci

lui faisoit. ’Ce qu’il dit à Herminus , disciple d’Aristote,

(t) Frère du poète Eschyle. Il combattit à Salamine
avec une intrépidité sans exemple; ayant saisi d’une
main un vaisseau Perse , on la lui coupa, il le reprit
de l’autre, on la lui coupa de même; enfin il prit le
vaisseau avec les dents , on lui trancha la tète.

(2) Péripatéticicn , signifie qui se promène.
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mérite encore d’être rapporté: Cet Herminus
étoit un scélérat, coupable d’une infinité de

crimes. Il avoit toujours le nom d’Aristote à
la bouche , et ne parloit que des Catégories:
En vérité. lui dit Démonax, vous êtes bien digne

des dix Catégories
Les Athéniens délibéroient un jour pour

établir chez eux un spectacle de gladiateurs,
à l’exemple des Corinthiens. Démonax se
présente devant l’assemblée , et lui dit :
n’allq point aux suffrages, Athéniens , qu’aupa-

ravant vous n’uyq renversé fautez de in Com-

passion iComme il étoit à Olympie , les Eléens or-
donnèrent par un décret , qu’on lui éleveroit
une statue d’airain. Garde(-vous-en bien , leur
dit-il , on croiroit que vous voulq reprocher à vos
amines de n’en avoir pain; érigé à Socrate ni à

Diogène.

Je lui ai moi-même entendu dire à un ju-
risconsulte , que les loix étoient presque tou-
jours inutiles aux gens de bien et aux méchans:
les premiers n’en ont aucune crainte , et les
autres n’en deviennent pas meilleurs.

Il avoit souvent à la bouche ce vers d’Ho-
mère:

Le lâche et le héros sont sujets au trépas.

(t) Le mot catégorie signifie accusation. Les cade
gories d’Aristore sont les définitions des différens termes

de la logique.
(2.) Vayq le Timon, page me, tome a.
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Il donnoit des éloges à Thersite , et l’appel-

loit un orateur Cynique.
On lu? demandoit un jour , auquel des phi-

losophes il donnoit la préférence. Ils me pa-
raissent tous admirnlvles , répondit-il ; mais je
révère Socrate , Diogène m’étonne , et j’aime

Arisrippe. l- Il vécut près de cent ans , sans avoir éprouvé

ni maladie, ni douleur. Il n’importuna per-
sonne , et ne demanda jamais rien ;i f t sou-
Vent utile à ses amis , et ne se fit aucun ennemi.
Les Athéniens , ou plutôt tous les Grecs avoient
conçu pour lui tant de vénération, que les-
magistrats se levoient à son passage , et-tout
le monde gardoit un respectueux silence. Dans
son extrême vieillesse , il lui arrivoit quelque-
fois d’emrer dans la première maison , d’y.
prendre son repas , et d’y passer la nuit. Les ha-
bitans s’imaginoient voir un Dieu, et croyoient
qu’un bon génie étoit venu les visiter. Quand
il passoit dans la rue , les boulangères se l’ara-
rachoient , et le prioient d’accepter un pain.
Celle qui le lui avoit donné , s’estimoit heu-
reuse. Les enfans même lui apportoient des
fruits , et l’appelloient leur père.

Une sédition s’éleva un jour parmi les Athé-

niens; il vint à l’assemblée , et son seul aspect

imposa silence à tous les citoyens. Voyant
qu’ils reconnoissoient leur faute , il s’en alla

sans proférer une seule parole.
Lorsqu’il sentit qu’il n’étoit plus en état de

fournir à ses besoins , il se mit à réciter, en



                                                                     

a: l - 4DE Lucrrs-N.. je,
présence de ses amis, , ces vers, que le héraut v
proclame aux jeux publics

Les jeux sont finis, I .
Le plus noble prix’ - r *. I « r
Est la récompense

De notre Vaillance. ’ v . .
Partonssans tarden- 1 fi».
Le temps nous appelle... a p

De ce moment il s’abstint de :nottrritttre’,.et

quitta la vie avec la même gaieté que lui con-
noissoient tous ceux qui l’avoient vu.

Peu de temps avant sa mort, on lui de-
manda ce qu’il ordonnoit de sa sépulture. N’en
squ pas inquiet , répondit-il , l’odeur de mon
corps me Vaztdra bien un tombeau. Et quoi , lui
répliqua-t-on , ne seroit-il pas honteux d’aban-
donner en proie aux chiens et aux oiseaux le corps
d’un homme tel que vous .9 Et bien , répondit-il ,
ce n’est pas un si grand malheur que d’être encore

Julie après Inn mort à des être: vivans.
Toutefois les Athéniens lui firent de ma-

gnifiques obsèques aux dépens de la répu-
blique. Ils le pleurèrent lang-temps , et gar-
dèrent avec vénération le siège de pierre sur
lequel il avoit coutume de se reposer. Souvent
ils le couronnoient de fleurs , pour honorer
la mémoire de ce grand homme , et ils re-
gardoient comme un monument sacré , cette

(1) Cette proclamation nous a été conservée tout:
entière par Julien. Elle se trouve dans ses Césars.
page l’a

a
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. À. pierre Sur laquelle il s’étoit assis. Ses fané;

Ç

,26 r Œvvan’
railles furent célébrées avec un concours pro-

digieux ples PhilosOphes le chargèrent Sur leurs
épaules, et le portèrent- euxvmèmes au tom-

beau.
D’une foule de traits qui font honneurà

Démonax, je n’ai rapporté que ce petit nombre;

c’en est assez pour faire connoître à ceux ni

les liront , quel homme fut ce philosophe.
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UEUNUQUE

. RPAM-PHILE, LYCINUS.
i PAMp’nILE.

É’OU viens-tu donc, Lycinus; et qui peut
te faire rire de la sorte? Je te connois d’un
caractère assez gai; mais il me semble que tu
l’es aujourd’hui, plus qu’à ton ordinaire: tu
éclates malgré toi.

LYCINUS.
J’arrive , cher Pamphile , de la place pu-

blique , et tu vas bientôt partager mon envie
de rire , quand tu sauras de quel plaisant procès
je viens d’être témoin. Deux Philosophes con-

testoient. . . . . . . .

PAMPHILE.
C’est déja quelque chose de fort risible;

que de voir des philosophes s’intenter un pro-
cès , eux qui devroient plutôt terminer tous
leurs différends à l’amiable , quelqu’importans

qu’ils quSent , etne songer qu? vivre en paix.

LYCINUS.
Vivre en paix! ces gens-là ! Ah , mon cher,

ils en sont bien éloignés! Dès la première
attaque , ils se sont réciproquement couverts

t

à

ai

t
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. . d’injures (t); ils crioient , ilsldispuitôiènt aie:

. Un acharnement 1.3.. royableg; p ’ L -
.. Ç ps’MpntyE.î ’

C’étoit , sans doute , Suri, quelque point de
philosqphîe: il n’est pas ragede voir des phi-

r losophes ’iispÏiter lorsqu’ils se 135.36 secte dif-

férente. ri 1- .q ’ÎeroINth. 1*.4
-Point. du tout: il êagissoit de "bien autre

chose: Les deux contendans Suivent larmênie
doctrine , et sont sortis de lat même école”.
Cependant le procès étoit établi dansnIËs formes:

pour in décider ,Jon avoit nommé des upas
choisis Permi les personnages les plus fixâmes
de la ville. Ce sont,’la plupart, des vieillards
respectables par leur mérite , devant lesquels
on rougiroit de dire le moindre mot qui ne
fût pas à sa place, loin de selivrer à un tel

’ excès d’impudence.
a

Panier-111.15;
Tu me diras , enfin , le sujet de ce procès,

(t) A la lettre: ils ont répandit l’uneur l’autre des
tombereaux d’injures. Cette métaphore, que peutvètre
j’aurais dû conserver , tire son Origine d”n ancien
usage des Athéniens. Aux fêtes de Bacchus , des hommes
barbouillés de lie et montés dans un tombereau , se
promenoient parles bourgs de .l’AtthllC , et disoient
des injures plaisantes aux passans. La comédie prit,
dit-on , naissance de cette farce grossière. La même
manière de parler se trouve dans Démosthène , de Commi,
chap. 37 , édition d’Oxford. Boa-i; étirai uni déprit:
î’ïofidçwv aine; aï «indigne. ’

afin
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a ne Ï’vctpN. ’ 529
üafin’qitelje sache i.” mon ton" ce qui a si fort

a excité tes ris. à, "- 52 . ,
L a: c r n v au. Â

” Tu n’ignbres pis que l’Empete’ur a fondé

a...

pour chaque .sectâune chaire de, philosophie.
Les honoraires en sont assez considét bles , et
les Stoiciens, fies disciples ’de Platon , ceux
d’Epicure et d’Aristote y ont une égale part.
Lorsqu’un de ces professeurs vient a mourir,
un angle lui succède , nommé par le suffrage

in; d’après. l’examen des. philosophes les plus
habiles. Offie prix du combat n’est pas , comme

I chez Homère (t) , une peau de bœuf ou une
almais dix mille drachmes (1) , qui

chaque année sont payées au vainqueur , à
la conditiou de donner des leçons à le jeu:

nesse. f gP A M p n 1 r. E.
Je le sais; on m’a dit même que le pro-

fesseur des Péripatéticiens étoit décédé depuis

peu. ’L r. c 1 n u s.
Voilà , cher Pamphile , l’Hélène pour la-

quelle nos deux champions c0mbattoient. N’estd
ce pas déja quelque chose d’assez ridicule (3) ,

(r) Allusion au vers 1go du livre de l’Iliade.
(2) Six mille livres de none monnaie , à doute soli

la drachme.
. (321e lis avec Dusoul: me) 1x9: 7s 72m 7min

IiN tir s’activer. .

Tome 1H. il
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de voir des hommes qui se yantent d’être phi.
iOSOphes , et de mépriser l’argent , combattre

4 pour un salaire avec autant de chaleur que
s’il s’agissoit de défendre la patrie en danger,

de Venger la religion ou les tombeaux de leurs
ancêtres? t
. . P A M p H r L a.

Il est vrai. Cependant c’est un des principes
des Péripatéticiens , de ne pas tout-à-f’ait méo

priser les richesses; ils les regardent même
comme la troisième espèce de biens ’

LYCINUS.
Tu as raison. Telle est leur doctrine , et

l’on peut, dire que ceux-ci combattoient pour
leurs propres foyers: mais , écoute cexqui suit.
Plusieurs Athlètes se sont présentés à ces jeux
funèbres , que l’on célébroit en l’honneur du

défunt. Deux, entre autres , ont rendu long-
temps la victoire incertaine; l’un est Dioclès,
ce vieillard si violent dans la dispute; l’autre
est Bagoas , que l’on dit être Eunuque. D’abord
ils ont fait assaut d’érudition: chacun a dé-

. ployé ses connoissances dans les dogmes du
Lycée , et montré à quel point il étoit imbu
de la doctrine d’Aristote. L’on ne savoit , en
vérité , auquel adjuger la palme, lorsque pour
terminer cette lutte fatigante , Dioclès , au
lieu de s’occuper à faire briller son savoir,

t) 1!qu le xm’ Dialogue des Morts, et le traité

le a Danse, page me. v
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s’est mis à faires-lune sortie vigoureuse sur
Bagoas, a recherché sa conduite , etmis ses ,
mœurs au grand jour. L’autre a de même en.
miné la vie de son adversaire.

PAMpsttLtt.’
Ils n’avaient pas tort , Lycinus; il falloit

’même que la plus grande partie de leurs dis-
cours roulât sur cet objet. Pour moi, si j’eusse

w été.juge,, je me serois plus attaché , ce me
isetnblle,’à la pureté des mœurs , qu’à la doc-

’ trine, et j’aurois donné le prix au plus ver-
tueux , de préférence au plus habile.

L Y c l N U s.
Je suis de ton avis. Nos deux philosOphes

fatigués de se (me des injures et de se faire
des reproches , Dioclès s’est écrié tout» à-coup,

que Bagoas , loin de pouvoir prétendre aux
prix de la philosophie, ne pouvoit pas même
en exercer légitimement la profession , attendu
qu’il étoit eunuque. Ces sortes de gens, aft-il
dit , doivent être exclus , non-seulement de
la philosophie , mais de la, religion. Il faut
leur interdire l’entrée des temples , l’usage de
l’eau lustrale , et tonte espèce d’assemblée :
leur rencontre est d’un mauvais augure. Il s’est

beaucoup étendu sur cette matière , et a fini
par conclure , qu’un eunuque n’étant ni mâle

ni femelle, est un monstre composé des deux
sexes , tout-à-fait étrangeté la nature de
l’homme.

1.1 a

t. y
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’ PAMPHILE.

En vérité , voilà un reproche bien singulier!

Je ne puis , sans avoir envie de rire , entendre
une;accusation..qsi nouvelle. Mais, comment
s’en est tiré Bagoas! Est-il resté dans l’inacc

tion , ou a-t-il osé répondre à son adver-

saire E .L Y c I N U s.
D’abord , troublé par la crainte et la con-

fusion ( les Eunuques y sont fort sujets), il
a gardé le silence : il rougissoit; on voyoit
la sueur couler sur son visage. Enfin, il a ré-
pondu d’une voix grêle et féminine, que Dio-

clès avoit tort de vouloir l’exclure de la phi-
losophie , sous le prétexte qu’il étoit eunuque,

puisque cette profeSSion admettoit des femmes.
Il a cité en sa faveur l’exemple d’Aspasie , de

Thargélie (1) , de Diotime , et celui d’un

(1) Cette femme qui unissoit la science a la beauté
itou de Milet. Elle eut jusqu’à quatorze amans , la
plupart souverains ou chefs de leur patrie. Ce fut elle,
dit Plutarque , vie de Périclès, page 638, qui jetta dans
la Grèce les premières semences de Médisme, en faisant
entrer ses amans dans les intérêts du roi de Perse. Il
paroit qu’elle vivoit vers le temps de Darius , fils
leystaspe , puisque c’est alors que plusieurs villes de
l’Ionie embrassèrent le parti des Perses. Histicæe de
Milet sauva leur armée , lorsqu’elle revenoit de l’ex-
pédition de Darius contre les 5c dies , en s’o posant
au projet de Miltiade , qui vou oit rompre e pont
étab i sur l’Isrer. Vqu HérodOte , Mel amène, chap. «37.

Le Sophiste Hippias, contemporain e Socrate , avoit
en it la vie de Thargdic, dans un recueil intitulé Synagogt,
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Eunuque Gaulois î qui vivoit quelque temps
avant nous, et qui s’est illustré chez les Grecs
dans la secte académique (t). Mais DiocIès
ne recevoitaucun’de ces exemples, et sans
égard pourÏ la grande réputation de. ce; Eu-
nuque , il l’auroit également exclus , je. pense ,
s’il eût encore été vivant , et qu’il eût montré

les mêmes prétentions. ll rapportoit même les
railleries que les Stoïciens , et sur-tout les Cy-
niques faisoient sur la nullité de ce Gaulois.

La question qui se présentoit à juger , se
réduisoit donc à savoir si l’on peut admettre

cité par Athenëe, Iîv. :3 , page 609. Suidas dit que
Thargelie étoit fille d’A ésagoras, qu’elle régna trente
ans sur la Thessalie , et ut tuée par un Argien , qu’elle
tenoit en prison chez elle. 1’qu Hésychius, au mot
eapymuct.

Dictime est célèbre dans Platon, qui dans son Baa-
quu, lui donne les plus grands éloges ar la bouche
de Socrate. Elle étoit de Mantinée, vile du Pélo o-
nèse. Vayq les Portraits, mm: 3», page 469-. Si vous vou ca
voir une longue énumération des femmes , qui se sont
illustrées par la philosophie , consultez Clement d’A-
lexandrie , Saumur, liv. 4 , page: 522 a i2; , édition
de Syiburge.

( l) Cet eunuque Gaulois esr Phavorinus , né à Arles ,
en Provence. Voyer la vie de Démonzx , page :07, note I.
Philostrate ,. dans. la vît dz thrinus, nous apprend
que ce Sophisre eut une dispute fort vive avec Polév
mon , et que l’un et l’autre oubliant le caractère de
philosophe, se dirent les injures les plus grossières ,
et qpprêrèrent a rire à. leurs dépens. Ne seroit-ce pas
ce havorinus même que Lucien joue ici sous le nom
de Bagad: , nom qui signifie manique 2 Ce n’est peut-
être que pour dépayser le lecteur fiqu’il cite l’eunuque
Gaulois comme un personnage di érent de 84504:.

Li;
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À l’examen un Eunuquc qui ma professait: phi.
losophie , et si l’on .105: lui confie! l’instruction
de la jeunesse. Dioelès soutenoit qu’il étoit
indispensable à un philosophe d’avoir un ex-
térieur vénérable , de jouir de toutes ses fa-
cultà naturelles , et sur-tout de porter une
barbe large et profonde , qui puisse inspirer
de la canrîance à ses disciples, et qui soit
digne des dix mille drachmes acCordées par
l’Empereur. Qu’à l’égard des Eunuques, ceux

qui le sont dès leur naissance (r) , sont les
plus méprisables de tous ; les autres ont du
moins c0nnu quelque temps l’état d’homme;

mais ceux qui , de tout temps , sont retranchés
de la société , sont des animaux dont on ne
sauroit déterminer l’espèce , semblables aux
corneilles , qui ne peuvent être comptées ni
parmi les corbeaux, ni parmi les pigeons.

Bagoas répondoit , qu’il ne s’agissait point

de juger les qualités du corps; mais d’examiner
les facultés de l’esprit, et la profondeur de la
doctrine. Il invoquoit en faveur de sa cause
le témoignage d’Aristote , poussa sou ad.
miration pour l’eunuque Hermias , tyran

(1) Bénin: , est interprété par Hésychius , 0’ [4374

î Mura: , si É infusons, ai tif in?" ratiner si N
ivJ’ço’ywor’ d’un magané": yvnuxtéJ’nr. Suidas donne

ù-peu-près la même signification à ce mot. Mais aucun
Lexicographe ne marque précisément elle est cette
espèce d’Eunuque , que les Grecs appe oient Malus.
Il paroit par ce passa e de Lucien , qu’ils diflëroient
de ceux appellés sur sirli, aidant. huma.
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ï v A a -a" estne? I. u g t a N. Un;
d’Atarne (Il) , jusqu’à lui sacrifier comme à.

unDieu. Il osa même ajouter , qu’un eunuque

t Anime est une ville de Mysie, située sur les
bords de l’Hellespont. Hermias y Ipouvernoit pour le
roi de Perse dont il étoit esclave; i fut disciple fi’Aris.
rote , auquel il fit épouser une fille qu’il avoit ado tée.
Il n’est que trop vrai, pour l’honneur.de la Ph’ oso-
phie , qu’Aristote eut la bassesse de sacrifier à Hermias ,
ou, comme le dit Dit) ène de Laërce , à une concu-
bine que cet Eunuque ui céda, C’est pour ce même
Hermtasqui se donna la mort , qu’Aristote a composé
cette fameuse Scolie , nenni woMfLDXSI yin: Bçorsl’ça ,

que plusieurs auteurs ont prise pour un pæan , et qui
n’en est pas un , comme le démontre Athénée ,Iiv. :5,
page 696. Peut-être le lecreur ne sera-t-il pas fâché de
trouver ici la traduction de ce beau morceau de poésie ,
qui n’a jamais paru en français. u 0 vertu, digne
n objet des travaux des mortels , le plus précieux des
7) trésors ( à la lettre: à plus belle dans de la vie),

tes charmes puissans , ô vierge sainte , font envier
le sort des héros qui s’immolent pour la patrie. Ta
beauté nous fait braver les plus rudes fatigues. Tel
est l’amour e tu sais inspirer à nos cœurs. Tir
produis des uits éternels , préférables à l’or , a la.
noblesse des aïeux , a la volupté d’un sommeil pai-
sible. C’est pour toi ne le fils de Jupiter , Hercule ,
et les enfans de Lé ’ ont entrepris de nombreux
exploits. Ils achetoient, au ix de leurs sueurs,
l’éclat dont tu les as couronn s. Epris de tes divins
attraits a Achille et Ajax sont descendus dans le

n sombre empire de Pluton a et c’est pour ta beauté
n que le nourrisson d’Atarne s’est privé de la "lu-
n mière n.4( A la lettre r 4- rendu veufs les rayons du
soleil. Anal: poignets dupai: , expression magnifi ne ,
et ui rapcpelle celle d’Homère z Tpolur wigwam! c’yu ces.)
a illes e Mnémosyme , ô Muses , célébrez sa gloire
n immortelle,élevez jusqii’aux cieux son respect pour
n le Dieu de l’hOSpitalitè , c’esr le prix que vous devez:
a à son amitié constante n. J’ai suivi le texte ’a"
publié M. Btunck dans sa seconde édition d’Anacr ou.

LI4;

23358333333
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est bien plus propre qu’un,autre homme i

a . . .enseigner la jeunesse , puisqu’on ne peut le
soupçonner de vouloir la corrompre, ni l’ac«
cuser du crime que l’on reprochoit à So-
crat Et comme son adversaire avoit raillé
son inenton dégarni de barbe, il lui répondit
assez plaisamment (a) , que s’il falloit juger
des philosophes à la barbe , la préférence étoit

due aux boucs.
Là-dessus un troisième prétendant s’est levé:

Jthe’niens , a-t-il dit , quoique cet homme ai: les
joues lisses , quoiqu’il ait la voix d’une firme,
et ressemble en tout à un eunuque , flaires le d’é-

pouiller, et vous ftqu qu’il est réellement homme.
Si même ce que l’on dit de lui est vrai, il a été

autrefois surpris en adultère , 1,43m t’y Ipâput
ixuv, ainsi que s’exprime la loi de Salon (3).

:786. Je crois cependant qu’il y reste encore une faute
échappée à cet illusrre critique. Il ne me paroit pas pos-
sible qu’Aristore ait écrit ougrien: ME"; --atugwau.
Ce pléonasme est trop fort, c’est une tautologie vi-
cieuse. Je crois en conséquence qu’il faut lire, civili-
ne: une. -aiviamu , les Mmes le chanteront -a

vantant, 0c. l(t) Cela est faux , jamais les accusateurs de Socrate
ne lui ont reproché ce crime odieux , on l’accusoit de
corrompre les jeunes gens par sa docn’ine et non par
ses mœurs.

(a) Le grec ajoute: du moins à ce qu’il pensoit.
(3) Le grec dit: membro’in membris habens , comme s’ex-

rÏmt le rouleau , dis d Agen Çnfl. Les loix de Solen étoient
écrites sur des rouleaux de bois placés dans un cadre.
Du temps de Plutarque , on en conservoit encore
quelques fragmcns dans le Prytanée. Plutarque , vit la
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Pour éviter la punition , il a fizit semblant d’être l
eunuque , et ce subterfuge (1) l’a fiât absoudre,
d’une actuation que les juges ont crue destituée
de vraisemblance sur le seul extérieur de facturé.
Mais je pense qu’aujounfhui Bagoas, pour gner
le salaire qui est promis , ne féra point minuté
de changer de langage.

Ce discours excita dans l’assemblée un rire

universel. Bagoas resta tout interdit; il ne
savoit que devenir, il changeoit à chaque
instant de couleur, une sueur froide couloit
sur son visage; d’un côté, il craignoit de se
couvrir de honte , en convenant de l’adultère;

’ de l’autre , il espéroit que cette accusation ne

seroit pas inutile à sa cause.

P A M p H I Il. E.
Voilà qui est tout-à-fait plaisant ; cette

contestation singulière a dû beaucoup vous
amuser. Quelle en a été l’issue? Comment
les juges ont-ils prononcé?

I L Y c 1 N U s.
Ils ont tous été partagés en difi’érens avis.

4

en

à .

Les uns vouloient qu’on dépouillât l’Eunuque a ’
et qu’on l’examinât , comme un esclave qu’on

achète , pour savoir s’il est en état de phi-
losopher en mâle. D’autres opinoient à ce

Salon , page 92 , B. ; et le Scholiaste d’Aristophane ,
sur le vers 447 des Nuées.

(1)1(çnrqw’ynot. Vqu Sur cette expression notre
remarque sur l’Apologie pour un engagement , tome a,
page zoo, note l, ou plutôt Suidas, à ce mot.
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qu’on fit venir quelque courtisgnne d’une mai.
son publique , et qu’on ordonnât au Philosophe
de l’épouser en présence du doyen des inges,
qui décideroit, de visu , si Bagoas’vëoutenoit

bien.sa thèse. Mais enfin , après avoir ri de
tout notre cœur, et au point que les entrailles
nous en faisoient mal, on a arrêté que la cause
seroit renvoyée en Italie.

L’autre cependant s’exerce, dit-on , à faire

briller son éloquence , il compose une accu.
sation , et prétend réveiller la plainte en adul-
tère. A l’exemple de ces orateurs ignorans,
il agit , en cela , contre lui-même ; c’est.
compter son adversaire parmi les hommes,
que de lui intenter une pareille accusation.
De son côté , Bagoas met tout en œuvre pour

. se montrer homme; il a toujours son affaire
i en main , et se flatte de remporter la victoire,

s’il parvient à prouver qu’il ne le cède en rien
aux étalons. C’est , en effet , mon ami, la meil-

leure preuve de philosophie , un argument sans
’réplique. Aussi je souhaiterois que mon fils,
qui est encore fort jeune , eût cette partie dé-
monstrative , plus propre à la philosophie,
que la langue ou le jugement.
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LES-AMOURS (x).

chmus ET THÈIOMNESTE.’
1L r 6.1 N u’s.

D E P U t s ce matin , mon cher Théomneste ,
.tes discours badins (a) sur l’amour, charment

’ (r) Le plus grand nombre des commentateurs s’ac-
corde à douter que ce traité soit de Lucien. Le style
dont il est écrit , aroit en effet très-éloi é de celui .

, de norre auteur. n y remarque une ecration so-
phiStique dans le lan age et dans les pensées. Une foule
de locutions extraorfinçires , de termes recherchés , de
métaphores outrées et de mauvais goût. Quel que soit
son auteur, le but qu’il s’esr proposé es: estimable ,
quoique les moyens qu’il emploie pour y parvenir ne , *
soient pas toujours élieats. Il se propose d’attaquer
le vice abominable dans le uel presque tous les Grecs
étoient plongés. Plusieurs crivains de l’anti uité se
sont exercés sur le même sujet , et sans parler de laton ,
de son Ba un et du Lysi: , Plutarque paroit avoir com-
posé dansnla même intention son traité sur l’Amour.’
Achillès Tatius , dans son roman de: amour: de Leucippe
et de Clitoplzon , fait aux chapitres x et XI du premier
KV", un parallèle semblable à celui de notre auteur.
[foyer aussi Clément d’Alexandrie dans son Paddgoguto
11v. n , chap. I0 ; et Maxime de Tyr , Dits. a4 et suiv.

(a) Au lieu de armeline , une des Variantes donne
aubiner. J’avoue que je préférerois cette leçon, dont
le sens me paroit plus convenable à cet endroit. Je ne
gais pas u on puisse bien dire en rec flaflas «Angie
074 , remp les oreille: de plaisanterie. D’ailleurs il s’agit
moins ic1 de plaisanteries que d’hiStoires curieuses ,
d’anecdotes peu connues sur l’amour que Théomneste
a racontéesà Lycinus 5 et c’est ce que signifie très-
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agréablement mes oreilles, fatiguées par des
affaires sérieuses et continuelles; et j’éprouvois

le besoin le plus vif d’un pareil divertissement,
lorsque la grace de tes bons mots est venue
me réjouir «Notre esprit est trop foible
pour soutenir une application sans relâche;
et les travaux opiniâtres demandent que de
temps en temps on interrompe les réflexions
profondes , pour se livrer au plaisir. Le charme
et la douceur de tes histoires un peu liber-
tines , me divertissent tellement depuis le lever
de l’aurore, qu’il s’en faut peu qneje ne m’ima-

gine être un autre Aristide (a) enchanté des

bien êpu’hnui mugiriez , érudition amoureuse. Plus hâle
texte porte : au moment ou j’e’prouvois la soiflu plus ar-
dente d’un pareil divertissement.

p (1) A la lettre : la grau de tes dîneurs a coulé bien

d propos. .(a) Seroit-ce Arisride le juste quer notre auteur auroit
en vue? Je l’ai pensé quelque temps , et c’esr sur la
foi de ce passage, que j’ai avancé dans la première
remarque sur l’Ane , qu’Aristide se plaisoit à la lecture
des fables Milésiennes. Mais je crains bien de m’être
trompé , et le silence absolu que garde Plutarque sur
ce goût d’Aristide , me paroit une autorité décisive pour

ne pas le lui attribuer. Je crois en conséquence, (par
s’agit ici d’Aristide de MiIet , qui avoit composé ou
plutôt rassemblé et augmenté le recueil de ces fables,
dont la plupart contenoient des histoires peu décentes.
Elles furent nommées Milériennes de la patrie de leur
compilateur. Cet écrivain étoit célèbre par un nombrç
considérable de compositions d’un autre genre, parml

desquelles on cite une histoire d’Italie, une histoire de
Sicile , une histoire des Perses, des Commentaires sur Cuill-
Tels sont du moins les ouvrages que lui attribue Ger-

I n r n e . 3
VOSSIus , de historiez: Gratis, lib. m , page 33:, sur leur
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fables Milésiennes. Je suis seulement fâché.
( j’en jure par tes amours , dont les traits frap-
pent sur un large but) (1) que tu en aies déja .
terminé le. récit. Cependant , SI tu crors que
je me trompe , si quelque amour , ou mâle , ou
féminin, s’est glissé dans ton cœur , au nom de
Vénus même , je te supplie de t’en rappeller
le souvenir. D’ailleurs nous célébrons aujour-
d’hui une fête des plus solemnelles, nous sa-
crifions à Hercule; tu n’ignores pas combien
ce Dieu étoit ardent aux plaisirs de Vénus ,

, et il me semble que de pareils discours seront
pOur lui des victimes fort agréables.

mais de Plutarque. Le temps auquel florissoit éet
Aristide paroit incertain ; cependant il gr a lieu de croire
qu’il écrivoit long- temps avant la d faire de Crassus
par les Parthes , arrivée soixante-dix ans avant Jésus-
Christ, puisqu’on trouva dans le bagage de Sustius ,
lieutenant de Crassus , les fables milésiennes e Plu-
tarque caractérise de [lyres libertins d’Aristide, «triment
peut 151 Agrume MiAnfluây , vie de Crassus ,
pff: 492, édition de Réislte. Ovide parle aussi d’Aris-
ri e , comme auteur des fables Milésiennes , Trist. lib. n,
v. 4:3.

Junsie Aristide: Milaia trimât: 1mm
PuLnu Aristide: ne: rumen urée and.

Plus loin il nous apprend que ce livre avoit été traduit
en latin par Sire’na:

Venir Aristide»: Siam , me olfuit lai
Historie herpes instruira jas-0:.

Il ne nous resre aucun des ouvrages d’Aristide.
(1) C’est-à-dire: que j’écoute avec le plus grand plaisir.
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le U.sTHÉOMNESJE.

Tu compterois plutôt , ô mon Lycinus , les
vagues*de la mer (t), et les flocons! de neige -
qui tombent ,du ciel, que.le nombre de mes
amours. Je pense que j’ai totalement épuisé
leur caquois; lorsqu’ils voudront voler vers
quelque autre , il se rira de leur main désar-
mée. Depuis l’instant où je suis sorti de 1’ -

fance , pour être compté panniles adolescens ,
je me promène d’amoursien amours. Ils ses
succèdent sans interruption, et le. premier n’a
pas encore pris fin , qu’il en naît un second.
Ce sont , je crois, les têtes toujours renais-
santes et toujours plus entrelacées de l’hydre
de Lerne. Le flambeau d’lolas ne sauroit m’en

délivrer; ce n’est pas par le feu que le feu
peu s’éteindre. Je ne sais quelle humide ar-
deur (2.) réside sans cesse dans mes yeux , et,
sans pouvoir se satisfaire, attire à soi tonte-
espèce de beauté. Vingt fois j’ai soupçonné
que c’étoit un effet du courroux de Vénus;
cependant je ne suis point une des filles du
Soleil (3) , je n’ai point c0mmis le crime des

(x) Imitation de l’Ode trente-deuxième d’Anacréon,
il «in: «in; Nvâçæv, &c.

(2) Le grec: [411ml , un Thon. Cette phrase n’a pas
un sens fort clair. Qu’est-ce qu’un Taon humide, qui
habite dan: les yeux, et qui attire à roi tout: espèce de
bramé, sans pouvoir se rassasier? Ce n’est point la le
style de Lucien.

(g) Vénus avoir juré une haine implacable aux filles
du bien , irritée contre ce Dieu , qui avoit découvert
à Vulcain sen entrevue secrète avec Mars.



                                                                     

a P à O "Î?. a . t ç" I an;.Lucrnm gyfemmescde Lemnos (1) , on ne me voit pas
le sauvage orgueil d’Hippolyte; et je ne sais
comment j’aurois pu allumer la colère impla-
cable de ucette Déesse.

LYütNUs.
Cesse , Théomneste ,t une dissimulation af-

fectée, et que je ne puis souffrir. Quoi! tu
serois fâché que le sort t’eût donne en partage

un pareil genre ide, vie? Il te paroit dur de

(V Les femmes de Lemnos ayant négligé les têtes
de énus , et méprisé cette déesse , pour s’en venger
elle répandit sur elles une maladie qui leur faisoit ex-
haler une odeur insupportable. Leurs maris ne voulant
plus avoir de commerce avec elles , firent une irruption
dans la Thrace , enlevèrent de jeunes filles , dont ils
firent leurs maîtresses; les femmes pour se venger de
cet outrage, tuèrent tous les hommes de Lemnos. Il
n’ eut que la seule H psipyle qui sauva son père

I T oas , en l’enfermant ans un coffre , u’elle exposa
sur la mer , qui le porta sur le riVage de hrace. Vqu
Apollonius de Rhodes , Iiv. i, v. 609 et ruinas. V a;
aussi le Scholiaste de ce poète , et celui d’Euripi e , .-
Hèeube, v. 887. Antigonus Carystius , mirabilium ry-
Mgoge, chap. :30 , prétend que ce fut Médée ’ , par
ses maléficeset’ ses poisons , répandit cette eur sur
les femmes de Lemnos. Voici le passage d’Antigonus,
,dont l’ouvrage est devenu fort rare: rais N An via:
Jung)": 79’5er Mnâu’a: depuopt’vns ,uIT’ Imam:
au) geigneur. ipBMa’nr t’a: mir mît-av, and N 1ms
xgo’yov, x5) pains-ac 39 trauma; aux": été au: s’y Je
ironie: 7m Munich! rapaysvéa’âuu , travaillais riflais
:770; yévuàcu «in [arum arçwn’vau. Apollonius place

ce fait quelque temps auparavant, lorsque Jason allant
à la conquête de la toison d’or, aborda à Lemnos;
il y avoit un an que cette isle n’était plus habitée que
par des femmes, gouvernées par Hypsipyle.
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n l l.vwre dans la compa gme deîplusbelles femmes,

parmi des enfans qui sont damna fleur de leur
beauté P Ah l’sans doute. il te faudra recourir

a, à quelque sacrifice expiatoire , pou’r te délit
vrer d’une maladie si grave: ton état est tout-
à-fait dangereux. Mais , laisse-là l’ironie , crois-

mbi ; reconnais ton bonheur, et remercie le
Destin de ne t’avoir assigné pour état ,ni

l’agriculture ennemie de la propreté, ni le
commerce qui nous expose à des courses fac
tigantes , ni la milice ou l’on vit sans cesse
sous les armes. Les exercices du Gymnase (1)
sont au contraire ta seule occupation: une
robe élégante pend voluptueusement jusqu’à

tes pieds. Ton unique soin est d’entretenir ta
chevelure séparée (a); le tourment même des
passions amoureuses est un plaisir délicieux,
que les désirs rendent encore plus piquant

(Après une tentative , tu conçois une douce
espérance; et si tu obtiens des faveurs, tu
jouis au gré de tes voeux; ensorte que le prév
sent et l’avenir t’offrent une égale volupté.

(l) Le grec dit: le: exercice: onctueux de la Palestre.
ÀIWŒPŒT fluais-ça: , parce qu’on s’oignoit le corps pour

lutter. -(2) Quoique beuglât! signifie en d’autres circons-
tances , d’une manière excellente, recherchée, nous croyons
qu’il s’agit ici d’un usage qu’avoient les Grecs, de
séparer leurs cheveux de devant en deux parties égales.
Pour peu qu’on ait vu de Statues ou de peintures an-
tiques , on aura remarqué que presque toutes les jeunes i
filles ont les cheveux séparés sur le toupet.

(3) A la lettre: et la de!!! agréable du plaisir" mord,-
ou bien , le plaisir te sentir ses agréables morsures:

Tout-
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Tout-à-l’heure , loPsque tu me faisois le dé:
nombrement de toutes les beautés que tu as

ù t aimées , depuis ta première jeunesse (dénom-
brement Îcomparable au "catalogue d’Hésio- 4

de) (t), tes yeux étoient humides de volupté , r
ta voix s’adoucissoit comme celle de lai-fille
de Lycambe (a); l’on goyoit clairement rites
gestes et à ton maintien, que le souvenirhttle
tes amours ne t’est pas"moËns cher que tes
amours mêmes. AllOns,.s’il te reste encore
quelque galante aventure à conter, ne me
la cache plus ., fais-en un sacrifice complet à

Hercule. . lT H É o M N a s r E.

Ce’Dieu , Lycinus , est vorace (4) , et l’on
dit qu’il ne se plaît nullement aux victimes

v quine donnent point de fumée. Puisque nous
- avons résolu d’honorer sa fête annuelle par

des discours , je crains que mes récits , qui
durent depuis ce matin , ne puissent engendrer
quelque satiété, s’ils étoient prolongés plus

(1) Ouvrage perdu d’Hésîode , dans lequel ce poète
célébroit, à ce qu’on croit , les femmes illustres de
l’antiquité. On le trouve souvent cité sous le titre de
Mayen! Hem) , parce que le premier vers commençoit
par Horn. Vqu Fabricius , bibliothèque grecque, tome I,
page 37;.

(a) Néobulé , maîtresse du poète Archiloque.
(3) Le tour grec est précieux à conserver: s’il le

reste quelque chose de la navigation faire 50113 la auspices

de Vénur. I(4) Les Mythologues racontent qu’Hercule mangea
deux fois un bœuf entier en un seul jour.

Tome Il]. M m
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long-temps: faut que ter-Muse à son tour,
quittant ses occupations accoutumées , s’ac-
commode à pas jeux , et qu’elle passe gaie-
ment la journée en l’honneur du Dieu. De-

’ viens aujourd’hui l’arbitre d’une question im-

portante. Je ne te vois aucun penchant pour
l’une des deux passions, dis-moi donc, en
juge équitable , lesquels tu estimes davantage
ou des,Philopædes ou de ceux qui se plaisent I
dans le commerce ïs femmes. Pour moi, qui
ressens l’une et l’a te flamme ,’ je reste dans
(un équilibre parfait ,”semb1able à une balance
égale dans l’un et l’autre de ses bassins. Mais

toi, sans intérêt dans la cause , guidé par la
seule raison , tu peux, en juge intègre, pro-
noncer en faveur du meilleur parti. Allons,
men cher, dépouille toute dissimulation , et
porte le suffrage auquel le récit de mes amours
a pu te déterminer.

LYCINUS.
Crois-tu donc , Théomneste , que cette

question (i) puisse se décider en badinant?
Rien n’est plus grave J’ai essayé de la
résoudre il y a peu de temps , et je sais combien
elle est sérieuse (3) , depuis que j’ai entendu

(t) Je lis ËEIl’ynrw , expositionem , argumentant , au lieu
de J’uiyncw, qui signifie , narrationem, et ne peut avoir
(le sens en cet endroit.

(a) A la lettre: elle annonce quelque chose de grave.
(3) Ici le texte est corrompu: bâcle Je: M’a m’a?

ormaie. Les deux derniers mots paraissent aux came,
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deux hommes la traite: avec chaleur ,,,dans
une dispute qui s’était élevée. entreeux. Je me

rappelle encore leurs discours , qui ne diffé-
roient pas moins que leurs passions; car. ils
n’étoient pas, comme toi Ç de cette çheu-
reuse trempe d’ame , qui fait, qu’invincible

au sommeil , tu peux gagner un double sa.

laire: - i - æ

L’un en paissant des bœufs, et l’attire des moutons (t).

Le premier de ces hommes mettoit dans la
philopædie sa volupté suprême; il regardoit
la Vénus femelle comme un gonfle sans issue.
L’autre , chaste sur l’amour masculin , étoit
passionné jusqu’à la fureur pour les femmes.

Ils me prirent pour juge de leur dispute,
née de leurs goûts opposés. Je ne puis t’ex-
primer le plaisir extrême que j’éprouvai à les

entendre; la trace de leurs discOurs est , pour
. ainsi dire, encore empreinte dans mes oreilles ,
.- comme s’ils ne venoient que d’être prononcés ;

et pour que tu n’aies rien à me reprOcher ,
je vais te rapporter avec exactitude ce que j’ai
entendu dire à l’un et à l’autre.

’ mentateurs une interprétation du mot rinçait: , qui est
auparavant; mais j’aimerois mieux lire «in a? déché: g

et après du, je sous-entendrois nruhcïov, comme
a fait Gesner. Alors y: traduirois : je mi: qu’elle. m

fin sérieuse, et que ce n’est nullement un jeu , 41:11:11.3
que , 0c.

(l) Allusion à un Vers d’Homêre, Odyssée, tir. Io 1’

v. 85. i »Mm 2.’
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THÉOMNESTE.

Moi, je vais me lever d’ici, et m’asseoir vis-

à-vis de toi ,

En attendant qu’A ltille air mis fin à ses chants (i).

Continue de célébrer, par une douce mélodie,
l’antique gloire de cette dispute sur l’amour.

iLYvCINUS.
Pavois formé le dessein de m’embarquer

pour l’Italie , et l’an m’avait préparé un de

ces vaisseaux légers à deux rangs de rames ,
dont se servent les Liburniens , peuple qui
habite le golfe Ionique Après avoir adoré
les Dieux du pays , et supplié Jupiter hospi-
talier , de seconder d’une main prOpice Cette
expédition en un pays étranger , je descendis
de la ville (3) sur le bord de la mer , dans un
char attelé de mules. Je fis mes adieux à ceux
qui m’avaient accompagné (une foule de sa-
Vans avec lesquels je faisois société , et qui me
quittoient avec quelque regret, m’avoit conduit
jusques au rivage): je montai sur le vaisseau,
et m’assis à la poupe à côté du pilote. Bientôt

les efforts des rameurs nous éloignent de la
terre z un vent favorable gonfloit les vagues;

, (l) Iliade, liv. ne, v. :91.
(a) Cette remarque géographique me paroit une

scholie , qui a passé’mal-à-propos dans le texte.
(3) Athènes , à ce que je crois.
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on dresse le mât (t), on attache l’antenne,
on déploie les voiles roulées confusément sur

les cordages; insensiblement le vent les em-
plit , nous volons avec la rapidité d’un trait,
le flot bouillonne et frémit sous la proue qui:
le fend. Il est inutile d’alOnger mon récit par
le détail de tous les événemens ou sérieux,
ou risibles, qui nous arrivèrent durant le cours
de la navigation. Je te dirailseulement, qu’après.
avoir rasé les rivages de liiÎCilicie , nous en-
trâmes dans le golfe de lÏamphilie , passant
ensuite , non sans peine , les isles Chélidonnées;
limites de l’ancienne Grèce , nous relâchâmes
à chacune des principales villes de Lycie , où
nous prîmes plaisir aux fables qu’on nous ré-
citoit (a); car ces villes n’offrent plus aucun
reste de leur ancienne splendeur. Ensuite nous
touchâmes à Rhodes , ville consacrée au Soleil:
là , nous résolûmes d’interrompre notre navi-
gation, qui jusqu’alors avoit été continuelles

Les rameurs tirèrent le navire sur le sable ,
et dressèrent leurs tentes auprès: moi j’allai
tranquillement me rendreà une hôtellerie que
j’avois fait préparer devant le temple de Buc-
clius. En me promenant dans la ville; j’étois
rempli d’un plaisir extrême i Rhodes est par

(1) Littéralement: élevant le mât du cran: qui est dans
le milieu du vairsmu;ézt 703v usaonot’Aw. Ce creux étoit
destiné à recevoir le niât quand on lÎabaissoit. Il s’ap-

pelloit encore isolerai. t
( (7.) J’ajoute ces dentiers mots pour plus de clarté;
La Lycie avoit été le même d’une infinité de

Mm 3
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sa beauté véritablement digne du Dieu qui la
protège Je m’avançai sous le portique du
temple , j’en fis le tout en considérant les ta,
bleaux , dont la vue , tout-àvfait agréable,

,rappelloit à mon esprit les faînes héroïques.
Deux ou trois pers mues , qui étoient accourues
vers moi, m’en expliquoient les sujets pour
un médiocre salaire: mais j’en avois compris
la plus grande partie sur la représentation
même. . ’ à; 1

Ma curiosité satisfaite , "et lorsque je songeois
déja à, me rendre à mon hôtellerie , le plaisir
le plus flatteur que l’on puiSse goûter dans un
pays étranger , vint s’offrir à moi. J’apperçus

deux hommes avec lesquels l’amitié me lioit:
depuis long-temps : je crois même qu’ils ne
te sont pas inconnus , tu les as vus souvent
à Athènes,, et dans ma maison. L’un étoit
Chariclès de Corinthe , jeune homme dont la
beauté naturelle est relevée par une parure
recherchée, laquelle annonce le desir’extrême

qu’il a de plaire aux femmes; il étoit accom-
pagné de Callicratidas l’Athénien. Tu connois

(t) Cette réflexion peut servir a prouver que ce
traité est d’un écrivain antérieur à Lucien , ou que
cet auteur a placé l’époque de son voyage au-dessus
de son siècle: car Rhodes avoit été renversée presque
de fond en comble, sous le premier des Antonins , par
un tremblement de terre. Elle fut très.long-temps à
se remettre de ce désastre. Or, Lucien écrivoit sans
Marc-Aurèle , successeur d’Antonin. Voyer sur le trem-
plement de terre de Rhodes , le discours d’Ælius AriStide.

mâtiné: Rhodium. l
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cet homme simple dans son extérieur, le chef
de nos orateurs politiques , le premier de nos

i maîtres d’éloquence , d’ailleurs adonné aux

exercices du Gymnase; mais moins, à mon
avis, par amour de la Palïæstre, que par la
passion qu’il a pour les jeunes garçons -. passion

dont il es: si transporté , que par haine pour
le sexe féminin , il fait souvent des impré-
cations contreiProméthéeegDu plus loin qu’ils
me virent,vl’un et l’autre; ânonna: à ma ren-
contre d’un air plein d’allégresse. Après nous
être salués , comme il estd’ usage en pareil cas ,
chacun d’eux m’invita à venir chez lui. Ils se

disputèrent même assez vivement le plaisir -
de me recevoir; je m’en apperçus , et leur dis:
44 pour terminer votre différend , Callicratidas
» et Chariclès , il convient qu’aujourd’hui vous

» veniez tous les deux chez moi: et les jours
n suivans ( car j’ai résolu d’en passer ici trois

u ou quatre), vous me traiterez chacun à votre
n tour.- Le sort nommera celui qui doit com-
» mencer ». Ils en furent d’avis: ce fut moi ,
qui, le premier, les régalai ce jour même.
Le lendemain Callicratidas me traita, et après
lui Chariclès. Durant le festin , ie remarquai
chez. chacun de mes hôtes des preuves mani-
festes de leur passion. L’Athe’nien n’était servi

que par de jeunes garçons d’une beauté ex-
quise; pas un de ses esclaves n’avoit de barbe z
aussi ne restoient-ils ’chez lui que iusqu’au
moment où leur menton commençoit à s’am-
bragor g et dès que leurs joues se garnissoient

Mm 4.
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d’un léger duvet , il les envo’j’ait en Attique

pour avoir soin de ses campagnes. Chariclès ,
au contraire , étoit entouré d’un chœur de
danseuses et de musiciennes : sa maison n’était

remplie que deïfemmes , cc;.;me dans les
Thesmophories On n’y voyoi; pas l’ombre
d’un homme , si ce n’est peut-être quelque
enfant ou un vieux cuisinier , dont l’âge avancé

ne permettoit point le-moindre soupçon de
jalousie. C’etoitfcomme je l’ai dit, des in-
dices suffisans de l’inclination de ces deux
hommes. Souvent ils se livroient sur la diffé-
rence de leurs goûts de légères escarmouches;
mais elles duroient tr0p peu pour terminer la
question. Lorsque le temps de remettre enmer
fut venu, ils voulurent tous les deux m’ac.
compagner. Ils avoient, comme moi, formé
le dessein de voyager en Italie...

Nous résolûmes delrelâcher au port de
Cnide: nous desirions voir le temple (z) et
la fameuse statue de Vénus , ouvrage de l’élé-

gant ciseau de Praxitelle, rempli de graces
et de vénusté. Un calme délicieux, que fit
naître la Déesse, qui sans doute conduisoit
notre navire , nous porta doucement sur le

(r) Fêtes en l’honneur de Cérès. Les femmes seules
étoient admises à leur célébration.

. (2) On comptoit à Cnide trois temples de Vénus.
Cette déeSse y étoit adorée sous trois noms différents;
le plus ancien de ces temples , étoit celui de un:
Demis; le second portoit le nom d’Acrc’c; et le troi-
sienne , celui dont il s’agit ici, s’appelloit le 72:41)]:
d Eupluia , Pausanias , liv. l, page q.
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rivage (1). Je-laissai àlmes autres compagnons
le soin des préparatifs prdinaires ,pet prenant
de chaque main notre couple amoureux, je
par-courus Cnide , en riant de tout mon cœur
des figures lascives de terre cuite (a) qu’on
y rencontre à chaque pas, ce qui n’est pas

«étonnant dans une ville consacrée à Vénus.
pD’abord nous visitâmes la portique de Sosà
trate (a) , et tous les endroits qui pouvoient
nous procurer quelque divertissement. Nous ’
allâmes ensuite au temple de Vénus; nous y
entrâmes , Chariclès et moi ,avec un grand plai-
sir; mais Callicratidas paraissoit n’y venir qti’à
regre’i; ce spectacle lui sembloit tenir trop de
la femme. Je crois qu’il eût échangé volen-

(t) Il es: évident que l’auteur de ce traité fait ici
allusion au nom d’êuæAoi’a , que les habitans de Cnide
donnoient à leur Vénus suivant Pausanias , Attique: ,
page 4. Ce nom qui peut signifier fivomlzlc à [mauvi-
galion , renferme une allégorie délicate.

(a) C’est ainsi qu’il faut entendre ces mots: 7:7:
"gemmais chancelas, figulimz lascivîtt. Ces sortes
de figures sont fort célèbres dans l’histoire des monu-

l mens antiques. Suétone , du . 43 , parle de celles que
possédoit Tihère .. et dont l’o scénité surpassoit tout ce
qu ou connoxssoit en ce cure. Je n’ai rien trouvé de
particulier sur celles de nide.

S3) Ce portique portoit vraisemblablement le nom
de ’architecte ui l’avoir ConStruit. C’étoît assez l’usage

des Grecs de onner aux édifices publics le nom (les
architectes qui en étoient les auteurs. Ainsi, suivant
Pollux , Onom. Iiv. 8, chap. la, il y avoit dans Athènes
une place publique , ui portoit le nom de l’architecre
M.’t!rît*m: et suivant I ausanias , liv. 5, rhap. 1;, les
Elécns avoient nommé Agaptur, un portique bâti par

un architecte de ce nom. - 4 1
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tiers la Vénus de Cnide , pour leCupidon (le
TheSpies (I). A peine nous étions dans la pre-
mière enceinte , que nous sentîmes la doute
haleine des zéphyrs amoureux. Le sol de la
cour n’est point stérile , ni revêtu de dalles

de pierre; il abonde, comme il est naturel
dans un lieu consacré à Vénus, en produc-
tions agréables. Les arbres, qui portent jus-
qu’aux cieux leur tête touffue ,.enferment sous
un épais berceau un air délicieux, qui répand

à l’entourune suave odeur. La le myrrhe,
chargé de fruits , pousse un feuillage abondant;
la présence de sa Déesse lui donne une vit
gueur nouvelle. Les autresarbres déploient,
à l’envi l’un de l’autre , toutes les beautés

qu’ils ont reçues de la nature. Jamais leurs
feuilles ne sont flétries par le temps; une ver-
dure éternelle règne sur leurs jeunes rameaux
toujours gonflés de sève. Quelques-uns il:

( t) L’amour étoit singulièrement honoré à Thespies;

les habitans célébroient tous les cinq ans des fêtes en
son honneur et en celui des Muses, Plutarque, in
Erolico , initia. Il avoit à Tires ies trois Statues de
Cupidon; la première de marbre b c , fort ancienne,
et dont l’auteur n’est pas connu. Lysippe en fit une
d’airain; mais la plus célèbre étoit de Praxitelle, il
l’avait faire de marbre de Pentèle. Elle fut enlevée de
Thespies et tran5portéc à Rome par l’Etupereur Cali-

ula , rendue ar Claude , et enlevée de nouveau par
géron. Elle périt dans l’incendie de Rome, qui arriva
sous ce prince. Celle qui se voyoit à Tires ies du temps
de Pausanias , étoit une copie de celle e Praxitclle,
faite par Ménodore , Athénien; c’est vraisemblablement
celle dont il s’agit ici. Voyer Pausanias , Ec’oti:,p.zge 762-
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DE Lucreu. 5;;produisent point de fruit; mais ils en sont
dédommagés par une beauté particulière. Le
cyprès et le platane s’élèvent au plus haut des

airs , et parmi eux , le laurier qui fuyoit au-
trefois Vénus , vient chercher un asyle auprès
d’elle. Le lierre amoureux rampe autour des
arbres, et les tient embrassés. Des vignes en-
trelacées et touffues sont chargées de raisins;
car Vénus unie à Bacchus a plus de volupté:
on dOit allier les plaisirs que l’un et l’autre n0us

procurent; séparés ils flattent moins nos sens.
Dans les endroits ou le bocage forme l’ombre
la plus épaisse,."tles lits de verdure présentent
un doux repos à ceux qui voudroient y faire
un festin. Leslcitoyensîdistingués y viennent
quelquefois , et le peuple s’y porte en foule
les jours de fête, sans doute, pour y célébrer
les doux mystères de Vénus. i ’
’ Lorsque nous eûmes suffisamment goûté le

plaisir de cet ombrage , nous entrâmes dans
. le temple. La Déesse en occupe le milieu ;

c’est une statue de marbre de Paros , de la
plus parfaite beauté. Sa bouche entre-ouverte
exprime un sourire gracieux; aucun voile
ne dérobe ses charmes; elle est entièrement
nue , excepté que de l’une de ses mains elle
cache furtivement sa pudeur (1). Le talent de

l’artiste se montre ici avec tant d’avantage ,
que le marbre naturellement dur et roide ,

(i) Telle est la belle statue connue sous le nom de
C7114: de fifille-35.

g.
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licats A cette vue, Chariclès transporté
d’une espèce de fureur , ne put s’empêcher de
s’écrier :"ô Mars; le plus heureux de tous les
Dieux , d’avoir e’te’ enchaîné pour cette Déesse!

En disant cela , il acc0urut à la statue ,et
serrant les lèvres , alongeant le col, autant

’ qu’il pouvoit , il lui donna un baiser. Callicra-

tidas gardoit un profond silence; SOn admi-
ration étoit concentrée. Le temple a une se-
c0nde porte: on’ll’ouvre à ceux qui. veulent
examiner avec attention la Déesse , la voir
par le dos , et ne passer aucun de ses charmes
sans les admirer. On peut aisément contempler
sa beauté postérieure , en entrant par cette i
porte. Comme notre dessein étoit de consi-
dérer la Déesse en entier, nous fîmes le tour
de l’enceinte. Une femme à qui la" garde des
clefs est confiée , nous eut à peine ouvertlla
porte , qu’un subit étonnement s’empara de
nous à la vue de tant de beautés. L’Athénien,

qui jusques-là avoit regardé assei froidement,
considérant ces parties de la Déesse , conformes
à son goût, s’écria avec un enthousiasme en:
core plus véhément que celui de Chariclès :
â Hercule .’ que ce des est bien proportionné .’ que

ces flancs charnus affine une agréable prise! Et
comme les chairs de ces fisses s’arrondisserzt avec

V grau I elles ne sorti point trop maigres ni séche-
merzt étendues sur les os , elles ne se répandent

(x) A la lettre: renfle convenir à ses membru.
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pas non plus en un embonpoint excessif Mais
qui pourroit exprimer combien ces deux petits trous,
empreints sur ses reins , sourient agréablement 9
Que cette cuisse est bien filée! que cette jambe ,
qui se prolonge presgue en ligne droite jusqu’au
talon , est heureusement tournée .’ Tel Ganymède

dan! les cieux, verse le doux nectar à, Jupiter;
car, pour; ai , je au voudrois pas le recevoir de
la maire d’He’be’. A cette eggçlamation passionnée I

de Callicratidas , peu s’en fallut que Chariclès
ne restât immobile; et ses yeux humides de
volupté , laissèrent échapper quelques larmes.

Quand "notre admiration satisfaite se fut
un peu refroidie, nous apperçûmes une tache
sur l’une des cuisses de cette belle stame. La
blancheur éclatante du marbre déceloit encore
plus ce défaut. D’abord j’imaginai , avec quelque

vraisemblance , que ce que nous appercevions
étoit naturel à la pierre. Les plus belles ne sont
pas absolument exemptes de défaut , et souvent
un accident les empêche d’être d’une beauté
parfaite. J’admirois en cela même l’art de Praxi-

telle , qui avoit su cacher cette difformité du
marbre dans l’endroit où l’on pouvoit le moins
l’appercevoir. Mais la Néocore (r) qui nous
accompagnoit , nous détrompa , en nous ra-
contant une histoire incroyable et tout-à-fait

(t).Neo’x.oços et lainages , ministre d’un temple , chargé

de veillera sa propreté , à ses ornemens , à ses Statues.
Ces foncuons toient très-honorables , car nous voyons
par plusieurs médailles , que des villes et des peuples
entiers prenoient le titre de Natures. ’ ’

H
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"si Œuvunssurprenante. Un jeune homme d’une famille
distinguée , nom dit-elle , mais dont le crime
a fait taireêle nom , venoit fréquemment dans
ce temple. Possédé de quelque mugirais génie,
il devint éperdument amoureux de la Déesse.
Il passoit ici des journées’entièr’es. D’abord

on attribua sa conduite àpune vénérationvsu-
perstitieti’se. Engelfet , de: la pointe du jour,
avant le lever Te l’aurore , il accouroit-en ce
lieu, et ne retournoit à sa demeure que malgré
lui, et long-temps après le cogiter du soleil.
Durant tout le jour, il se tenoit-assis vis-à-vis
de la statue , ses regardsiiétËiEntÇCOntinue e.
ment fixés sur elle , il murmuroit tout bas je
ne sais quoi de tendre , et lui adressoit fur-
tivement des plaintes amoureuses. Vouloir-il
donner le Chanf - à sa passion, il comptoit sur
une table quatre osselets de chevreuil-’deiLybih
et faisant dépendre son destin du hasard , il
jettoit les osselets , les yeux fixés’sur Vénus.

Si par un heureux coup , il amenoit celui de
la Déesse même (t) , aucun osselet ne tombant

(l) Ce coup s’ap elloit effectivement le coup de »
Vénus, et Celui qui amenoit gagnoit tous les enjeux.
Le plus mauvais cou , étoit celui par lequel les osselets
tomboient sur le c té, qui ne comptoit qu’un : on
l’appelloit le coup du chien. Nous ne devons pas être
étonnés de voir un jeune homme jouer aux osselets
dans un temple. Les jeux du hasard n’avoient rien
blessât les opinions religieuses des anciens , et les Athé-
niens y jouoient fréquemment dans le temple de Min
ne.er Scirhade , situé dans le quartier de Sciros. De-là
on a pelloit En: «tous: , les lieux où l’on jouoit coma
mun ment aux ’ Pollux, 0mm. liv. 1x , segm. 96-
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dans la même position ;.alors il adoroit Vénus,
et se flattoit de jouir bientôt de. l’objet de sa
passion. Si au contraire , ce qLu n’arrive que
"op , il. jouo’t malheureusement, étique les
osselets tombassenn’dans une position désavan-

I tageuse ,il s’emportoit en imprécations contre
Cnide entière; il s’imaginait avoir essuyé un
malheur accablant et sans remède. Biedtot il
cherchoit par un autre coup, à écorriger son
infortune. Déja fa passion flairant. de plus en
plus , il en avoit gravé des témoignages sur
toutes les murailles L’écorce délicate de
chaque arbre étôitdeyenue le héraut de la
beauté. de Vénus. Il honoroit Praxitelle à l’égal,

de Jupiter même. Tout ce qu’il possédoit de
précieux , il le donnoit en offrande à la Déesse.
Enfin la violence de sa. passiorrdégénéra en
frénésie , et son audace’lui procura le moyen

de la satisfaire. Un jour, vers le coucher du
soleil, sans que les assistans s’en apperçussent,
il se glissa derrière la porte , et se cachant dans

v l’endroit le plus enfoncé, il y resta sans faire

A l’égard des règles du jeu dont il s’agit ici les bornes

d’une simple nore ne me permettent pas de les de-
railler. J’espère les exposer incessamment dans une
dissertation sur les jeux des anciens.

(t) C’était l’usage des Grecs , et principalement des
Athéniens , d’écrire sur les manilles le nom des per-
sonnes qu’ils aimoient; la manière de déclarer son
amour étoit d’écrire un tel est beau. Lucien fait encore
allusion à cet usage dans le quatrième dialogue des
Courtisannes. V q Aristophane, Guespes, v. 99, et
l’explication du ballaste.
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le moindre pouvemeeat, et respirant?! peîneâ
Les Prêtresses , suivant l’usage, fumèrent la

r porie e .13 tirant sur eues de dehors -, et le
nouvel nchise fut enfermé dans lentemple. N-
Qu’est-il besoin’ qùe je voiisfasèc le défail’du

’trime hue cette naît vitg,r”rcl-ore.".x)? Le ïen- a

, demain"on découvrit lès vestiges, de ses mai-1
.; .Lgassfii’ens QmÔurenx , ’èt le Dçesse portoit

au; tâchefcomme un témoin’îde l’outrage
r q ”11 a 0km "i- 4A ’E ard. cÎu’ùeghomme. (me v .çmlg a. ’l. .- .. on dit qùîîlhdlàparèlt’, ct l’ol Ï commune,

enté?! flubes , ou.

à - 9j
N:

9

q . "5. ’rest qu’il"? püçiplta ç
’Î .gÏéîançal 31ans la. merggç .. î; arùfnfl

. 1; I La PrêtresSe parÎbitlegckthe; wfihyîcïcs
r -. .’ l’îngçrrompant siécnfg; une’fqume se [au donc ’

aimeri,.(méme larsgle’elkese pierre .’ E11 .’ que

.3 ,xerçit-ce si l’or? vrryoit vivaruejrzebeame’ si pur-
l’ æ. 3741115) Ne pre-,lfrmzfe-onl pas (lingule. dam-mua;

5.. 5 le au sceptre de Jupiter R Callicraçiàâèdixà répondit

" . En souriant: nous ru savoni1pgsïthèare, G54-
. fi ’V ridés tu. en arrivant à Thespies hou: n’apprcz- .
. . ’ p drons pas une fôule d’histoires semblables : en amn-

V r dam , eeci est une preuve manifeste qui dépose
h I 9 cantre cette Vénus qui t’est si chère. Comment,

’ .A .Iùi demanda Chariclès? Callicratidas lui ré-
. ’ pondit, et avec assez de raison , ce me semble:

La: a 1 Ï ce jeune homme amoureux , avoit le loisir d’une
l à l... nuit altière , et pleine liberté pour sais-faire sa

.nn..4.

(1) Le même fait est rapporté par Clément d’Alexan-
v drie , Pmtreptieo. page r38. Açpoâl’ln lé in" s’y Rida,

N’EN "V, me) muai gr "en: 15:43» hlm»: ne) plenum

7g» A139). " passion ,-
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passion ,- cependant il ses? bpprocllé de la Statu: A

la manière 3:; Philopæde: ,i et il eût bien voulu ,
je trois , du non fosse feraient ’dialiietuqnlti Quel--

Arques discqqrsëemblables jettes au huard et
sans ordre ’; ’exèitèrent entre. ces dans amis.

une dispute lassez vive,’quë j’appaisai enléùr

disante il faut; mes’gmis , que .yo’us traitiez
cette questioitï’àvec plus d’ordre-if il coËvienti”. I

aux gens inàr lits de m’entraîne la méthode : i
une. dispute ’

roit’jamaisi: . l
dans leurs dise-fus. Cesseççilon ’h’

qui, n’élapt réglée , æ
il vaut miëuxæuechacun de flous soutienqe

ce loisir po’ur nous livre? àÎa gaieté , et à
un examen qui apeut noirs procurer quelque
utilité et beautoü’p de plaisir: in. .r-hséquenœ, A ’* h

sortons «le Cg’thæple, allons mus asseoir dans, ..
quelqûluhe elles salles de festin :l là nolis pourri
tous, à notrâài’sé’, éCOuter et dire çe qu’il

- . l .. A
, - nous platta.SôuVene27vous seulement,quecelm
»-..quisera vaincu en ce jour , ne doit plus, par l;

suite, revenir à la charge sur de pareils objets.
- [Mon aViS fut approuvé , nous sortîmes, moi;

fort gaiement, tomme n’étant agité d’aucune

inquiétude; eux , avec un air rêveur , et rou-
lant dans leur esprit mille réflexions profondes ,
comme s’il se fût agi de disputer le droit ne
mener la pompe de Platée (1). Quand nous

(1) Chaque année, le seizième jour du mais Mai-
mactèrion, qui répond au commencement de notre

n Tome Il]. N n

a .. son Opinion;«.tonr-àQtoiirnIl ’n’ese paszn’èrico’rae” .:, Î

" temps iciëbùrner ,auivaisseau 5 profitons «de. in j



                                                                     

:6: (E u v a a s
firmes arrivés dans un endroit couvert, ou
régnoit un ombrage épais , et propre à se re-
poser (nous étions alors en été): voici,leut
dis-je , un lieu fort agréable; les cigales, du
faîte de ces arbres, font entendre leurs chants
mélodieux. En même temps je m’assis entre
nos deux antagonistes, avec le frontisérère
d’un îuge , et portant sur mes sourcils tout:
la gravité d’unflsenateur de l’l-Iéliée le leur

présentai à tirer tu sort , pour savoir lequel
parleroit le premier; il tomba sur Chariclès:
je lui ordonnai de commencer sur le champ

mais d’août, les habitans de Platée célébroient une
ompe funèbre en l’honneur de ceux qui avoient perdu

ra vie dans la bataille de ce nom. On peut voir les dif-
férentes cérémonies de cette pompe dans Plutarque ,
vie d’Aristide , page 529 , édition de Reiske. Je ne vois
pas cependant que le droit de préséance à cette pompe
air été disputé. Je ne parle pas de la fête de Dédale,
à laquelle Gesner a cru que l’auteur de ce traité faisoit
allusion ;tout s’y régloit par le sort , et par conséquent
rien n’étoit sujet à contesration. Mais ce droit de pré-
séance éroit une suite du prix de la valeur, in:
vivement disputé au tribunal des Amphycrions, par
les Athéniens, les Lacédémonicns , et les Corinthiens.

’orateur de ces derniers , Cléocrites , renonça un dise
COurs qui fut admiré de tout le mon e , et par lequel
il’ conseilloit de donner le prix aux Platéens , dont il
faisoit un éloge magnifique. Son sentiment fur suivi.
Voilà , si je ne me trompe , à quoi notre auteur a voulu
faire allusion.

(I) Le grec dit: portant sur me: sourcil: l’Hc’lie’e. C’était

un des deux sénats d’Athènes. Vu q la remarque sur
le Timon , page no , tome I. Les (grecs plaçoient dans
le mouvement des sourcils, les indices de toutes les
affections de l’ame. Va q la remarque du nouvel éditeur
d’Oppien , de Venet. il». 1, v. 44.
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son discours. Alors passant la main sur son
visage , après un instant de silence, il com;
mença à-peu-près en ces termes:

a O Vénus! ô ma souveraine l c’est toi qu’in-

»voque ma prière. Viens me prêter ton se-
» course, lorsque je vais défendre tes droits.
9D Tout acquiert une perfection suprême ,I pour
se peu que tu daignes y répandre ces charrues
se irrésistibles, qui sont ton àpanage Des
,9 discours dont d’amour est l’objet , ont ab-
» solument- besoin de talprésence; tu en es la
et véritable mère. Femme, viens défendre la
a» cause des femmes ,et accorde aux hommes
»la grace de vouloir rester dans le sexe ou
9) la nature les a fait naître. En commençant
et ce discours , je prends à témoin de la vérité

se de mes sentimens , la mère de tous les êtres,
a) la première source de toute génération, je
saveur: dire la sainte nature de cet univers ,
9 qui réunissant et consolidant les élémens du
9 monde , l’air, le feu , la terre et l’eau , a, par
se leur mélange, donné la vie à tout ce qui res-

D) pire. Elle savoitque nous sommes un com;
se posé de matière périssable , que le destin a
se renfermé dans des bornes étroites le temps
et qu’il accorde chaque individu pour exister:
se en conséquence, elle a fait ensorte que la
se mort de l’un fût la cause de la naissance de
Je l’autre, afin que par une succession conti-

(l) A la lettre: Pour peu que tu y répandes quelque:
gouttes de cette persuasion qui t’en particulière.

Nu a.
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u nuelle, nons vécussions éternellement. Mais;
» comme il n’était pas possible.que d’un seul

» être il naquît quelque chose , ellela formé
n dans chaque espèce deux sexes diEérens; le
» mâle , auquel elle a donné la puissance d’en-

» gendrer; et la femelle , dont elle a fait le
u dépositaire du trésor précieux de la géné-

» ration. Elle inspire à tous deux un penchant
u réciproque , elle les unit sous le joug sacré
n de la nécessité, et leur prescrit à chacun
u de rester dans les limites du devoir que leur
n a tracé la nature; elle défend à la femelle

I n d’affecter les facultés du mâle , et à celui-Ci

» de se dégrader en usurpant. les fonctions de
u la femelle. C’est en suivant cette loi sage,
orque l’union de l’homme avec la femme a
n conservé jusqu’à ce jour la race humaine
» par d’immortelles successions. Nul de nous
» ne peut se vanter d’avoir été produit par un

n homme seul, mais deux noms respectables
n obtiennent également tous nos hommages, ’
u et nous révérons une mère , aussi bien qu’un
» pere.

» Lorsque . voisins encore de leur origine;
n les hommes pensoient en héros , ils respec-
a toient la vertu qui nous approche des Dieux,
n ils obéissoient aux loix de la nature , et
n s’unissant à des femmes d’un âge propor-
n’- tionné , ils engendroient des enfans vertueux,

p qui devoient à leur tout en produire de sem- r
n blables. Mais ils ne tardèrent pas à dégé-
en nérer de cette noblesse de sentimens 5 ils

xi
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a descendirent peu-à-peu dans le gouffre des
u voluptés , et commencèrent à creuser de nou-
s» velles routes , dans l’espmr de’parvenir à

’âv d’autres jouissances. Bientôt la Luxure osa

utout , et viola la nature elle-même. Le pre.
sa mier homme qui jetta sur son semblable ,
» comme sur une femme ,. un regard passionné,
» employa , ou la violence tyrannique, ou
si une persuasion scélérate. Un seul sexe se
a» rassembla dans un même lit ,. (En): infantes
9o amans osèrent, se regarder sans rougir de
nient! turpitude (r ); et semant , comme on
v dit, pamu’ des pierres stériles , ils reçurent
n en échange d’une légère volupté , une éter-

».nelle infamie.
» Quelques-uns poussèrent” la cruauté au

’ » point de commettre avec le fer des sacri-
f.

n lèges contre la nature, et privant deshommes
n de leur virilité , ils cherchèrent à reculer les
à, bornes du plaifir; mais ces victimes infor-
n tuné’es , pour rester plus long-temps dans
» l’enfance , cessent d’être hommes , et de-
» viennent des monstres ambigus d’une double
n nature , qui, ne conservant pointle seine dans
’» lequel il’s. sont nés , n’obtiennent pas non plus

n celui qu’on veut leur donner. La fleur (lek.
» jeunesse se flétrit pour eux avant le temps;
Dt on les compte presque à la fois, parmi les
9 entans et parmi les vieillards ,, sans qu’ils

(r) Naine ça: flamme, naine que paumer embut
«la

fin;
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u aient observé l’intervalle de l’âge viril. Ainsi

à la détestable Luxure enseigne à se souiller
u de tous les crimes: elle imagine successive-
» ment mille infantes voluptés , et pour n’igno-
» ter aucune eSpèce de lasciveté , elle se plonge

a» dans ce vice odieux, que la pudeur nous
si défend de nommer. ’

» Si chacun restoit fermement attaché aux
»loix que la Providence nous a prescrites,
si on se contenteroit de la société des femmes,

si et notre vie pure seroit exempte de tout
n crime honteux. Voyez les animaux , qui ne
si peuvent rien corrompre par une disposition
n vicieuse, ils observent dans toute sa pureté
» la loi de la nature. Les lions ne brûlent point
» pour des lions ; mais dans la saison de leurs
» amours, Vénus réveille en eux le desir de
n s’unir à leur femelle. Le taureau , conduc-
iiteur des troupeaux, saillit la génisse ; le
» belier féconde les brebis (r); le loup re-
s: cherche la louve ;.le sanglier poursuit la laye
» avec impétuosité: enfin , ni les oiseaux qui
si sillonnent les plaines de l’air, ni les poissons
» destinés par la nature à nager dans les eaux,
» ni les quadrupèdes qui vivent sur la terre,
» ne desirent une union contraire à la nature.
n Les décrets de la Providence restent chez eux

(t) A la lettre: et arias unîverrum grtgem mai-cula impie:
sentine. Il faut comparer à ce morceau la belle descri don
des effets du printemps sur les animaux, laque! e se
trouve dans le premier chant du poème de lamasse
d’Oppiçn , vers 386 a suiveur. "
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n sans infraction, tandis que vous, dont on
si vante la raison, (l’homme est en vérité un
n étrange animal! ) vous violez les loix de la
»nature par. un crime nouveau. Pourquoi ré-
» pandre sur votre ame une aveugle insensi-
n bilité (r) l Vous manquez votre but des deux
n côtés; vous fuyez ce que vous devriez pour.
» suivre , et vous recherchez ce qu’il vous fau-
» droit fuir. Si tous les hommes prenoient le
» parti de vous imiter , bientôt il n’en resteroit

x pas un seul sur la terre. p.
fi! Mais ici les disciples de Socrate font valoir

n une raison admirable, qui surprend les oreilles
ndes jeunes gens encore peu accoutumés à
» des raisonnemens justes; car un esprit mûr
n ne pourroit en. être séduit. ils feignent de
w n’aimer que l’ame , et rougissant d’être amou-

» reux de la beauté du corps , ils s’appellent
n eux-mêmes amans de la vertu. il m’a souvent
» pris. en vie de rire de ces chaStes personnages.
» D’où vient , vénérables philosoiihes , que
a. vous faites si peu de cas d’un homme qui,

(t) Je ne sais s’il ne vaudroit pas mieux lire d’un»
www, au lieu d’imzcàna’iay. Alors le sens devien-
droit plus clair , et, je crois , plus jusrc. Pourquoi ré.
punir: sur votre une: un aveugle oubli de 1.1 pudeur? Ou ,
pour parler lus correcremcnt: Pourquoi l’oubli de la
pudcur vous flir-il répandre un voile épais sur votre raison .’
Car ici limai, désigne la faculté intellectuelle g il répond.
à a; ciment de la phrase précédente. L’insensibilité
n’est pas ce qu’on peut reprocher à l’adversaire de
Chariclès; mais une application dépravée de sa un:
dresse.

Nn4.z
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u pendant une longue vie , a dOnné des preuve:
a certaines de son mérite , à la vertu duquel

. si la vieillesse et les cheveux blancs viennent
e. rendre hommage , tandis que votre amour
u philosophique s’allume avec tant de violence
a» pour un enfant en la’raison est à peine
a éclose , et qui ne peut encore distingua le
a parti qu’il doit prendre? Est-ce donc une
9 loi pour vous , que quic0nque n’a pas la
sa beauté en partage , doit être taxé de né:
u chanceté, et qu’on doit louer tout ce qui
a est beau, sans aucun autre examen? Cepen-i
a dam , selon Homère , ce grand oracle dt
o venté ,

Rarement un mortel ensemble réunit (r)
Aux agrémens du corps les graces de l’esprit;
L’un n’a pas la muté; mais le ciel le couronne.
De ces appas brillans que l’éloquence donne :

Tout un peuple enchanté ressent à son aspect -
Des transports de plaisir , d’amour et de résinai
D’une aimable pudeur les invincibles arme;
A son génie encor semble rèter des charmeso
S’il marelle par la ville , on e prend pour un mini

se Et ailleurs ;

L’esprit à la beauté chez vous n’est pas nife).

- la En effet , le prudent Ulysse a plus obtenu
a. d’éloges. que. le beau Nuée. Comem dm

. (1) Odyssée , 5m 8, v. :69. Ces vers, excepté 1°
dernier. sont tirés de la traduction de M. de Rochefoljü
. (2) Odyssée , la’- I7, v. 414. C’est Ulysse qw. il"!

W "troche. à marmots. - :
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et se fait-il que jamais votre amour ne s’attache
9 ni à la sagesse , ni à la justice , ni à aucune
» des autres vertus qui accompagnent ordinai-

- a rement l’âge viril, et que la beauté qui éclate

n dans les enfans , excite en vousles passions
n les plus impétueuses? Et quoi, Platon, falloit-
» il aimer Phædre pour avoir trahi Lysias (1).?
» Convenoitcil d’être amoureux de la vertu d’Al-

n cibiade , parce qu’il avoit mutilé les statues
s» des Dieux, et qu’au milieu d’une débauche,

u sa voix indiscrète avoit révéléqles mystères

a d’Eleusis i Quel est celui qui osera s’avouer
» pour son amant , depuis qu’Athènes est trahie
a et Décélie fortifiée (a) , lorsque sa conduite
» ne respire que la tyrannie? En effet , comme
» dit le divin Platon (3), fait que ses joues
» ne furent point ombragé-:4; de barbe , il étoit
a aimable à tous les yeux; mais depuis qu’il
» est passé de la puberté à l’âge viril ( âge

» auquel sa raison , jusqu’alors imparfaite ,
a avoit acquis toute sa- maturité ), tout le
u monde le hait. Pourquoi donc , imposant
v des noms honnêtes à des Sentimens honteux ,

(1) J’ignore quelle est cette trahison.
(a) Bourgade de l’Attique , disante de cent vingt

stades de la ville d’Athènes. Les lacédémoniens s’en
étant emparé la dix-huitième année de la uerre du
Péloponnèse , Alcibiade alors retiré à LacËdémone ,
leur donna le conseil lperfide de fortifier cette place 1
afin dlempêcher les A éniens de porter des secours
en Sicile, Thucydide, Ev. 1, chap. i8, page 4,3. Voyer
le Scholiaste d’Aristophane , sur la paix, v. «a.

(a) Au Gemmencqmcnt du hexagone.



                                                                     

«il!

7

rQ

570 (E U v a a s
a0 ces hommes , plus épris de la jeunesse que
a» de la sagesse , appellent-ils vertu de l’aine,
n ce qui n’est que beauté du corps) Mais de
9 peur qu’on ne s’imagine que je rappelle ici
a» le souvenir de ces hommes illustres , dans
» l’intention de les rendre odieux , je n’en dirai

n pas là-dessus davantage» I
»Je descends de ces graves reproches ,â

a» l’examen de l’espèce de volupté que vous

a prétendez goûter , Callicratidas , et je vais
si prouver que l’usage d’une femme est en cela
20 bien préférable à celui d’un jeune garçon.

» D’abord , je pense que plus notre jouissance
» est de longue durée , et plus elle est agréa-
» ble. Un plaisir trop prompt s’envole rapi-
» dément; il a cessé avant qu’on ait pu le
n connoître: c’est en se prolongeant qu’il de
» vient plus délectable. Eh! plût aux Dieux
» que la Parque avare nous eût filé de plus
a longs jours! Plut aux bDieux qu’une santé
» inaltérable en eût rempli tout l’intervalle,
» sans que jamais aucun chagrin n’eût emport
u sonné notre joie l Tout le temps de notre vie
» n’eût alors été qu’une longue fête. Mais puis-

» que la Fortune jalouse nous envie , dans sa co-
n 1ere , une si grande félicité , parmi les plaisirs
» qu’elle nous présente , les plus agréables pour

si nous; doivent être ceux qui durent le plus.
,9 Or , une femme , depuis sa puberté , jusqu’au

»milieu de son âge , et avant que les der-
9! nières rides de la vieillesse aient parcouru
a; ses charmes , est un objet digne des embras-
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n quand elle a passé l’âge de la beauté , son
n expérience peut encore parler plus éloquem-
» ment que les jeunes garçons. At si quis vigenti
uannorum adolescentulum aggrediatur, ipse
9o Pathicus esse mihi videtur, qui ambiguam
5» sectetur venerem. Les membres d’un tel mi-
» gnon, formés comme ceux d’un homme ,
n sont robustes et nerveux: de délicat qu’étoit

» autrefois son menton , il est devenu rude ,
»par la barbe dont il est garni, et femora.
»illa bene nata pilis velut sordescunt. Quæ
» hisce magis latent , vos qui experti Lestis
9? scire patior. Une femme au centraire brille
n dans sa totalité des graces et des couleurs
9’ les plus séduisantes. Les anneaux multipliés
» des cheveux qui couronnent sa tête , ressemo
» blent aux festons de pourpre dOnt s’embellit
» la fleur de l’hyacinthe. Les uns flottent sur
» ses épaules , dont ils relèvent l’éclatante
n blancheur, d’autres tombent le long des tem-
» pes et des oreilles , ils sont plus frisés que
» l’ache qui croît dans nos prairies. Tout le
» reste de son corps , plus uni que le marbre ,
u reluit d’un éclat plus transparent que l’ambre

si ou le crystal de Sidon.
» Mais , parmi les plaisirs , pourquoi ne pas

» rechercher ceux qui sont réciproques , qui
» réjouissent également celui qui les procure.
n et celui qui les reçoit? L’homme ne se plaît
» point à mener une vie solitaire , comme les
n animaux privés de raison. Liés, au contraire ,g
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n par les rapports communs de la société, nous
» trouvons nos plaisirs plus délectables et nos
» peines plus légères , lorsque d’autres per-
» sonnes les partagent avec nous. C’est delà
» qu’une table commune a été instituée : on

» la dresse pour être le centre de réunion de
90 l’amitié. Si nous accordons à notre estomac

n les jouissances qui lui sont dues, ce ne sera
u pas en buvant seuls le vin de Thase, en nous
a» remplissant , sans témoins , de mets sompo
n tueux. Chacun n’y trouve de volupté qu’au-

» tant qu’un autre la partage avec lui. C’est
,0 en communiquant nos plaisirs , qu’ils devien-

nnent plustdélicieux: or, le cornrnerce des
u femmes procure le plaisir réciproque d’une
99 commune jouissance , et après s’être mu-
» tuellement comblés de volupté , on seretire
u également satisfait; à moins qu’il ne’fiille

n s’en rapporter au jugement de Tirésias,
u a déclaré que le plaisir de la femme étoit
» double de’celui de l’homme. Il convient, je
a» pense, à ceux qui ne veulent pas jouir uni-
n quement pour eux-mêmes , d’examiner ,
a non (t) comment ils retireront un avantage
» particulier, ni de qui ils peuvent recevoir
» une entière volupté; mais comment, en par-
n rageant le plaisir, ils pourront à leur tour
» en procurer un semblable. C’est ce qui. ne

(r) ll manque ici une négation qui doit frapper sur
(navrai? ,- car le (un qui précède , porte sur scutum: ,-
C’CSt pourquoi au lieu (Priam: lâlqu, je lis, in air idiç
n mardi «inhuma d’aneth

.-.-. .4-..-

e.--...---.

«N.



                                                                     

DELUCIEN. 5’71
b peut arriver à: l’égard des jeunes garçons :
n personne n’est assez insensé pour le pré-
» tendre; Le Pædophile goûte , à ce qu’il croit ,

si une volupté parfaite; mais l’objet de sa pas-
» sion, en recevant un pareil outrage , n’en

- s» recueille d’autre fruit qu’une douleur aiguë ,

si qui lui fait verser des larmes; et lorsque
9) avec le temps , l’angoisse est devenue moins
n vive, vous ne lui causez, dit-on , que de
u l’importunité ,1 mais" pas l’ombre de plaisir.

a S’il est permis de pausser les choses plus
n loin (et cela doit être dans un lieu consacré à

uVénus) ,kon peut.............. . ......
»..................... ..à1amanièredes
» Philopædes , et c’est ouvrir une double route
n à la jouissance; mais jamais un homme ne
n pourra procures un plaisir que la femme
» seule a droit de dispenser J’en conclus que
n si la femme peut aussi vous plaire , nous
ndevons à jamais nous abflenir les uns des
» autres ; ou si le commerce d’un homme avec
» son semblable est hannête , les femmes p’eu-
9 vent alors être éprises l’une de l’autre. Allons;

si nouveau Saturne (r ) , législateur d’étranges

9) voluptés , après avoir ouvert de nouvelles
9’ routes à la lubricité des hommes , accorde
wencore aux femmes une égale licence. Qu’à.

"votre exemple , elles se joignent les unes
» aux autres. Que ceinte de ces instrumens infa-
n mes, inventés par le libertinage , monstrueuse

(r) le lis 1667m Kpén. au lieu de Méfie
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a imitation faire pour la stérilité, une femme
a embrasse une autre femme , comme le feroit
»un homme. Que ce mot, qui si rarement
» frappe nos oreilles , et que j’ai honte de pro-
» noncer, que la lasciveté de nos Tribades
»triomphe sans pudeur; que nos Gynæcées
» ne soient remplis que de Philænis (r) , qui se
si déshonorent réciproquement par des amours
n d’Androgynes. Combien encore ne vaudroit-
» il pas mieux qu’une femme poussât la fureur
n de sa uxure , jusqu’à vouloir faire lesfonc-
» tions d’un homme , que de voir celui-ci se
» dégrader au point de jouer le rôle d’une
9) femme y!

En prononçant ces motsqavec chaleur, et
d’un ton élevé , Chariclès se, tut. Il lançoit des
regards terribles et ,farouclies: on eût îditqu’il

’ (t) Plusieurs écrivains de l’antiquité, Suidas au mot
Annoxœ’çnr et ÀS’WÉI’ŒŒÆ, Clément d’Alexandrie , in

protrcplico, page 24, parlent de Philænis commed’une cour-
tisanne perdue de débauche , et auteur d’un livre infame,
intitulé: ne?) nantirent Æoçaliriuv. Mais Athénée nous
apprend , liv. 8, page 33; , que c’est par une insigne ca-
lomnie , que l’on a terni la ré utation de Philænis. Un
sophi5te Athénien , nommé olycrare , composa ce
livre, et le répandit sous le nom de cette femme ver-
tueuse. Athénée cite , en preuve de ce fait , les vers
lambiques d’Æschrion de Samos , dont voici le passage
traduit. C’est une es èce d’épitaphe: Je suis Philanis,
célèbre parmi les mon: ; une vieillesse extrême m’a endormie
son: ce marbre. Nauronirr, qui (1011511 c promontoire, ne

. fier point de moi , n’insultq pas à ma mémoire; je ncfizs point
souillée par 1’ infirme débauche. Un Athenirn, nommé Pol-yuan,

langue perverse , fittilc écrivain de discours, a lui-mime com-
p03: le Il?" qu’on Imagine , et que je n’ai jamais tallage-
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contre tous les amours masculins. Pour moi,
jettent les yeux sur l’Athénien , je lui dis avec
un léger sourire: en m’asseyant ici, Callicra-
tidas , je m’attendois à juger une bagatelle ,
une simple plaisanterie; mais la véhémence
de Chariclès a rendu, je" ne sais comment,
ma fOnction tout-à-fait sérieuse. Il s’est pas-

. sionné presque autant que s’il eût eu à plaider

au milieu de l’Aréopage sur un meurtre, un
incendie , ou un empoisonnement. VoiCi l’ins-
tant , si jamais il en fut, de recourir à la tri-

. hune d’Athènes ; faites briller dans vos discours
l’éloquence de Périclès, et les traits foudroyans

des dix orateurs armés contre Philippe. Rap-
pellez-vous quelqu’une de ces fameuses haran-
gues , prononcées dans le Pnyce

Callitt-atidas , après quelques momens de
silence, pendant lesquels on .lisoit sur son
visage l’agitation de son esprit , commença sa
réponse en ces termes :

« Si les femmes avoient droit d’assister à
et l’assemblée du peuple, de siéger sur les trie
et bunaux, et de participer à l’administration
u des affaires , elles ne manqueroient pas , Chae
» riclès , de te nommer Prostate (2.) , ou général
» d’armée, et de (élever dans toutes les places
W des statues d’airain. Quand on accorderoit aux
a» plus habiles d’entre elles la liberté de parler

(I) Place d’Athènes , ou se tenoient les assemblée.

au peulplle. .(2) ésident des juges,

r47

r site!



                                                                     

’liquue , vie de Périclès.

376 Œu’vnas. p-r.
a en public, je ne crois pas qu’elles défet:
a» dissent elles-mêmes leur propre cause avec I
a. plus de chaleur. Ni’Télésille, qui fit prendre "i

i soles armes à ses concitoyennes contre les’
» Spartiates (r) , et dont le com-age fait compter
a Mars parmi les j ieux des femmes d’Argos,
» ni la blonde (2)6apho , la gloire de Lesbos;
9’ ni la sa e Théano, fille de Pythagoreuri peut
a être Périclès , pour Açasîè (3) (Remet:

L .0 J. i(r) ne Lacédémouiens , sans la cendûite de. Cléoa
mènes , fils d’Anaxandrides , ayant défait JeslAlgicns
en plusieurs rencontres , et réduit la ville d’A os à la
dernière extrémité i T2 ésille arma toutes les emmess
les vieillards, tous ceu "ni-pouvoient porter les armas.
et se présenta sur les retflpafts au moment où les mais
alloient les escalader. Sa résistançç vigoureuse obligea
les Lacédémonicns âge retircl’jiils craignoient d’être
vaincus par desfimmes , et heurtoient peu de gloire
à les vaincre. Les figiebsfipü reconng’gâice, de.
vèrent à Télesille , truèætanfi posée sur me colonne.
Elle étoit située’vis-à-Vvislile ectopie de Vénus; on;
voyoit Télésille un casques en tète , encres livres roui
à sesspieds. De plus , ils Lanll’clonrtèueuatlfaitun décru
Biblic , que désormais Mars seroiucomptéan m5469

ieux des femmes. Télésille joignoit a un murage
errier,,les ralens de l’esprit les plus distin nés ; peu

e personnes l’égaloient en oésie lyri ne. (Mill-l;
niquera , sont célèbres dans l’antiquité. l nous en reste
quelques fragmens recueillis par Christian. Wolfiuh
parmi les poésies des femmes Grecques. Voyer Plus
anias , Cormthiaque: , page :57,- Plutarquc , de Vima’ôfl

Mulirrum , page l0 , tome 7. I
(2) MsMxpdy n’u’xnpæ, douce gloire, à cause de li

douceur de ses poésies.
i h (3) Périclès défendit As asie , accusée d’impiètêfi

descendit, pour elle, ÎLE uaux plus humbles suppli-
cations; alla même iusqu’ répandre des larmes. P1?

a parlé
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a hommes de prendre la défense des femmes,
a se parlons à notre tour pour-notre sexeaO Vénus!
r: u daignez nous être pr0pice , nous adorons aussi ’

» votre fils. i in: i .
» J’imaginoisld’abord que le» différend qui

a. nous divise , nepasseroi; pas les bornes de
» la plaisanterie; mais puisque mon adversaire
,9 appelle au Secours des femmes , les raison-
» nemensÎ subtils) défila Philosophie , je. saisis ’

99 avec plaisir 7tette decasiôh «de lui Qpçouver
aquëd’amOur masculin est le seul’ qui puissé

a allier la volupté à la (le u. Plût aux Dieux
n que nous fussions assis I l’ombrage de ce
30 Platane (t) , quia retênti’si souvent des dis-
» cours de Socrategilüjet se, s lequel Phædre
si goûtoit un densifias , ainsi que nousl’apo
» prendmggivin pensen’hage’; que les Graces

n ont com’Blé de tailleurs (a)! Peut-être,
n au souvenigde l’aiinablé Phædre ,itel que le
a» hêtre de:]Dodone , il feroit sortir de ses ra-
» meaux une voir"prophétique , béniroit
si nos amours. Vain souhait, puisque

L’immensîté des mers et de Vastes montagnes (3)

Le séparent de nous!

(En description de ce Platane , se trouve dans le
phæ e de Platon ,pag: 230 , B, édition d’Henri Étienne.
ces: un des morceaux les plus élégans qui soient
mais de la plume de Platon , et son premier ouvrage.

(a) A la lettre : qui a touché au plus grand nomérè.

au grimer. . ., l’y. d’ 1l. ’56.

Tome Il]. Oo
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a. Mais quoique relégués , pour ainsi dire , dans
»une terre étrangère , quoiqu’au milieu de
a. Cnide , dont la présence favorise Chariclès,

4» Q9 on ne me verra pas trahir lâchement la
u vérité. a» C’est toi seul que j’invoque , ô céleste

» Génie ; viens me protéger par ta présence,
» Hiérophante des doux mystères de l’amitié,

» Amour, non ce perfide enfant que le pinceau
en des peintres s’amuse à former , mais celui

» que h cause primitive de toute génération (i)
n produisit parfait dès sa naissance: C’ést toi

. a qui as revêtu cet univers , autrefois tennis
’ - » et sans forme , de ’toutes les beautés doutil

v si brille. Tu as déchiré le chaos ténébreux dans
’ » lequel le monde étoit enseveli , et tu l’as pré-

. 3 t . a» cipité dans les ’goutiïrps profonds du Tartan)

5- I , ’ Où cent portes d’airain l’enferment sans retour (a).

n La lumière de ton flambeau a dissipé la nuit
. » obscure. Tous les êtres . et ceux respi-

oo rent, et ceux qui ne connoissent point les
b) douceurs de la vie , sont l’ouvrage de tes

I n mains. lais le plus beau de tes présens, est
’s » cette union que tu as établie entre les hommes.

» Par elle tu allumes dans nos cœurs le le"
et sacré de l’amitié , afin qu’élevée sous l’abri

n deÏ la bienveillance , une ame innocente et

i se caséïgggîeürîne d’Hésiode s au commencement a; sa

’ 3 v. 12°. ’(a), Homère , M447: , lit. 81V. Il,
1



                                                                     

3...

D r. L U c 1 a N. 5’79
si délicate parvienne plus sûrement à sa marna

n rité .» La nécessité de perpétuer l’espèce humaine

s9 a fait recourir au mariage (a); mais le seul
u amour Philopædique exerce un noble empire
9 sur le cœur d’un philosophe. De toute’s
n les inventions , celles qui Ont pour objet le
u superflu et la décoration , sont plus prisées
» que celles qui sont. le fruit du besoin , et la
n beauté l’emporte sur le nécessaire.’Lorsque

me genrephùmain étoit encote plong! dans
»l’igndrance , pressé par des besoins qui reo’i

» naissoient chaque jour , il n’avoir pas le
r » loisir de chercher ce qu’il y a de meilleur.

" i

99 Les circonstances ne lui permettoient pas
"de trouver un genre de vie plus délicat.
» Mais quand les besoinsàles plus urgens fu-
n rent satisfaits , le génie de la postérité dé-
» livré des entraves. de la nécessité, fut plus
» à portée d’imaginer quelque chose de plus

» parfait: de-là les arts prirent naissance.
n On peut juger de la foiblesse de leurs. com-
» mencemens par la perfection que depuis ils
9’ ont acquise. Les premiers hommes étoient
» à peine nés , qu’ils cherchèrent un remède

- (r) A la lettre: afin que la bienveillance fluidité p47
une me innocente et délicate, nourri: avec et e , pantins J
sa maturité. Cette phrase est un amphigouri auquel j’ai
tâché de donner un sens raisonnable. .

(a) Plutarque dit de même dans sop traité de l’Amouç,’

page 7 , édition de Reiske; aimai crama: (40K a: 74ml).
dragonnier. 790: 7t’vea’tv aria. agrainai: a quibus: pl
"n°35744 ml xarwaayïfl «par TéAM’r. ’
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a à’ la faim qui les tourmentoit chaque jour:
La: Esclaves. d’un besoin toujours présent, l’in-

u digence ne leur permettoit pas de choisir
n la nourriture la plus délicate ; ils vivoient de
wla première herbe que leur présentoit le
si hasard; ils arrachoient des racines sans sa-
» veut , ou mangeoient le plus souvent le fruit
n du chêne. Quelque temps après , ils ahan-
»donnèrent aux animaux ces alimens insi-
» pides; l’orge et le froment fixèrent peu-à-
» peu l’attention et les soins du cultivateur,
Dt qui avoit observé que ces grains se renon:
si vellent chaque année. Il n’est aujourd’bm
» personne d’assez insensé pour préférer un

a» gland à un épi.
» Et quoi! dans cette première,» enfance du

si monde , le besoin de sevm’ettre à l’abri des

ainjures de l’air, ne tirai] pas imaginer aux
si hommes de dépouiller les animaux poune
si vêtir de leur toison? Ils évitoient la ligua"
» des frimas en se retirant dans les 2mm
a montagnes ou dans le creux des arbres. 10’
si sensiblement ils perfectionnèrent ces m°’
si dèles; ils parvinrent à tisser des tuniqüfl’n

» à construire des maisons. Les arts formes
si par les leçons du temps, au lieu d’une C0"’

2’ texture grossière, produisirent les étofesles

si plus riches et les plus variées. A la P13”
. si d’une humble cabane, on vit s’élever Il"

a! palais magnifique, décoré des marbres les
09 plus somptueux. On voila la difformité d’une

a» muraille toute une , par les peintures les PIN
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âbrillantes: et chacun de ces art; long-temps
si réduit au silence, plongé dans un profond -
a» oubli, sortit enfin de l’obscurité qui leucou-
n vroit , et s’éleva peu-à-peu au plus haut
n degré de sa gloire. Ce qu’un artiste avoit
» inventé , il le transmit à son successeur.
» Celui-ci ajoutant à ce qu’il avoit appris ses
» propres découvertes, porta son talent à la
» perfection.

» Il ne faut pas attendre de ces temps re-
» culés , quelque exemple de l’amour PhiIOpæ-

» dique. On étoit alors obligé de s’unir à des

n femmes, pour ne pas laisser l’espèce humaine
» s’anéantir; mais le fruit de tant d’inventions

» diverses , fut cette passion que nous inspire
nla vertu pour tout ce qui est beau. Elle
» devoit éclore dans un sièclequi a porté ses
x recherches sur tous les objets , afin que la Phi-
» lopædie naquît sous les auspices de la sainte
» Philosophie. Gardez-vous donc , Chariclès,
» de condamner comme une mauvaiseinven-
n tion, ce n’avait pas été trouvé d’abord;

n et ne mepnsez pas nos amours , parce que
» le commerce des femmes remonte à une).
»plus haute antiquité. Souvenez-vous que .
» les premières découvertes sont le fruit de la
» nécessité; mais ce que le génie de l’homme

n a trouvé depuis , en profitant de son loisir,
» est d’un plus grand prix à nos yeux.

» Il m’a pris envie de rire , lorsque j’entenq

v dois , il n’y a qu’un instant , Chariclès faire
a l’éloge des animaux, et de la solitude des

’ 00 3
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n Scythes (i . Un eût dit, à la chaleur qu’il
M mettoit d ns ses discours, qu’il étoit fâché
n d’être né dans la Grèce : etcomme s’il n’eût

striera avancé de contraire à 1’0pinion qu’il
» s’efforçoi: de soutenir , au lieu de parler à
» demi-voix , pour nous dérober sa pensée,
s0 il élevoit le ton , et nous crioit à plein go-
» sier: les lions n’aiment point les lions; les
» ours ni les sangliers ne recherchent point leur;
» «taillables , nuis l’amour de leur femelle règne

si seul dans leur cœur. Qu’y a-t-il d’étonnant?

u Un sentiment qui appartient à la raison la
» plus sublime , peut-il exister chez des êtres
» que leur aveuglement empêche de raisonner?
n En effet , si Prométhée , ou quelque autre
» Dieu , eût versé ’dans lei? Sein un esprit
» semblable à Celui des mortels , ils ne mene-
»roiert pas unei’viè sauvage au milieu des

f» déserts, ils ne se dévoreroient pas les uns les
’ » autres; mais ils construiroient des temples

» aussi bien que nous , ils habiteroient au milieu
a de leurs foyers , ils seroient gouvernés par
» des loix et des institutions publiques. Faut-il
sa s’étonner que des animaux , condamnés par
v la nature même à ne jouir d’aucune des pré-

» rogatives de la raison , soient privés, entre
s9 mille autres jouissances , des plaisirs de
v l’amour masculin. Les lions n’aiment pas les

(r) Il n’est point parlé de la solitude des Scythes
dans le discours de Chariclès; mais c’est une manière
de parler proverbiale , pour marquer une solitude pro:
fonde , une vie sauvage.
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ulions, parce qu’ils ne philosophent poin’t:
» les ours n’aiment pas leurs semblables ,,parce
» qu’ils ignorent les douceurs de l’amitié. Mais

9) la raison humaine , guidée par le Savoir,
a après de fréquentes expériences , a choisi ce
n qu’il y avoit de plus beau, et a donné sa
» sanction aux amours Philopædiques.

»Cessez donc , Chariclès , de puiser vos
"exemples dans la vie dissolue des courti-
sa sannes: ne venez point , par des discours
’D sans retenue , insulter à notre pudeur , et
» ne confondez plus un enfant pervers avec
n l’Amour céleste. Que la raison croissant en
» vous avec l’âge ,vous dessille enfin les yeux:
si réfléchissezlà préSent , si vois ne l’avez point

» encore fait flet sachez qu’il est deux Amours

u opposés dans leur conduite , et dont le
to souffle allume dans ne; ames des feux bien
» difl’érens. L’un est un enfant qui ne s’occwe

» que de jeux puérils; il ne peut.,être gou-
» verné par la raison. Il règne avec violence
» sur les hommes insensés; c’est de lui que

» Viennent les desirs qui les portent vers les
» femmes; il accompagneïtoujours cette fougue
» impétueuse , mais passagère , de la jeunesse
» qu’il précipite avec emportement vers l’objet.

» de sa passion. L’autre amour , plus ancien
» que les siècles d’Ogygès (r) , est honnête et

(x) Les Grecs pour marquerla lus haute antiquité ’
disoient du terril); d’Ogygès. 11 étoit roi de Thèbes et;

Béctie; ce fut sous lui qu’arriva le premier déluge,
antérieur de plusieurs siècles à celui de Deucalion.

004
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"grave dans se: extérieur, tout annonce en
si luiila sainteté de son origine. Dispensateur
n des sentimens vertueux , son souille pénètre.
» avec douceur dans nos aines; et quand ce
se Dieu nous est propice , nous goûtons la vo-
» lupté unie J. la vertu : car, comme le dit un
u poëte tragique , l’Amour nous inspire par du:
st roufle: dfe’rens , et tous un même nom il pur
n duit des fit: opposés. De même la Pudeur
si est une double divinité , tout à la fois utile et

u pernicieuse :

La Pudeur peut servir ou perdre les monels (Il.
Deux espèces de jalousie

Se partagent la terre et règlent narre vie;
L’une par ses bienfaits mérite des autels s

L’autre nous livre à des maux éternels

» Ainsi l’on ne doit pas s’étonner qu’on m

» donné à la passion la dénomination de la
» vertu , et que l’on ait appellé Amour la vo-
» lupté déréglée , et la tendresse vertueuse.

» Et quoi! s’écrie ici mon adversaire. V.°"5
» anéantissez donc le mariage , vous proscrivez
90 la race entière des femmes, que deviendm
» le genre humain? Il seroit à desirer , coll-1me
» le dit le sage Euripide (a) , qu’afïranchl du

n commerce des femmes, on obtînt des e
» de la libéralité des Dieux, et qu’on allât dans

(1) Hésiode , dans le poème du Ouvrages adam"!

Ç. H et www. . .(a) Euripide, Hippolyte, v. 6:8. C’est une m9?”
de ce poète , qui n’aimoit pas les femmes, et 9m a:
[lardant s’est marié trois fois.

’&-- n ..
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-» leurs temples acheter des héritiers au poidsde
n l’or et de l’argent. Mais puicjlie la nécessité

n nous impose le joug pesant de l’hymen, il
M faut obéir à ses loix. Que l’utilité le cède

9 donc au besoin; cependant reconnaissons
» toujours pour le meilleur , Cc que la raison
n a choisi elle-même; admettons les femmes
n pour donner des enfans, mais au-delà qu’on
»ne m’en parle pas. let quel homme sensé
9) pourroit soutenir le commerce d’une femme,
» qui , dès le matin , ne songe qu’à relever
9 ses charmes par mille artifices , qui déguise
n sa figure sous des ornemens étrangers , et
» corrige ce que la nature offre en elle de ré-

» voltant î. 4 .
» Si l’on voyoit. les femmes sortir le matin

» de leur lit, on s’appercevrpit qu’elles sont
» plus dégoûtantes que ces animaux dont on
» craint de prononcer le nom sinistre a (r) durant
s) la matinée. Voilà sans doute pourquoi elles,
v» s’enferment exactement, et fuient alors les
» regards des hommes. En ces instans , une ar-
a mée de vieilles et de servantes , souvent aussi
n difformes que leur maîtresse , l’environne de
» toutes parts. Mille drogues différentes sont em-
» ployées à remédier au peu de beauté de son

a» visage; car ce n’est point dans un ruisseau
» d’eau pure qu’une femme se plonge le matin ,

w pour dissiper le sommeil profond qui couvre

(x) Les singes, dont le nom prononcé le matin; 5
étoit de mauvais augure.

1
x

on
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si ses paupières , et s’appliquer ensuite à quelc’

» que occupation sérieuse. Elle compose des
» fards de toute espèce pour embellir son teint
,0 désagréable. Les ministres de sa toilette,
u rangées comme dans une procession pu-
» blique , ont les mains chargées de quelque
» vase : l’une porte un bassin d’argent , cette
» autre un aiguière , celle-ci présente le miroit.
u La chambre , comme la boutique d’un phar-
» mac0pole , est remplie de boëtes et de pots,
fi) ou sont précieusement renfermées mille com-

» positions perfides : les unes ont la vertu de
n nettoyer les dents , celles-ci de noircir les
» sourcils. «à ’

b) Mais c’est à tresser leurs cheveux que les
» femmes consommable- plus dei-temps, et
» qu’elles épuisent leur savoir. Les unes avec

» des drogues qui rendent les [cheveux aussi
» brillans que le soleil dans son" midi (t), les
» teignent comme de la laine: mécontentes de

’ » la couleur qu’elles ont reçue de la nature,
et elles cherchent à leur donner un blond éclat.
» Celles qui s’imaginent qu’une chevelure noire

a» leur sied (a) davantage, épuisent à les par-
»fumer les trésors de leurs époux; il faut
»que leur tête exhale toutes les odeurs de
» l’Arabie. Des instrumens de fer chauffés à

» une flamme peu ardente , servent à rouler

(r) Tout le monde sait que la chevelure dorée étoit
’ singulièrement’ esrimée des anciens.

. (a) Telle est la véritable signification du Verbe
quasar en cet endroit.
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si les cheveux ,.à les former en longs anneaux.
» Que de soins pour les faire retomber sur les
» sourcils! à peine laisseront-ils au front un
u étroit intervalle; ceux de derrière, flottent
u avec orgueil sur le dos et sur les épaules.
» On met ensuite une chaussure de pourpre
s9 qui presse leppiedi, au point de pénétrer
»jusqu’au milieu des chairs. Un tissu fin et
»léger sert de vêtement; on lui donne ce
» nom , mais on ne l’emploie que pour ne pas
» paroître nue (r); et l’œil, à travers cette
» étoffe transparente , distingue mieux ce qu’elle
» couvre, que les traits même du visage: il n’y
» a que les femmes dont la gorge-est déformée ,

» qui ont grand soin de la retenir prisonnière.
n Que diraiojewle leur luxe ruineux ,tde ces
a» pierres précieuses qui pendent à leurs oreilles ,
si et’valentt plusieurs taleras , de ces serpens
n d’or (3) roulés autour de leurs poignets et de

» leurs bras? Plut aux Dieux que ce fût des
» serpens véritables! Une couronne de pierc
M rerie des Indes ceint leur tête , et leur front
» luit étoilé de mille diamans. Des colliers
n d’un prix immense descendent de leur col ;
» l’or est condamné à ramper sous leurs pieds ,

(i) Lisez Garde In? Jouir (a; yqvpvâïalam. Cette né-
gation est indispensable , quoique Gesner ait cru devoir

rentrer.
(a) A la lettre: du oid: de plusieurs miens. Le poids

signifie souvent la va eut.
(3) Les bracelets des femmes représentoient souvent

des serpens. Vqu dans le: Ressugciuïr , tome 2 , page :6.

x
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» pour entourer le talon qu’elles laissent dé-
» couvert. Il vaudroit mieux , sans doute , que
» leurs jambes fussent enchaînées dans des ceps
»de fer. Lorsqu’elles ont ainsi falsifié tout
» leur corps par les charmes trompeurs d’une"
» beauté factice , elles peignent encore leurs
si joues sans pudeur, elles les rougissent avec
si le fard , afin d’animer par la vivacité de cette
» couleur, la pâleur excessrve de leur peau.
i n Mais après tant de préparatifs , voyons

» quelle est leur conduite. Elles sortent de la
9 maison pour aller adorer certaines Dées-
»ses (r), qui toutes sont le supplice des
à! maris , et dont les infortunés ne commissent
» pas même le nom; ce sont des Coliades (a),
M des Génétyllis; une Déesse de Phrygie , qui
u pleure je ne sais quel bwerger. Viennent en-

"), suite des initiations secrètes , des mystères

* (1) Cet endroi: eSt corrompu , et ïai adopté la cor-
rection de Dusoul ,» qui lit on"; 328;, au lieu de mi:
bannir. Gesner traduit: Statim exizur e dama et spectamr
Marquisun m.zrira.c’Zelotypi.z entent, tu»: rumina ululant»:

mm, nanan, 6m. Cette correction es: tr0p violente;
s’il éro t permis de hasarder quelque chose , j’airneroin
mieux lire tu.) and: Suis ni im’lpiflxfl au?! matur-
nous.

(a) Vénus Coliade avoir un rem le dans la bourgade
d’Anaphlye en Attique: le lieu ou il étoit situé s’ap-
pelloit Colin. Voyeï-en la raison dans le Scholiastq
d’Aristophane , sur le deuxième vers de la Lysistrate.
Pausanias , Attique: , page 6 , parle de ce temple , de

. la. statue de Vénus Coliade .. et de celles des déesuq
Ginëtyllides, qu’on adoroit en ce même temple ave;
Vénus. Leur nom paroir signifier , qui présida à la gêne?
muon.
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hd’autant plus suspects, que les hommes en
n sont écartés. Qu’ai-je besoin de dévoiler (1)

h toute la corruption de leurs mœurs? Sont-
» elles enfin de retour, elles entrent, et pour
si long-temps , dans le bain: ensuite on dresse
si une table somptueuse: c’est-là qu’on peut
u remarquer leur dissimulation et leur coquet-
» terie envers les hommes.’ Quand elles ont
» satisfait leur gourmandise , et que leur gosier

I» ne peut plus recevoir d’alimens , elles tou-
» chent à tous les mets du bout du doigt,
»afin de ne rien laisser sans y goûter. Par-
» lerai-je de leurs inuits, de leur sommeil vos
n luptueux (a) , de leur lit , ou tout respire
» la mollesse , et dont on ne peut sortir sans
» avoir besoin d’upn;bain. r

n Telle est cependant l.. vie des plus sages;
9’ Si l’on vouloit scruter avec exactitude tous

. 4 3’ . , A n , y IH leurs Vices, on ne pourront s empêcher d cela-
» ter en imprécations contre Prométhée, et de
a s’écrier avec Ménandre :

Est-ce donc sans raison que le fils de Japet (3)
F ut jadis enchaîné sur son trine sommet? a

(l) myrrhe", est , je . se, un mot corrompu;
à la place duquel je lirois «1°wach , ou, comme
une variante , «rumina», regarder avec curiosité.

(a) Que signifie irrpdxpœ’lnr in"? Je l’ignore;
et je lis en attendant mieux «:7 077:7745’ Jfluf, un
mil employé à ne pas dormir. ela n’a pas besoin de
commentaire.

(3) Il y a plusieurs fautes de co iste a corriger i
ce fragment de Menandre. Le au: qui serrouve au
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Il a trouvé le feux -, mais nul autre service
N’a pu le dérober a ce juste supplice.

Il a formé la femme , et ce crime odieux
Avoir bien mérité tout le courroux des Dieux;
Ce sexe , de nos maux n’est-il pas seul la cause?
On l’épouse ,31 esr vrai; mais c’esr en chambre close;

On diroit qu’on fait mal et que l’on en rougit.
Bientôt un adultère insulte à noue lit.
Le poison et le fer menacent notre vie.
Ou, pour nous tourmentez , l’affreuse jalousie
’Allume dans nos cœurs son funeste flambeau ,

Qu’une femme entretient pour nous mettre au tenu
beau.

fi Qui voudra rechercher de pareils avantages?
a A qui cette vie misérable pourroit-elle plaire?

si Opposons maintenant à la perversité des
» femmes , les mœurs innocentes d’un jeune
n garçon. Dès la pointe du iour il quitte son
9’ lit qu’il ne «partage avec personne: un bain

’ »d’eau pure dissipe le sommeil épanché sur

» ses yeux; il revêt sa tunique , il attache avec
» une agrafe sa clamyde sur son épaule. Bientôt

» il sort de la maison paternelle , les yeux
» modeStement baissés , sans regarder en face
si aucun de ceux qu’il rencontre. Ses valets,

a

troisième vers, nuit au sens,.et ne peut pas se tra-
duire. Lisez:

Nul Mrs-H «Mr; azurais.

il est vrai qu’il a trouvé le feu , mais, &c. Le septième
vers est défectueux , et il faut lire:

Mm"
Adapter, 11’ Maria 7è, rampa: muid.
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n ses pédagogues (I) lesuivent et lui for-
» ment un honnête cortège. Ils tiennent dans
pleurs mains les nobles instrumens de sa
overtu: ce n’est point un peigne propre à
» caresser sa chevelure , ce n’est point un mi-
» roir qui, sans le secours de la peinture ,
nlui présente son portrait; mais de nom-
» breuses tablettes marchent à sa suite , ou
9 des livres , précieux dépôt des vertus de
n l’antiquité , ou sa lyre , s’il va chez son maître

n de musique. , .n Après avoir formé son ame par les pré-
» ceptes de la philosoPhie , enrichi (a) son
» esprit du cercle des sciences , il développe
9, son corps par de nobles exercices. Il dompte
u les coursiers de Thessalie (3) , et méditant
» la guerre au sein de la paix, il lance des
si javelots et déploie son adresse à décocher
u des traits. Ensuite on le voit dans les Gym-
» nases s’exposer à l’ardeur du soleil, se cou-

» vrir de poussière et s’endurcir aux travaux.
si La fatigue fait ruisseler la sueur de ses
a membres; il se plonge un "instant dans le
si bain , et vient ensuite s’asseoir à une table
u frugale , pour reprendre bientôt après ses

(t) Nous avons déja dit que les Pédagogues , chez
les anciens , différoient essentiellement des maîtres ,
nommés (hâbla-man. Vqu la remarque sur l’Hermo-
rime , rom: Il , page 323.

(2) Le grec dit: rassasié.
(3) A la lettre: le: chevaux de Thessalie sont l’objet

le ses soins , et après avoirdompté sa l’anime , comme un
jeun: pauluin , fra.
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99 tendent , pour graver dans sa mémoire les
si faits de l’antiquité , pour lui apprendre quel

uhéros se disringua par son courage , quel
h autre fut un exemple de sagesse , quels sont
si ceux qui embrassèrent la justice et la mo-
n dération. Par ces vertus il nourrit sa jeune
» ame , et lorsque le soir vient mettre un terme
» à ses travaux , après avoir payé à son estoo
"mac le tribut que la ’nécessité exige , il va
si se livrer à un sommeil agréable et profond,

l 9l qui lui procure un doux repos après la fa-
’ - a p figue de la journée.

» Qui ne seroit l’amant d’un pareil jeune

» homme? Qui seroit assez aveugle , ou des
» yeux du corps ou de ceuxlde l’aine i Comv
D) ment ne pas l’aimer? C’est Mercure dans le

» Gymnase ,c’esx. Apollon qui touche la lyre,
9) c’est Castor domptant les coursiers. Revêtu
» d’un sut-p5 mortel, ilmarclte sur les traces

, 99 des DieLx Célestesdivînités! puisai-je
9) couler de longs jours assis vis-à-vis d’un

1 si pareil ami , entendre de près son doux lan’
Q, gage (a) , l’accompagner quand il sort, et
apanager tous ses travaux! Il me resteroit à

Ï

on?!

(0A la lettre: il poursuit de: vertu: divines.
(a) Imitation de la belle Ode de Sapho:

fkdlufi: "13-48753-- * *

l, - ’ fomenté par" Juives i’cosàsala’rr
EWEV or»; est: s’unit»: ru

île-lirez, ml arma-lev liât) «profil-

; En flinguai".- n souhaitcrl .l
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à» souhaiter que l’objet de ma tendresse , après

a unevie dont rien n’auroit troublé la tran-
s: quillité , parvînt sans douleur à une vieillesse
n extrême , sans avoir jamais éprouvé les traits

a jaloux de la fortune. Mais , puisque tel est
99 le sort de l’humaine nature , si quelque ma-
» ladie l’atflige , je veux être ’maladeflet souffrir

u avec lui; S’il s’embarque, j’afironterai à ses
u côtés les flots en cous toux. çi quelque Tyran
sole charge de fers , je porterai les mêmes
» chaînes. Ses ennemis seront les miens , et
uj’aimerai: tous ceux qui le .ghérironn. Si je.

. sa vois des brigands ou desguerriers prêts à
n fondre sur lui, les armesfà la main, je le
a: défendrai ,zmême ail-delà de mes forces;
u s’il vient à périr dans le combat , je ne sup-
» porterai plus la vie , et les derniers vœux I
v que j’adresserai à. nos .,plus tendres amis ,
» c’est qu’ils nous creusent une commune sé-

» pulture , qu’ilsœonfondent nos os , et.,ne
9 séparent point notre poussière insensible

» Ce n’est pas moi qui , le premier , aurai
nporté de pareilles loix en faveur de mes
b amans ; la vertu héroïque qui s’approche des
a Dieux, leur avoit donné déja la sanrction’;
» et l’enthousiasme de l’amitié s’était eëhalé

u jusqu’à la mort. Jadis la Phocide unit Oreste
» et Pylade dès leur .fance. Ces héros pre-
» nant l’amour pour médiateur de leur ten-
» dresse , ne respirèrent que, l’un par l’autre

(x) Le tout grec est singulier , et digne d’être con-
servé: ib voguètwwmtflll’l! W k même VÉHW 4! la fifi

Tome 111. P p
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u Tous deux tuèrent Clytemnestre ,9 c0mmé
n s’ils eussent cré tous les deux enfans d’Aga-

» memnon. Ægisthe tomba sous leurs coups
» réunis ; et quand lesflEuméntides tourmentoient

n Oreste , Pyladc souffrdit encore plus que lui:
*’» il le défendit au tribunal. Ce ne fut pas dans
a» les limitesvde la Grèce qu’ils renfermèrent
n leur.tendre amitié s’ils .vog’uèrent en-
» sèmble jusqu’aux ei’.’cmités de’ la Scythie;

si si l’urr’ étoit’malarle, l’autre prenoit soin de

’» lui. Quand ils descendirent sur le rivage de
"» la Tauride , l’Euménide , quirvengeoit’ le sang

a) d’une mère , munitionna I’nosPitalite’
» Les’Bian hares les enveloppèrent dans un m0-

» man ou Oresr tombé dans ses fureurs ordr
» maires, croit couché sans mouvement. l’ylilde

» lui pro liguoit. tous ses soins:

.- e .1 q . v à":2,711 essuyoit l’ecume a sa bouche amassée (3);

Et sous .n voile épais , la mettoit à couvert.

. si On remarquoit en lui moins la tendreSSC
a » d’un amant, que la sollicitude d’un père-
" » Lorsqu’il fut arrêté que l’un seroit immolé:

’ » et que l’autre iroit à Mycène porterla lettre:

» tous deux voulurent demeurer pour victime;
I . ».ehacun d’eux croyoit vivre ,si son ami COI?

r S si servoit la vie. Oreste refuse de prendre la

t .7 x(1) A la lettre: leur amitié amoureuse.
(2) C’est à dire: ramait. Calme est rempli de

métaphores smgulières ; la plupart outrées et de maul’m’

sont.
(5) Euripide ,Jplzigc’nù en Tauride , v. 3H.
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q Î) lettre de la Prêtresse; Pylade , dit-il , mérite

n mieux de la porter (1) :
,.

’ Ah! s’il faut qu’il périsse (a)
Sa mort sera pour moi le plus affreux supplice :
C’est moi dans ce péril qui l’ai précipité.

a Et quelques vers après 2- , à

r ’ i Douncflui votre lettre
C’est lui que , dans Argu , Vous devez envoyer;
A Seconder vos vœux , lui seul peut s’employer.
Prenezomoi pour victime. ’

, t
1

5

, . g "» Telle est en généra; la conduite des amans;
ne: quand cet amour honnête, nourri" dans
» notre cœur dès la plus tendre enfance , se ’
» fortifie avec l’âge et la raison, alors l’pbjet

,9 de notre tendresse y réporid sa: une ten-
» dresse égale; il seroit difiicile’ de distinguer
»quel est l’amant , ’quel est l’objet aimé;
» l’amitié de l’un est réfléchie par l’autre , r

» comme notre image par un miroir. Pourquoi
»nous reprocher une volupté qui nous est
9) étrangère? Pourquoi nous faire un crime
» d’un bien que nous tenons des Dieux (4),
» et dont la succession s’est perpétuée jusqu’à

a

(t) Le grec ajoute: devenant, pour dlnxldlft, l’amant
au lieu de l’objet aimé. Notre langue n’a point de terme

ui puisse rendre la différence qui est en grec , entre
sensu: et arqueras.

(2) Iphigénie en Tauride , v. :98.

(3) Idem. , v. 603. c(4) Une chose réglée par des loix divine: , ’dit le texte;

sz.



                                                                     

si

u i ,.’.’ ,? a

596 (E nov R a s j
n nous. Sein] le témoignage des hommes les

u plus instruits: ’
Heureux est le mortel de qui les serviteurs (r)
E; les nobles coursiers sont brillans de jeimtsse :
Il ne craint peint les maux qu’amène lavieillesse,
Lorsque des jeunes gens il possède les coeurs.

si Le trépied de Delphes a rendu hommage à
» la doctrine. de Socrate , cet excellent juge
» de la verts; et la E ’thie a prononcé l’oracle
n de la vérité , lorsqu’elle a déclaré ce philoso-

u phe le plus sage de tous les hommes; lui qui ,
n’entre mille connoissances dont il a enrichi
b son siècle , lui a donné , comme le plus utile
» de tous les arts , celui de la philopædie.
a Oui, il faut aimer les jeunes gens de la
à, manière dont Socrate aimoit Alcibiade , avec
iriequel il reposoit sous la même couverture,
si comme un père auprès de son fils le
9 ne puis mieux terminer ce discours , que par
» ces vers de Callimaque , qui contiennent un

4» avis très-important :

Vous qui sur les garçons jette: d’avides yeux,
Puissiez-vous les aimer ainsi que vous Pardonne
Le citoyen d’Erchie (3); alors d’hommes fameux

Veau remplirez la ville.

n Retenez bien cette maxime , ô jeunes gens,

(x) On attribue ces vers à Callimaque.
(2) Lisez le discours d’Alcibiade dans le Banquet de
aton. "

h(3) Bourgade de l’Attique , de laquelle étoit Xéno-

’p on. .
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9 et recherchez la compagnie des enfans ver-
» tueux. N’allez pas, dans la vue d’un plaisir

u passager , prodiguer une longue tendresse ,
uni feindre des sentimens que l’âge mûr de
9 vos amans verroit bientôt s’éteindre. Adore:
u le céleste amatir , et gardez jusqu’à la vieil-

» lesse, un attachement inviolable. Quand on
» aime ainsi , la vie offre mille douceurs , le
» cri de la conscience ne reproche aucun crime
u honteux. A-t-on cess.. d’exister, notre nom
nglorieux vole de bouche en bouche ( x).
si L’ame des vrais amans (a) , si l’on en croit
a: les philosophes , quitte la terre pour’habiter
:9 les régions éthérées. ils ne meurent que pour

si entrer dans une meilleure vie , et recevoir le
» prix immortel de la vertu in

Callicratidas’prononça ces paroles (3) avec
beaucoup de chaleur et de gravité. Chariclès
s’apprêtoit à lui répliquer , lorsque je ’ arrêtai:

il est temps , lui dis-je , de retourner à notre
navire. Mais l’un et l’autre , me pressant de
donner ma décision , après avoir pesé leurs -
diverses raisons; il n’est pas possible , mes amis ,
leur dis-je , que vous ayez composé sur lenchamp,’

(1) Imitation de ce passage de Théocrite , Idylle au g
o. :9.

. ’E ni r51 çm’7n: me) et? æqu’flof en"

Hier hui dya’ros.

(z) A la lettre: l’arme de aux qui embrasent un pareil
are de me.
(3) Au lieu de "rotin , lisez nana.

P93

..
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et sans préparation , un aussi beau discours,
qui porte l’empreinte d’une réflexion profonde

et soutenue. Vous ne laissez rien à dire à celui
qui voudroit parler sur le même sujet,et vous
avez montré ttne connoissance parfaite de la
matière , jointe à une éloquence peu commune.
Je voudrois être Théramène le cothurne (t),
afin de vous donnei le prix à tous deux,slil
étoit possible. Mais puisque vous ne voulez.
pas me diSpenser de? prononcer entre vous ,
afin que de, nouvelles disputes ne viennent
point nous troubler pendant notre navigation ,
je vais vous déclarer quelle est en ce moment
l’opinion qui me paroit la plus juste.

Le mariage est infiniment utile à la société;
il rend heureux , lorsqu’on a le bonheur de
bien rencontrer. Mais la philopædie, consi-
dérée comme le gage d’une amitié pure et
chaste, n’appartient qu’à la seule philosoPhie.

Je permets donc à tous les hommes de se
marier; mais les philosophes seuls ont droit
d’aimer les jeunes garçons , la vertu des femmes

n’est pas pour eux assez parfaite. Ne soyez
pas fâché , Chariclès , si Corinthe le cède à

Athènes.
Je me hâtai de prononcer ce jugement, et

par égards pour Chariclès , je me levai. le

(t) Orateur Athénien , disciple de Prodicus de Cèos.
Son inconstance extrême, qui le faisoit passer tour-5h
tour dans les deux partis opposés , lui fit donner le Sur.
nom de Cozlmme , chaussure qui va également bien aux
deux pieds. Soit. gr.

l C
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DELUCIEN. S99.remarquois, en efl’et , qu’il devenoit triste et
confus , comme s’il eût entendu son arrêt de
mort. L’Athc’nien ,Iau contraire , bondit de
joie; et. les yeux brillans de gaieté , il se
mit à nous précéder d’un air triomphant; On

l’eût pris pour un des vainqueurs des Perses,
après la bataille de Salamine. Il me récom-
pensa de mon jugement; en m’invitant le soir

, même à un grand festin, qu’il donna pour
célébrer sa victoire; car en général il étoit

magnifique. Pour consoler Chariclès , je le
flattai sur son éloquence , et je lui dis qu’il avoit ’

d’autant plus excité mon admiration , qu’il avoit

très-bien défendu la plus mauvaise cause.
C’est ainsi, cher,.Théomneste , que nous

passâmes le temps à Cnide. Tels furent les
discours prononcés auprès du temple de la
Déesse , et la décision de cette dispute , qui
nous divertit en nous occupant , et nous pro-
cura tout à la fois de’l’instruction et du plaisir.

Mais toi , qui rappelles à ma mémoire des
anecdotes déja presque oubliées , qu’aurois-tu
décidé si l’on t’avoit choisi pour juge?

THÉOMNESTE.
Au nom des Dieux , Lycinus , me crois-tu

un Mélitide ou une Corèbe (r) , pour contre-
dire un jugement si bien rendu? Ton récit m’a
tellement enchanté, que je me suis imaginé
être à Cnide ; j’ai pris cette petite maison pour

(1) Deux fous , célèbres dans l’antiquité.

w L ses r.3 I. ï .1 E l



                                                                     

.. s a ,.i -. Î - a . i. ,i 7,con ŒUVRESle temple de Vénus. Cependant (on peut tout
hasarder un jour de fête, et latgaieté, même
excessive, convient à celle qpe nous célé-
brons) , [quoique la graVite’ des. discours de
ton Philopæde me les fasse admirer a, je doute
beaucoup qu’il «ou fort agréable de vivre
jour et nuit- avec un beau" jeune heaume , et
d’éprouver le supplice. de Tantale , d’avoir
de l’eau jusqu’au menton , etj’d’en’durer la

. I soif quand on” peut self désaltérer. Il ne suffit
pas de contempler l’objet que l’on aime , d’être.

assis .vis-à-visvdev lui, deiql’entendre parler:
la vue est le premier degié de volupté, et
nous fait .desiter davantage. Velut scalas quas-
dam voluptatis fabricans amer primum habet
grad’um visus , uti spectet, et ubi contemplatus
est cupit, admoto corpore , attingere. Si enim
velsummis digitis attigerit, rotum corpus,fi’uir

tus ille percurrit. Hoc ubi facile consecuml
- est , tertio tentat osculum , non statim curio-
sum iliud , sed placide labia admovere labiiSa
qua: prius etiam quam plane se contingerint,
desisrit , nullo suspicionis relicto vestigio.
Deinde concedenti se accommodans , longio-
ribus semper amplexibus quasi illiquescit, in’
terduin etiam placide os diduceus , nullamque
manutn otiosam esse patitur; cum manifesta
illæ sensibilium partium commotiones volup-
tatcm accendunt. Aut igitur latenter lubrico

(l) Le grec porte: d’être inondé de beauté jusqu’w

yfllx-

A!

m.-.-:-î .
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lapsu dextra sinum subiens , mammillas premit
paululum ultra naturam’tumentes , et.durius-’

culi ventris rotunditatem digitis molliter per- r
currit. Post bac etiam primæ lanuginis in pube
florem decerpit. Et quid amarra illa oportet
enariare? tandem: nactus opportunitatem amor,
calidius quoddam opus occipit: ’deinde a fu-
moribus orsus tilla , ut ait cornions, percutit
mihi quidem hoc modoamare pueros centingat."
Je ris de ces prétetidus philosophes , de ces dtïa

, raisonneurs sublimes, qui, froaç’ant-le scurcil ,
cherchenrpar des «noms honnêtes à en imposer
à la multitude. Socrate , assurément , Se con-
noissoit en amour aussibien qu’un autre; il
reposoit sous la même couverture aVec Alcia
biade.’ Qui non sine plagâ ab eo surrexit. N’en
sois point étonné , Achille n’aimait pas Patrocle ’

pour le seul plaisir de rester assis vis-à-vis de
lui. Sed erat ipsorum amicitiæ vinculum vo-
luptas. Lorsqu’il pleure la mort de Patrocle ,
il se trahit dans sa douleur extrême , et il
s’écrie :

Femorum moeum sucra: consuetudinis
Quid pulchrius (a)?

Et ceux que les Grecs appellent mangue,”
sont-ils autre chose que de pareils amans?

(t) Ce vers est tiré d’une tragédie inconnue. Il faut le

me ainsi :

une; 7! 7077 fait 39715:3 égrainas
KatMt’or ,° ’
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Quelqu’un dira peut-Être que cela n’est pas
honnête , du moins il est véritable, j’en pourrois

jurer par; Vénus de Cnide. j .
.-

r4

chrNUs.
le ne souffrirai pas, Théomneste, que tu

jettes les fondemens d’une nouvelle dispute,
ni que tu tiennes d’autres discours que ceux
qu’on peut enten ’re en un jour de tête. Mais,

sans tarder dav-ntage , allons dans la place
ublique ; le moment approche où l’on va

allumer le bûcher d’Hercule. C’est un spectacle

fort agrt able ,46: qui nous rappelle sa caltas:
trophe sur le nïont Œta.

’ V

Fin du Tome troisième.
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Page 5 , ligne 11.. figures-toi, lirq fi re-toi.’ r
, 6, non f l. a. qu’iJ a produit. i qu’il a produitP.

i 9, l. 18. én Calcedoine , tu. à Calcédoine.
14, note, l. a. de l’Hebreux . lit. de l’Héëreu.

27, l. dam. quant , tu. émané.
A; , l. 3. oignez-vous ytmis, lis. de Cytmis. ’

Jbid. l. t4. les revers. lis. le revers.
49, I. 19. n’en n’est-ce pas, lis. n’en est-ce pas.
sa, note. l..1r..des effets, la. les eflets.
56, l. Io. jamais vu, lis. jamais-vue.
59, l. 7. leur.harmonies, lis. leur harmonie.
6o, l. as. se sont plu, la. sa sont plus.
61, note a, l. x. chap. lis. pu, ,64, 1.. s. avoit représenté, li e. avoit représentée.
97, l. dent. fréquentes, la. fréquente.
98, l. a. familier , lis. familières.

103 , l. I2. enjambes, lis. enjambe.
1111.1. l. 16. épargner, lis. épargne. a
141 . note 4, l. 3. l’avoir vu, Iir.d’avoir vue.
154, l. par. polissOn , lit. espiègle.
199, I. 6. je m’enfuis auSsi vite qu’un cheval, lit.

pars avec la rapidité d’un coursier.
au, I. Io. prend Pane, lia. prends l’âne.
217, I. 19. résolu , 1.”. résolut.
au), I. 8. que lui avoit fait, lis. faire.
22.2, l. .mzc’pen. présenta. lis. présentât.

214, I. 9. parés, Lis. préparés. .
129’, I. 3. que je puisse, lis. que je pusse.
n43 , l. 6. d’enrendrer. lis. d’engendrer. ;
253 , l. 19. des être , lis. des êtres.
257, l. 23. de mon ignorance en pOéSlP. cfieq en

poésie.

259, l. 4. sans soins , lis. sans soin.
267., I. 6. réunies, lis. réunis.
267. l- 7. la pluptrt des, lis. presque tous nos.
317. "ou . I. dam. bonne volailles, la. bonnes volailles;
3’31 1- l0- J’en agis ainsi, lis. J’en use de la sorte.
320. l. 14. jamais vu, lis. vus,
334, I. x3. Trvyes, lis. Troie. a335 . l. 17. le n’ose pas dire, lis. 3c n’ose dire.
33S. l. 4. tu pondéras, lis. tu pondras.
34a , l. "d’un. ou des Praxitelle, lis. ou de Praxiteilc.
346, l. 1. et hlm d’un Micylle, lit. et plus d’un, Mi-

Q , cy e.151d. l. 1;. une épée ,à poignée; lix.une épéeà poignée.

447, note, l. l0. de la flatterie , lit. des flatteurs.
454. I. 22. De la, Vénus, lis. De la Vénus.
479. I. 16. tu l’as fais .11). tu la fais.
486 , l. 6. m’en impose . lir. m’rmpose.
490, note, l. . d’leiV, la. frayoir.
40! . non . . Au and: lit. Au mais.

Tome Il]. 4’ 3 7 ’ y. ’
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A ....zRRArA aPage 5’29, nui Irdu ivrè. [lm du Xe la"...
53:, nou . l . Huricg, lis. Hisflæé.
,56, l. 17. (places flanc’chd’rnus. Ju. que ces 81mg

- , taflcur nué aux contour.
:64. l. 5. la puissanc; dkngenhrr. lit. la’pujxsanc:
. » He lancer En [germes producteùrs. 7.
573 , I. ,3. (Il veut . .. . . ’rcmpliuq fini 74 bai: un

t peut é rouver une gxande vomir 3, en un:

W chute- femme. p589, I. 1°. elles rouzhcm à fou! les une, tu. e  a:
effluvent mus Yes men. .

’93, non, I. 3. "E r3, 11:. W1 en).
l. 4. vin, la). nïrl.’
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